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LETTRE-DÉDICACE 


A  MONSIEUR  ARISTIDE  BRIAND 

ANCIEN    PRÉSIDENT    DU    CONSEIL    DES    MINISTRES 


«  Heureux  homme,  après  tout,  qui  aura 
pu  montrer  l'ascendant  de  la  probité  cou- 
rageuse et  qui,  son  heure  venue,  saura, 
une  fois  de  plus,  faire  obéir  le  Destin.  • 
Edouard  Herriot. 


Cest  avec  la  plus  grande  vénération  que  j'aie  ressentie  de 
toute  ma  vie  dans  ma  très  modeste  personnalité,  mais  en 
m'appmjant  sur  la  force  morale  que  m'inspirent,  d'une  part, 
le  devoir  sacré  du  sang,  et  de  l'autre,  les  droits  et  les  titres 
qu'a  acquis  ma  nation  si  malheureuse  et  si  éprouvée,  que 
j'ose  dédier  ce  modeste  ouvrage  à  vous  tout  d'abord  et,  sous 
vos  auspices,  à  la  grande  Nation  française  tout  entière.  C'est 
à  l'heure  actuelle  le  seul  gage  de  reconnaissance  que  l'on 
puisse  offrir  en  retour  de  ce  que  la  France  immortelle  et 
généreuse  a  fait  pour  la  petite  Serbie  martyre.  C'est  en  même 
temps  le  témoignage  le  plus  sincère  d'admiration  pour  l'œuvre 
de  salut  de  l'humanité  que  cette  admirable  patrie  de  Riche- 
lieu, de  Montesquieu,  de  Danton,  de  Gambetta  et  de  Guy- 
nemer  a  accomplie  à  plusieurs  reprises  et  à  tous  les  points 
de  vue  dans  cette  horrible  guerre... 

Le  miracle  le  plus  étonnant  qui,  dans  ce  duel  gigantesque 
entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  a  le  plus  frappé  le  monde 
entier,  n'a  pas  été  l'organisation  tyrannique  perfectionnée. 
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ni  la  technique  barbarisée  au  plus  haut  degré,  ni  les  mœurs 
criminelles  des  Teutons  envahisseurs,  mais  bien  la  plus 
grande  et  la  plus  sublime  Révélation  qui,  dans  cette  lutte 
infernale  poussée  jusqu'à  V extermination,  a  eu  l'effet  salu- 
taire d' émerveiller  toutes  les  nations,  petites  et  grandes;  c'est, 
sans  conteste,  /'effort  gigantesque  accompli  par  la  France 
qui,  seule  au  début,  contribua  plus  tard,  encore  davantage,  à 
ne  pas  laisser  voiler  au  monde  entier  Z^astre  de  la  Liberté. 
C'est  elle  qui,  par  cette  Solidarité  dans  un  sacrifice  sanglant 
de  toutes  les  nations  civilisées,  doit  guider  la  société  humaine 
à  travers  une  phase  historique  nouvelle  c?' Égalité  assurée  et 
de  réelle  Fraternité. 

La  grande  Nation  française,  c'est-à-dire  : 

Le  Normand,  robuste,  sensé  et  couvert;  le  Breton,  brave,  droit  et 
imaginatij ;  /'Orléanais,  intelligent,  piquant  et  fin;  le  Tourangeau, 
jovial,  matois  et  sage  ;  le  Vendéen,  lent,  lourd  et  loyal  ;  le  Poitevin,  grave, 
indolent  et  satisfait;  le  Limousin,  rustique,  tardif  et  hiérarchisé;  le 
Périgourdin,  sagace,  modéré  et  curieux  ;  le  Bordelais,  actif,  extérieur  et 
bon  enfant;  le  Gascon,  loquace,  familier  et  habile;  le  Nîmois,  ardent, 
insinuant  et  prompt  ;  le  Provençal,  ingénieux,  retors  et  froid  ;  le  Dau- 
phinois, prudent,  inventif  et  rude;  le  Lyonnais,  appliqué,  technique  et 
mystique  ;  /'Auvergnat,  robuste,  laborieux  et  âpre  ;  le  Bourguignon,  aisé, 
plaisant  et  diligent  ;  le  Comtois,  judicieux,  finaud  et  disert  ;  /'Alsacien, 
courageux,  calme  et  solide;  le  Lorrain,  réfléchi,  hésitant  et  souple;  le 
Champenois,  fier,  sec  et  résistant  ;  /'Ardennais,  ferme,  court  et  sûr;  le 
Flamand,  fort,  froid  et  rassis  ;  le  Picard,  vif,  vaniteux  et  imprudent  ;  le 
Français  de  l'Ile-de-France,  adroit,  beau  diseur  et  rusé...,  et  enfin,  à 
Paris,  dans  ce  pays  du  monde  où  l'on  travaille  le  plus  et  où  le  travail 
soit  admis  sur  un  pied  d'égalité  et  de  considération  :  le  frère  et  le  fils 
à  tous,  le  Parisien  qui  tire  tout  de  son  cœur,  de  son  imagination  et  de 
ses  nerfs,  soucieux  de  son  renom  et  de  sa  grandeur,  conscient  des  angoisses 
de  la  recherche  et  des  douleurs  de  la  création,  indulgent  pour  tous  ceux 
qui  luttent...  (1) 

a  formé  comme  dernière  synthèse  historique  cette  grandiose 
et  éternelle  France  libératrice  qui  conduit  actuellement  toute 

(1)  Gabriel  Hanotaux,  L'Énergie  française^  p.  20  à  25. 
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l'humanité  par  ces  deux  personnifications  sublimes  :  la 
France  héroïque  et  la  France  créatrice. 

Grâce  à  ces  hautes  vertus,  la  France,  —  cette  créatrice 
sublime,  qui  remplit  fidèlement  sa  mission  de  diriger  les 
forces  conductrices  de  l'humanité,  de  la  liberté,  du  bien  et 
du  beau,  —  était  considérée  depuis  bien  longtemps  comme 
la  vraie  Majesté  des  idéals  humains.  Depuis  Poitiers,  où 
la  France  a  sauvé  l'Europe  de  l'invasion  des  conquérants 
maures,  jusqu'à  la  Marne  où,  en  offrant  le  sang  et  la  vie  de 
ses  meilleurs  fils,  elle  a  racheté  la  liberté  du  monde  en  brisant 
l'attaque  de  ces  traîtres  germains  qui  n'ont  de  chrétien  que 
le  nom,  il  s'est  écoulé  douze  siècles  entiers.  Et  durant  tout 
ce  temps,  la  noble  Nation  française,  malgré  toutes  les  épreuves 
qu'elle  a  subies  chez  elle  et  au  dehors,  s'est  maintenue  iné- 
branlablement  à  son  poste  de  champion  du  droit  !  Accomplis- 
sant scrupuleusement  jusqu'au  bout  cette  mission  sacrée,  la 
France  est  devenue  le  Soleil  de  l'humanité,  mais  n'est-ce 
pas  pour  cela  aussi  qu'elle  a  été  haïe,  attaquée  et  marty- 
risée par  tous  les  adversaires  de  la  liberté  et  du  droit?  C'est 
ainsi  qu'elle  est  encore  devenue  la  Majesté  des  souffrances 
humaines. 

En  proclamant  les  Droits  de  F  homme  et  du  citoyen,  et 
en  prodiguant  pour  en  faire  une  réalité  sa  noble  énergie, 
en  versant  le  meilleur  de  son  sang,  cette  éternelle  Vertu 
française  a  consacré  définitivement  les  droits  suprêmes  des 
petites  et  des  grandes  nations  et  ceux  de  tous  les  peuples  à 
la  liberté  et  à  l'indépendance.  Ses  premières  créations,  repré- 
sentées par  la  Grèce  libérée,  par  la  Belgique  indépendante, 
par  l'Italie  affranchie  et  unie,  n'ont  pu  répondre  entière- 
ment à  la  grandeur  morale  de  l'esprit  libérateur  français. 
C'est  pourquoi  les  vaillants  fils  de  la  France  se  sont  immor- 
talisés dans  la  guerre  présente  par  l'abnégation  sublime  dans 
la  défense  non  seulement  de  leurs  foyers,  mais  de  la  haute 
civilisation,  qui  fait  V  honneur  et  la  beauté  delà  vie  sur  notre 
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globe.  La  phrase  typique  de  V inlassable  génie  français,  que 
le  grand  Clemenceau  a  prononcée  au  nom  de  la  France  sai- 
gnante :  «  L'heure  nous  est  venue  d'être  uniquement  Fran- 
çais avec  la  fierté  de  nous  dire  que  cela  suffit  »,  V Histoire 
aura  pour  tâche  de  la  consacrer  dans  l'apothéose  du  droit 
triomphant  par  la  gratitude  éternelle  de  la  future  Société 
des  Nations  libérées  qui  devra  couronner  tous  les  Gesta  Dei 
per  Francos  héroïques  et  créateurs. 

C'est  en  effet  aujourd'hui  seulement,  après  trois  ans  et 
demi  d'une  lutte  horrible  entre  le  principe  de  liberté  et  la 
furie  de  la  tyrannie,  que  le  rôle  et  l'action  de  cette  France  — 
qui  a  sauvé  l'humanité  —  se  parent  de  leur  auréole  de  gloire 
si  justement  méritée.  L'effort  surhumain  de  la  France  et 
l'éclat  de  ses  victoires  sur  la  Marne,  sur  l'Yser,  en  Cham- 
pagne, sur  la  Somme,  à  Verdun,  qui  ont  non  seulement 
empêché  les  Germains  d'imposer  au  monde  leur  hégémonie, 
mais  permis  aux  autres  nations  civilisées  de  préparer  la 
victoire  finale,  n'ont  pu  être  dignement  appréciés  à  leur 
juste  valeur  qu'après  la  chute  héroïque  de  la  Belgique,  de  la 
Serbie  et  de  la  Roumanie  et  après  la  paralysie  déplorable  de 
la  Russie,  et  l'asthénie  momentanée  de  l'Italie...  La  divine 
Révélation  française  a  eu  pour  première  base  l'immense 
énergie  morale  et  matérielle  qui  restait  à  l'état  latent  dans 
cet  admirable  pays  qui  semblait  la  dissimuler  discrètement 
afin  de  surprendre  encore  le  monde  entier,  les  amis  aussi 
bien  que  les  ennemis,  au  moment  le  plus  décisif  de  l'histoire 
humaine. 

Ce  fut  la  France  réfléchissante  et  agissante  de  Poincaré, 
de  Dubost,  de  Deschanel,  de  Viviani,  de  Briand,  de  Miïle- 
rand,  de  Doumergue...  qui  devait,  devant  la  brusque  agres- 
sion des  Gernuiins,  apporter  les  décisions  suprêmes  qui  ont 
fait  entrer  dans  l'action  pour  la  défense  du  sol,  de  l'hofineur 
et  de  l'humanité,  toute  l'énergie  française. 
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Ce  jiU  la  France  héroïque  du  général  Joffre  et  de  toute 
cette  admirable  pléiade  de  grands  capitaines,  sous  la  conduite 
desquels  la  France  combattante  a  prouvé  une  fois  de  plus  la 
grandeur  et  a  incarné  r immortalité  de  l'amour  sacré  de  la 
patrie  et  de  Vhmnanité.  Le  concours  sublime  ou  ont  rivalisé 
de  vaillance  et  d' abnégation  les  socialistes  et  les  capitalistes, 
les  francs-maçons  et  les  cléricaux,  les  membres  de  la  Ligue 
des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen  et  la  noblesse,  les  libres 
penseurs,  les  catholiques,  les  protestants  et  les  Israélites  ;  les 
paysans  et  les  citadins,  les  fonctionnaires  et  les  représentants 
des  professions  libérales,  les  militaires  de  carrière  et  les 
anciens  antimilitaristes,  la  métropole  tout  entière  et  toutes 
les  colonies...  voilà  le  secret  de  la  Révélation  française, 
voilà  la  garantie  de  ses  victoires  et  de  l'éternité  de  son 
esprit. 

Ce  fut  la  France  organisatrice  et  créatrice  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  Députés;  des  Conseils  généraux,  des 
Conseils  d'arrondissement  et  des  Conseils  municipaux;  des 
Finances  et  de  l'Industrie;  de  la  Marine  et  du  Commerce; 
de  V Agriculture,  des  Arts  et  Métiers  ;  des  Recherches  et  des 
Inventions  ;  du  Travail  et  des  Compétences,  qui  a  organisé 
la  vie  économique  et  sociale,  qui  a  développé  les  forces  pro- 
ductrices du  pays  et  facilité  aux  vaillants  combattants  la 
tâche  de  la  rendre  immortelle  par  la  gloire  de  ses  victoires, 
L'Ennemie  principale  {tous  les  Germano- Mongols  de  Berlin 
à  Constantinople  ont  qualifié  ainsi  la  France),  elle  l'a  été 
effectivement  pour  eux  à  ce  point  de  vue,  car  ils  ne  se  fai- 
saient point  d'illusions  sur  la  vaillance  combative  du  pre- 
mier soldat  de  l'Europe,  même  avant  la  Marne  et  avant 
Verdun.  Ce  fut  la  France  de  sang-froid,  la  France  pratique, 
technique  et  expéditive  : 

De  Ribot,  de  Freycinet,  de  Jonnart,  de  Bartliou,  de  Painlevé,  do 
Clémentel,  de  Seh'es,  de  Steeg,  de  Doumer,  de  Bienvenu- Martin,  de 
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David,  de  Monis,  de  Klotz,  à! Albert  Thomas  (ce  symbole  d'un  patrio- 
tisme sacré  et  créateur!),  de  Sarraut,  de  Thomson,  de  Raoul  Péret,  de 
Nail,  de  Lebrun,  de  Lyautey,  de  Lacaze,  de  Méline,  de  Métin,  6.''  Edouard 
Herriot  (cet  infatigable  et  clairvoyant  Colbert  de  la  plus  grande 
France  contemporaine!),  de  Mascuraud,  de  Touron,  de  David-Mennet, 
d'HaUer,  de  Maurice  Long,  de  Chaumet,  d'Abel  Ferry,  d'Abrami,  de 
Besnard,  d'Albert  Favre,  de  Thierry,  de  Raynaud,  de  Broussais,  de 
Ce/5,  de  Dariac,  de  Menier,  d'Aubigny,  de  Guernier,  d'Outrey,  de 
Pedoya,  de  Loai5  Marin,  d'André  Lehon,  de  Perchot,  de  Claveille,  de 
Loucheur,  de  Colliard,  de  Boret,  d'Arbel,  de  Carmichael,  de  Legouëz, 
de  Pascalis,  de  Ribes-Christofle,  de  Rousiers,  de  Tisserand,  de  Risler, 
de  Violle,  de  Roux,  de  Schneider,  de  Strauss,  de  Viger,  de  Chailley,  de 
Compère- Morel,  de  Bouisson,  de  Diagne,  de  Durand,  de  Jouhaux,  de 

Cfi  /«^  /a  France  sacrée  de  la  patience  et  de  l'endurance, 
(^w?',  vivant  dans  la  douleur,  a  travaillé  elle-même  pour  la 
victoire.  Ce  sont  ces  vieillards  courbés,  que  Vespoir  légitime 
de  la  revanche  a  fait  vaquer  aux  travaux  les  plus  durs  afin 
de  remplacer  leurs  fils  absents  qui  combattaient  au  front. 
Ce  sont  ces  enfants  faibles  qui,  avant  l'âge  exigé  par  V hy- 
giène et  la  science  pédagogique,  sont  entrés  à  l'école  sévère 
de  la  vie  et  du  labeur,  se  livrant  aux  travaux  qui  doivent 
préserver  le  foyer  et  la  famille  et  renouveler  la  nation  et 
V État.  Cette  admirable  femme  de  France  qui,  pour  V accom- 
plissement du  devoir  envers  la  famille  et  la  patrie,  a  subi 
ces  épreuves  épouvantables,  a  acquis  une  auréole  vraiment 
divine  au  point  de  vue  du  courage  et  du  dévouement,  comme 
au  point  de  vue  de  la  patience  et  de  V endurance.  Ces  mères 
sublimes  montrèrent   une  dignité   incomparable  et  le  plus 
courageux  stoïcisme  en  supportant  les  deuils  les  plus  cruels  ; 
ces  vaillantes  épouses  et  filles,  sœurs  et  fiancées,  ont  su,  dans 
leur  cœur  meurtri,  refouler  les  plus  atroces  douleurs,  en  tra- 
vaillant sans  cesse  pour  assurer  la  victoire. 

C'est  tout  cela,  c'est  cette  France  sacrée,  dont  l'attitude  fut 
admirable  dans  cette  guerre  ;  ce  sont  ces  millions  de  combat- 
tants et  de  défenseurs  glorieux  de  la  France  intérieure  qui 
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continueront  demain  la  vie  rénovée  avec  un  redoublement  de 
dignité,  de  -fierté  et  de  gloire.,. 

Ce  fut  la  France  inspiratrice,  ce  temple  éternel  de  la 
liberté  et  de  la  science,  des  droits  et  des  arts,  des  devoirs  hé- 
roïques et  des  pensées  universelles,  qui,  dans  ces  moments 
tragiques  et  décisifs,  a  inculqué  à  toute  la  partie  honnête  et 
consciencieuse  de  Uhumanité  les  principes  de  solidarité  uni- 
verselle, de  décision  convaincue,  pour  l'effort  commun  dans 
la  lutte  commune,  et  de  foi  inébranlable  dans  la  victoire  cer- 
taine et  intégrale.  Les  grandes  traditions  et  les  tombes  glo- 
rieuses de  cette  nation  immortelle  ont  été,  cette  fois  encore,  les 
principales  inspiratrices  de  son  attitude  superbe,  de  même 
que  le  sentiment  du  devoir  envers  l'avenir  a  été  l'instigateur 
principal  de  toute  son  action. 

C'est  la  France  de  l'Institut,  de  la  Sorbonne,  des  Univer- 
sités et  de  toutes  les  écoles;  c'est  la  France  du  livre,  des 
revues  et  des  journaux  ;  celle  des  penseurs  et  des  savants,  des 
écrivains,  des  poètes,  des  artistes  et  des  combattants  intellec- 
tuels. A  la  faveur  de  ces  armes  et  sur  ce  champ  de  combat 
de  la  conscience  humaine,  l'Allemagne  est  déjà  vaincue 
aux  yeux  de  tout  le  monde  civilisé  par  la  France  inspira- 
trice : 

De  Léon  Bourgeois,  de  Denys  Cochin,  de  Loubet,  de  Combes,  de  Pams, 
de  Jules  Guesde,  de  René  Renoult,  à' Adolphe  Carnot,  de  Jacques  Piou, 
de  Stéphen  Pichon,  de  Delcassé,  de  Georges  Leygues,  de  Franklin- 
Bouillon,  de  Debierre,  de  Jules  Siegfried,  d'Aunay,  de  Courcel,  d'Es- 
tournelles  de  Constant,  de  Jenouvrier,  de  Peytral,  de  Guerin,  d'Abel, 
de  Sembat,  de  Renaudel,  de  Cachin,  de  Moutet,  d'Henry  Simon, 
d'André  Tardieu,  de  Chambrun,  de  Charles  Benoist,  de  Gouzy;  des 
deux  Cambon,  de  Barrère,  de  Jusserand,  de  Gérard,  de  Berthelot  ;  de 
Ferdinand  Buisson  ;  de  Boutroux,  de  Lamy,  de  Barres,  de  Bazin,  de 
Capus,  de  Bergson,  de  Lavisse,  d'Hanotaux,  d'Haussonville,  de  P.  Loti, 
de  Langlois,  de  Monod,  de  Seignobos,  d'Aulard,  d'Eugène  d'Eichthal, 
d'Achille  Viallate,  de  Lacour-Gayet,  de  René  Worms,  de  Flach,  de 
Welschinger,  de  G.  Séailles,  de  Joseph-Barthélémy,  d'Esmein,  de  Bail- 
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land,  de  Lamiay,  de  Lemoine,  de  Perrier,  de  Picard,  do  Poincaré,  do 
Richet,  d'Appel,  de  Croiset,  de  Renault,  do  Larnaude,  de  Raphaël 
Georges-Levy,  de  (^^icZe,  de  Renard,  de  Milhaud,  de  7(^^,9  Giiyot,  de 
Doumic,  à!  Anatole  France,  de  Marcel  Prévost,  de  M  arguer  itte,  de 
Barbusse,  de  Mercié,  de  /?o//.  de  Lecomte,  de  Sizeranne,  do  T^iV/or,  de 
JeanDupuy,  de  Nalèche,  de  Meyer,  de  6^.  Berthoulat... 

De  -¥™e  Alexandre  Millerand,  de  J/™e  Ficto/-  Bérard,  de  i¥™«  £miie 
Haumant,  de  .l/"i<^  /a  générale  Sarrail...,  de  .4.  Boppe,  de  Fontenay,  de 
Mondesir,  de  Sarrail,  do  Guillanmat,  de  Douc/iy,  de  Fournier,  de  Picot, 
de  Bouniols,  de  Carlier,  de  Dunan  ;  de  Laudet,  d' Ernest  Denis,  de  Victor 
Bérard,  de  Jeo/?  Brunîtes,  d'Emile  Haumant,  d'Eisenmann,  d'Honno- 
rat,  de  Bourgeois,  de  Lorin,  de  Pichon,  do  Margerie,  de  Montagne,  de 
Peindre,  de  Fournol,  de  Ternier,  de  Bonhomme,  d'Andollent,  de  PawZ 
Labbé,  de  Gaston  Rageot  :  d'Emile  Picot,  des  rf^f/x  Reinach,  d'Hippeau, 
de  Coulet,  do  Riche  pin,  d'Arthur  Chervin,  de  /?e/?é  Pinon,  de  Charles 
Loiseau,  de  Chéradame,  de  £".  Daudet,  de  Louw  Léger,  de  Lucien 
Millevoye,  d' Emmanuel  Brousse,  de  Maurice  Viollette,  de  T^z'dor  Basch, 
d'Auguste  Gauvain,  de  /ea/i  Ilerbette,  de  Malleterre,  de  Lacroix,  de 
Durckheim,  de  Robert  de  Caix,  de  Gaston  Vidal,  de  G.  Hervé,  de  Pierre 
Bertrand,  d'Auerbach,  de  Driault,  d'Albin,  d'Aulneau,  de  5aie,  de 
Barby,  de  Lanux,  de  Bujac,  de  Guyot,  de  Canudo,  de  Labry,  de  Liber- 
mann,  do  Moulin,  do  Lo?»',s  Tliomson,  d'Imbert,  d'Ogier... 


* 

*      : 


Z)(Z7?5  ^oiife  ce/^e  grande  Révélation  française,  la  Provi- 
dence semble  vous  avoir  réservé,  Monsieur  le  Président,  pour 
notre  bonheur,  le  rôle  principal. 

Votre  initiative  qui  a  présidé  à  la  création  de  /'Union 
sacrée  e/i  France,  qui  a  sauvé  Vhumanité  de  l'esclavage  cruel 
des  Germains,  fut  aussi  continuée  et  couronnée  par  le  plus 
grand  fait  que  Vhistoire  du  genre  humain  ait  enregistré  jus- 
qu'à ce  jour.  Par  vous,  la  France  éternelle  a  organisé  cette 
grandiose  Union  sacrée  d!e  /ow^e^r  /e.9  nations  civilisées,  qui 
a  la  tâche  sublime  de  libeller  toute  l'humanité  et  d'organiser 
la  société  humaine  affranchie  sur  la  base  salutaire  des  droits 
humains  vengés  et  de  la  justice  intégrale. 

Votre  courageuse  vigilance,  grâce  â.  l'énergie  et  à  la  no- 
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blesse  de  la  France,  a  sauvé  au  moment  où  elle  exhalait  son 
dernier  souffle,  non  seulemenl  les  derniers  lambeaux  de  V ar- 
mée serbe  en  Albanie,  mais  aussi  V honneur  et  V existence 
future  de  la  Serbie  libre  et  indépendante... 

Soyez  convaincu  que  ni  votre  haute  inspiration  ni  Veffort 
de  la  France  ne  se  sont  exercés  en  vain.  Car  la  nation  serbe 
a  représenté  en  petit  dans  les  Balkans  cette  même  force  vive 
de  la  liberté  dont  la  graruie  France  a  éclairé  le  monde  entier... 
Et  si  quelque  four  cette  infortunée  Cendrillon,  lorsqu'elle 
aura  rassemblé  toute  son  énergie  et  les  droits  souverains 
de  sa  nation  dispersée,  acquiert  sa  place  méritée  parmi  les 
autres  nations,  tout  le  mérite  et  tout  Vhonneur  iront  à  vous, 
Monsieur  le  Président,  et  à  la  France... 

Je  ne  sais  quelle  place  vous  sera  assignée  dans  l'histoire 
de  France,  mais  je  suis  fermement  convaincu  que  de  notre 
côté,  dans  le  chapitre  le  plus  grand  et  le  plus  touchant  de 
/'Évangile  serbe,  qui  portera  le  nom  France,  la  place  d'hon- 
neur, la  place  de  défenseur  et  de  sauveur  sera  réservée  à 
Aristide  Briand. 


Quelques  siècles  se  sont  déjà  écoulés  depuis  que  le  noble 
Écossais,  Buchanan,  a  dédié  a  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc 
ces  vers  caractéristiques  : 

^...  At  tu,  bcata  Gallia. 

Salve  bonarum  blanda  nutrix  artium. 


Victu  modesta,  moribus  non  aspera 
Sermone  comis,  patria  gentium  omnium 
Communis,  animi  fida,  pace  florida, 
Jucunda,  facilis,  marte  terrifico  minax. 

Aujourd'hui,  alors  que  cet  héroïque  cl  noble  pays  sème 
abondamment  les  os  de  ses  enfants  sur  tous  les  fronts  pour 
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la  renaissance  de  tout  le  genre  humain,  qu'il  reçoive  au  nom 
de  tous  les  petits  peuples  opprimés  qui  l'ont  toujours  consi- 
déré comme  leur  maître  et  qui  en  même  temps  attendent  tout 
de  lui,  leur  salut  et  leur  résurrection,  qu'il  reçoive  le  salut 
étouffé  de  m,a  nation  crucifiée  : 

Ave,  Francia,  morituri  te  salutant! 

Georges  Y.  Devas. 

Paris,  le  l^^"  janvier  4918. 


* 


LA  NOUVELLE  SERBIE 


INTRODUCTION 

SITUATION    GÉOGRAPHIQUE    ET    DISTRIBUTION    DU    PEUPLE    SERBE 

ET    YOUGOSLAVE 

SON  THEATRE    HISTORIQUE    DANS    LE    PASSE    ET    DANS    LE    PRESENT 

SON    CARACTÈRE    ET    SES    QUALITES    MORALES 

Arrivée  des  Serbes  et  des  Yougoslaves  dans  leur  patrie  actuelle.  —  Situation 
géographique  des  pays  serbes  et  yougoslaves  en  général.  —  Distribution 
géographique  du  peuple  serbe  et  yougoslave.  —  Conversion  au  christia- 
nisme et  différenciation  de  nationalités.  —  Les  causes  de  la  division  du 
peuple  serbe  et  yougoslave  au  Moyen  Age.  —  L'unité  géographique  de 
tous  les  pays  serbes  et  yougoslaves  en  général.  —  Les  principales  voies 
de  communication  internationales  et  intérieures  reliant  les  pays  serbes 
et  yougoslaves. 

Division  intérieure  géographique  et  intellectuelle  des  pays  serbes  et  yougoslaves. 

—  Les  pays  composant  la  Serbie  de  la  Morava  et  du  Vardar.  —  Les  pays 
serbes  et  yougoslaves  des  Alpes  Dinariques  :  Stara  Rachka,  Monténégro, 
Herzégovine,  Bosnie,  Dalmatie,  Croatie  occidentale  et  méridionale,  Carin- 
thie.  —  Les  pays  serbes  et  yougoslaves  de  la  Pannonie  :  Banat,  Batchka 
et  Baragna,  Srem  (Syrmie)  ;  Croatie  orientale  et  Slavonie,  Carniole  et 
Styrie.  —  Le  centre  ethnographique,  intellectuel  et  politique  des  Serbes 
et  Yougoslaves  :  la  Choumadia. 

Progrès  économiques  et  intellectuels.  —  La  langue.  —  La  religion.  —  Carac- 
tère fondamental  :  c'est  un  peuple  montagnard.  —  La  conception  de 
l'honneur  et  la  «  dette  de  reconnaissance  ».  —  Intégralité  des  sentiments 
et  des  croyances.  —  Le  sentiment  de  la  liberté  individuelle  et  collective  et 
de  l'indépendance.  —  L'attachement  au  sol  natal.  —  Timidité  et  modestie. 

—  Manque  d'expansion.  —  Incapacité  pour  la  réclame. 

Expansion  géographique  et  confusion  avec  les  nations  voisines  sur  les  confins. 

—  Les  zones  intermédiaires  entre  Serbes  et  Yougoslaves  et  les  nations 
voisines.  —  La  conscience  nationale  et  la  conservation  de  l' individualité 
nationale.  —  Sentiment  général  du  pénible  destin  historique,  politique 
et  national,  causé  par  la  situation  géographique. 

A  l'époque  de  la  grande  migration  des  peuples,  qui  a 
donné  lieu,  entre  autres,  à  la  formation  ethnique  de  Findi- 
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vidualité  chez  toutes  les  nations  actuelles  de  l'Europe,  à 
l'époque  la  plus  agitée  qui  s'est  étendue  du  quatrième  au 
septième  siècle  ap.  J.-C,  les  ancêtres  de  tous  les  Yougo- 
slaves d'aujourd'hui  sont  venus  d'au  delà  des  Carpathes 
et  se  sont  fixés  dans  les  contrées  qu'ils  occupent  encore  de 
nos  jours. 

Ils  ont  inondé  un  territoire  qui,  géométriquement, 
pourrait  être  figuré  par  un  triangle  rectangle  dont  le  côté 
septentrional  suivrait  le  bassin  de  la  Drave,  passerait  un 
peu  au  sud  du  lac  Balaton  dans  la  direction  de  Szegedin  et 
d'Arad  et  s'étendrait  jusqu'aux  monts  orientaux  du  Banat. 
Le  deuxième  côté  passerait  au  nord-est  d'Arad,  longerait 
les  sinuosités  des  monts  orientaux  du  Banat  dans  la  direc- 
tion du  bassin  du  Timok  vers  la  Stara  Planina  (\Jeille 
Montagne),  le  mont  Rila  et  le  bassin  de  la  Strouma  jusqu'à 
la  presqu'île  de  Chalcidique.  Le  troisième  côté  du  triangle 
commencerait  au  bassin  de  Sotcha  et  se  terminerait  à 
l'Adriatique,  dont  la  côte  orientale  représenterait,  plus 
loin  vers  le  sud,  l'hypoténuse  de  ce  grand  triangle  serbe  et 
yougoslave. 

En  jetant  un  rapide  coup  d'oeil  sur  la  carte,  on  voit 
immédiatement  que  le  territoire  occupé  par  les  Serbes  et 
les  Yougoslaves  forme  un  ensemble  naturel  et  très  nette- 
ment délimité.  Dans  ce  massif  il  existe  une  région  centrale 
naturelle  qui  s'étend  parallèlement  au  côté  oriental  de  ce 
triangle  et  qui,  par  la  vallée  de  la  iMorava  et  du  Vardar, 
met  les  territoires  serbes  directement  en  contact  au  nord 
avec  les  pays  de  l'Europe  centrale,  au  sud  avec  la  Médi- 
terranée. Les  chaînes  et  ramifications  des  deux  princi- 
paux massifs  de  l'Europe,  les  Alpes  d'une  part,  les  Car- 
pathes d'autre  part,  se  sont  avancées  profondément  dans 
les  pays  serbes  et  yougoslaves,  et  dans  certaines  directions 
ont  très  nettement  marqué  les  limites  naturelles  de  ce 
massif.  Les  crêtes  et  les  ramifications  des  Alpes,  sous  le 


LE  PAYS  ET  LE  PEUPLE  SERBE  ET  YOUGOSLAVE      3 

nom  d'Alpes  Dinariques^  s'étendent  le  long  de  la  mer 
Adriatique  et  de  la  partie  occidentale  des  territoires  serbes 
et  yougoslaves  jusqu'à  la  vallée  du  Drim  et  à  la  dépres- 
sion en  forme  de  cuvette  de  Métokia.  Cette  chaîne  de 
montagnes  enibrasse  la  plus  grande  partie  des  pays  serbes 
et  yougoslaves  :  la  partie  méridionale  du  pays  slovène, 
ristrie,  la  Croatie^  la  Slavonie,  la  Dalmatie,  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine,  le  Monténégro  et  la  partie  occidentale  de 
la  Serbie  moravienne.  Les  ramifications  des  Carpathes 
s'avancent  de  leur  côté  vers  le  nord-est  de  la  Serbie  en 
traversant  le  bas  Danube  et,  sous  la  forme  d'une  ligne 
morphologique  brisée,  se  continuent  jusqu'à  la  Stara  Pla- 
nina,  la  montagne  Rila  et  Ossogovo. 

Une  longue  dépression  qui,  à  certains  endroits,  prend 
une  largeur  très  grande,  sépare  ces  deux  systèmes  monta- 
gneux et  établit  la  communication  directe  de  la  Serbie 
centrale  et  des  pays  yougoslaves  avec  la  grande  plaine 
pannonienne.  C'est  cette  longue  dépression  longitudinale 
qui,  par  la  vallée  de  la  Morava,  débouche  sur  le  Danube 
et,  à  l'opposé,  par  la  vallée  du  Vardar  sur  la  mer  Egée. 

Cette  plaine  a  été  et  a  continué  à  être  à  travers  les 
siècles  la  principale  voie  de  communication  entre  l'Europe 
et  l'Asie.  C'est  la  célèbre  vallée  de  la  Morava  et  du  Vardar 
qui  représente  la  partie  centrale  et  la  plus  importante 
dépression  de  tous  les  territoires  serbes  et  yougoslaves 
et  qui,  vers  le  nord-ouest,  suit  la  vallée  de  la  Save  jusqu'au 
pays  Slovène,  réunissant  en  un  tout  les  pays  des  Serbes,  des 
Croates  et  des  Slovènes. 

En  raison  de  ce  contact  direct  avec  la  mer  Egée  d'une 
part,  et  avec  la  grande  plaine  de  la  Pannonie  d'autre 
part,  la  vallée  de  la  Morava  et  du  Vardar  a  acquis  la  plus 
grande  importance  dans  l'évolution  historique  des  Serbes 
et  des  Yougoslaves  et  le  développement  de  leur  civilisa- 
tion. Cette  ligne  étant  le  chemin  continental  le  plus  direct 
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entre  l'Europe  centrale  et  l'Asie  Mineure,  c'est  le  long 
de  cette  voie  que  se  sont  développés  les  événements  les 
plus  marquants  de  l'histoire  qui  ont  mis  l'Europe  en 
contact  direct  avec  toutes  les  contrées  de  l'Asie  occiden- 
tale. C'est  cette  voie  qu'ont  choisie  les  conquérants  de 
l'Europe,  et  réciproquement  de  l'Europe  vers  l'Asie  Mi- 
neure, la  Mésopotamie  et  l'isthme  de  Suez.  C'est  de  même 
par  là  qu'a  percé  l'invasion  des  Celtes  jusqu'au  delà  du 
Péloponèse,  et  que  les  Romains  ont,  pour  la  première  fois, 
atteint  le  bas  Danube  par  la  vallée  de  la  Morava,  qui 
fut  également  la  voie  principale  et  la  base  pour  l'extension 
de  l'Empire  byzantin  vers  le  nord-ouest.  Toujours  par 
cette  même  vallée,  les  Goths  et  les  Slaves  arrivèrent  jusqu'à 
l'Empire  byzantin,  et  c'est  encore  elle  qui  vit  passer  plu- 
sieurs fois  les  Croisés  se  dirigeant  vers  Jérusalem.  Plus 
tard,  l'armée  turque  suivit  ce  chemin  pour  atteindre 
Vienne.  C'est  sur  cette  ligne  aussi  que  se  sont  déroulées 
les  grandes  guerres  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 
entre  la  Turquie  et  l'Autriche.  Enfin,  c'est  par  cette  voie 
que  s'est  infiltré  profondément  de  nos  jours  l'impérialisme 
pangermaniste,  qui,  grâce  à  son  puissant  ascendant  sur 
l'Autriche,  la  Turquie  et  la  Bulgarie,  î^L^rait  presque  réussi 
à  conquérir  la  route  de  Suez  et  des  Indes.  Seule,  la  partie 
de  cette  route  qui  était  occupée  par  la  petite  Serbie  échappa 
à  son  emprise 


Comme  à  travers  de  vastes  portails  entre  les  ramifica- 
tions des  Alpes  et  des  Carpathes,  les  Serbes  et  les  Yougo- 
slaves ont  pénétré  par  la  plaine  pannonienne  et  ont  occupé 
tout  le  territoire  décrit  ci-dessus.  Ils  ont  formé,  principa- 
lement dans  les  plaines  baignées  par  le  Danube,  la  Save, 
la  Drave,  la  Sotcha  et  la  Krka,  la  Drina,  la  Bosna,  la 
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Néretva,  la  Tara,  le  Drim,  le  Vardar,  la  Morava  et  le 
Timok,  des  agglomérations  très  denses  et  très  importantes. 
Les  vagues  serbes  et  yougoslaves  inondèrent,  à  l'ouest, 
dans  les  premiers  temps,  tout  le  littoral  est  de  l'Adriatique, 
et  de  même,  au  sud,  le  littoral  de  la  mer  Egée  et  les  rochers 
de  la  Grèce  jusqu'au  Péloponèse.  Au  dire  des  écrivains 
byzantins  de  l'époque,  c'était  un  peuple  hautain  et  fier 
qui  aimait  la  liberté,  la  musique  et  la  poésie,  un  peuple 
très  hospitalier  en  même  temps  que  très  vindicatif,  mais 
très  en  retard  sur  la  civilisation  byzantine  d'alors.  En 
abandonnant  les  fertiles  plaines  transcarpathes,  les  Serbes 
et  les  Yougoslaves  ont  appliqué  dans  leur  nouvelle  patrie 
leur  expérience  agricole,  ce  qui  explique  le  choix  qu'ils 
ont  fait  des  plaines  les  plus  fertiles,  des  vallées  et  des 
coteaux  les  moins  élevés,  pour  les  cultiver  et  y  établir  leurs 
foyers.  Les  colons,  peu  nombreux  du  reste,  qui  les  avaient 
précédés  dans  la  Péninsule  balkanique,  durent  leur  faire 
place  et  se  retirer  dans  les  contrées  moins  accessibles  et 
moins  fréquentées  des  Monts  Albanais,  et  dans  les  hautes 
montagnes  désertes  de  la  Serbie  vardarienne;  où  ils  se 
livraient  exclusivement  à  l'élevage  du  bétail. 

Une  partie  des  Serbes  et  des  Yougoslaves  se  fixa,  dès 
son  arrivée,  sur  les  hautes  cimes  des  ramifications  des 
Alpes  et  sur  les  hauteurs  des  Alpes  Dinariques.  Une  partie 
de  ces  derniers  redescendit  vers  l'étroit  littoral  de  l'Adria- 
tique et  accapara  toutes  les  îles  qui  sont  échelonnées 
près  des  côtes.  L'autre  partie,  au  contraire,  qui  se  main- 
tint sur  les  grandes  hauteurs  et  les  hauts  plateaux,  fut 
appelée  à  jouer  et  joua  en  effet  un  rôle  des  plus  impor- 
tants dans  l'histoire  serbe  et  yougoslave.  Là,  dans  leurs 
montagnes  inaccessibles  et  inhospitalières,  ces  monta- 
gnards vécurent  d'une  vie  isolée,  presque  indépendante. 
Les  montagnards  serbes  formaient  de  petites  organisa- 
tions sociales,  des  joiipa,  et  des  tribus  ayant  à  leur  tête 
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des  chefs  élus,  qu'ils  appelaient  des  joupans  et  des  princes 
iknezovi). 

Cette  vie  de  montagne,  toute  de  liberté,  eut  une  influence 
salutaire  sur  le  développement  et  le  renforcement  des 
traits  essentiels  du  caractère  et  des  qualités  physiques  et 
morales  de  ce  peuple.  Ces  territoires  montagneux  ont  été 
également  le  berceau  des  plus  anciennes  institutions  pu- 
bliques du  peuple  serbe  qui,  plus  tard,  ont  été  peu  à  peu 
importées  dans  l'est  jusqu'à  l'époque  où  la  Serbie  du 
Vardar  et  de  la  Morava  devint,  au  temps  des  Némagnitch, 
le  centre  de  l'Empire  serbe.  De  même  que,  pendant  les 
hivers  rigoureux,  des  couches  de  glace  et  de  neige  s'accu- 
mulent sur  les  hautes  montagnes  et,  sous  l'influence  des 
premiers  rayons  du  soleil,  se  changent  en  torrents  impé- 
tueux qui  inondent  toutes  les  plaines  et  les  vallées,  de 
même,  dans  ces  hautes  montagnes  serbes,  une  immense 
énergie  nationale  s'est  souvent  accumulée  et  a  toujours 
chassé  de  ses  immenses  plateaux  l'autorité  étrangère  en 
s'efïorçant  de  temps  à  autre  d'y  rétablir  son  régime  natio- 
nal indépendant.  L'énergie  nationale  du  peuple  serbe, 
concentrée  sur  les  hautes  montagnes,  a  été  à  plusieurs 
reprises  retrempée  dans  les  plaines  où  elle  s'est  toujours 
plus  vite  dépensée,  notamment  pendant  certaines  périodes 
agitées  de  l'histoire. 

Au  commencement  du  Moyen  Age,  peu  après  l'établis- 
sement de  colons  serbes  et  yougoslaves,  deux  faits  histo- 
riques de  la  plus  haute  importance  ont  donné  lieu  à  la 
formation  de  leur  individualité  nationale.  Presque  à  la 
même  époque,  la  conversion  au  chri«tianisme  a  différencié 
et  classé  tout  le  peuple  yougoslave  sous  ces  désignations 
de  nationalités  :  Serbe,  Croate  et  Slovène.  Aussitôt  après 
l'arrivée  des  Serbes  et  des  Yougoslaves  dans  leur  nouvelle 
patrie,  de  nombreux  prédicateurs  commencèrent  à  pro- 
pager la  religion  chrétienne  parmi  la  nouvelle  et  nombreuse 
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populatioil  des  Balkans.  Cette  propagande  s'est  exercée 
presque  simultanément  de  deux  côtés  :  de  l'Orient,  partant 
de  Constantinople,  et  de  l'Occident,  partant  de  Rome.  Le 
courant  oriental,  donc  byzantin,  fut  au  début  beaucoup 
plus  fort  et  plus  intense.  Les  apôtres  byzantins  étendaient 
leur  action  jusqu'aux  colonies  yougoslaves  de  la  Pannonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Dalmatie.  Ils  n'obtinrent  cependant 
pas  de  grands  résultats,  car  les  Serbes  et  les  Yougoslaves 
n'entendaient  pas  leur  langue,  de  même  qu'ils  ne  pouvaient 
suivre  avec  succès  les  prédications  latines  des  prédicateurs 
occidentaux.  La  religion  chrétienne  ne  fut  définitivement 
adoptée  par  les  Serbes  et  les  Yougoslaves  que  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle,  lorsque  les  apôtres  slaves,  Cyrille  et 
Méthode,  natifs  de  Salonique,  traduisirent  les  livres  litur- 
giques en  vieux  slave,  langue  que  le  peuple  pouvait  enfin 
comprendre.  Ils  avaient  également  composé  à  la  même 
époque  un  abécédaire  qui,  sous  le  nom  de  glagolithique, 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  les  pays  serbes  et 
yougoslaves  de  l'ouest.  De  cette  façon,  au  point  de  vue  de 
la  religion  chrétienne  et  de  la  liturgie,  les  Serbes  et  les 
Yougoslaves  se  partageaient  en  deux  groupes  qui,  au 
début,  se  distinguaient  en  ce  que  les  uns  célébraient  en 
langue  slave,  les  autres  en  latin  le  service  divin  et  les  céré- 
monies rituelles.  Plus  tard,  lorsque  la  séparation  entre  la 
chrétienté  de  l'Occident  et  celle  de  l'Orient  eut  été  défini- 
tivement et  depuis  longtemps  établie,  les  Serbes  ainsi  que 
ies  Yougoslaves  furent  complètement  divisés  au  point  de 
vue  de  la  rehgion  et  de  l'Église.  Les  Serbes  et  les  Yougo- 
slaves du  nord-ouest  se  rallièrent  définitivement  à  la  hié- 
rarchie romaine,  tandis  que  l'autre  partie  des  Yougoslaves, 
beaucoup  plus  considérable,  conserva  la  religion  grecque 
orthodoxe,  principalement  à  cause  de  sa  liturgie  slave. 
Au  moment  de  leur  immigration  dans  la  Péninsule  bal- 
kanique, les  peuples  serbe  et  yougoslave  se  composaient 
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d'une  foule  de  tribus  homogènes.   D'après  leur  force  et 
leur  aspect,  il  semble  que  de  toutes  ces  tribus,  les  plus 
fortes  ont  été  celles  que,  dès  cette  époque,  on  désignait 
sous  le  nom  de  Serbes,  Croates   et  Slovènes.  Ces  noms, 
comme  étant  les  plus  connus,  furent  imposés  à  toutes  les 
autres  tribus.  A  côté  des  désignations  géographiques  des 
tribus  d'après  les  noms  de  contrées  et  de  rivières,  qui  se 
sont  maintenues  très  longtemps  après,  déjà  au  neuvième 
siècle  les  Byzantins  désignaient  sous  le   nom   de   Serbes 
tout  le  peuple  yougoslave  qui  s'était  établi  depuis  la  mer 
Egée  jusqu'à  la  rivière  Ouna  et  la  plaine  de  Pannonie, 
vers   le   nord-ouest,   et   du   nom   de   Croates  et  Slovènes 
l'autre  partie  du  peuple  yougoslave  jusqu'aux  Alpes.  C'est 
seulement  longtemps  après  que  s'opéra,  au  point  de  vue 
de  la  religion  et  de  la  nationalité,  la  répartition  définitive 
des  Yougoslaves.  Tous  les  Slovènes,  sans  exception,  adoptè- 
rent la  religion  catholique,  la  majeure  partie  des  Croates 
également.  Quant  aux  Serbes,  la  presque  totalité  resta  à 
travers  les  siècles  fidèle  à  la  branche  grecque  orthodoxe 
du  christianisme.  La  différence  de  nationalité  ne  corres- 
pondait pas  absolument  à  la  différence  de  religion.  Une 
faible  minorité  de  Croates  se  rallia  à  l'orthodoxie,  tandis 
qu'un  grand  nombre  de  Serbes  resta  fidèle  au  catholicisme, 
notamment  en  Dalmatie  et  dans  une  partie  de  la  Bosnie. 
Plus  tard,  lorsque  la  Turquie  conquit  tout  le  pays  serbe, 
une  grande  partie  du  peuple,  en  proie  à  une  dépression 
terrible  et  contrainte  par  le  régime  de  terreur  des  conqué- 
rants, se  convertit  à  l'islamisme,  qu'elle  conserve  encore 
de  nos  jours.  Ce  fait  a  eu  des  conséquences  très  impor- 
tantes au  point  de  vue  de  l'évolution  de  la  vie  nationale 
serbe,  notamment  en  Bosnie,  en  Herzégovine,  au  Monté- 
négro et  en  Albanie. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  leur  existence  dans  leur 
nouvelle  patrie,  les  Serbes  et  les  Yougoslaves  ne  poesé- 
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daient  aucune  noblesse,  de  même  que  les  Francs,  les  Lom- 
bards et  les  Norvégiens.  C'est  seulement  au  cœur  du 
Moyen  Age  qu'ils  créèrent  une  noblesse,  alors  qu'ils  s'étaient 
déjà  pleinement  organisés  au  point  de  vue  national,  social 
et  cultuel.  C'est  alors  que  se  constitua  la  noblesse,  tant 
laïque  qu'ecclésiastique,  en  établissant  sa  hiérarchie.  Les 
différences  sociales  étaient  toujours  beaucoup  plus  accen- 
tuées dans  les  contrées  où  l'agriculture  était  la  principale 
ressource.  Dans  les  contrées  où  la  population  se  livrait 
plutôt  à  l'élevage  du  bétail,  à  cause  de  la  facilité  de  dépla- 
cement des  habitants,  cette  organisation  n'a  jamais  atteint 
le  même  degré.  Une  constatation  intéressante  :  c'étaient 
les  monastères  et  notamment  les  couvents  catholiques, 
dans  les  régions  de  l'ouest,  qui  possédaient  le  plus  grand 
nombre  de  serfs. 

Il  est  resté  de  cette  première  époque  où  les  Yougoslaves 
ont  embrassé  le  christianisme,  une  coutume  spéciale  que 
les  Serbes  observent  encore  de  nos  jours.  C'est  la  Fête 
patronymique,  dite  Slava,  tradition  inconnue  aux  autres 
nations  et  qui,  chez  les  Serbes,  a  toujours  été  l'objet  d'une 
vénération  particulière,  de  telle  sorte  qu'elle  est  devenue 
un  critérium  pour  distinguer  le  peuple  serbe  dans  toutes 
les  contrées  qu'il  habite  encore.  Les  Serbes  ne  célèbrent 
pas  la  fête  de  chaque  membre  de  la  famille,  mais  la  famille 
tout  entière  célèbre  le  nom  d'un  saint  qu'elle  a  choisi 
comme  protecteur.  On  suppose  que  cette  coutume  remonte 
à  l'origine  du  christianisme  et  qu'elle  perpétue  le  sou- 
venir du  baptême  d'une  famille  ou  de  toute  une  tribu. 
Au  cours  des  siècles  ultérieurs,  elle  s'est  si  profondément 
enracinée  et  développée  par  des  cérémonies  religieuses  et 
familiales  que  son  importance  a  été  consacrée  par  un  pro- 
verbe qui  dit  :  «  Oii  il  y  a  la  S  laça,  il  y  a  des  Serbes.  « 


*  * 
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La  destinée  historique  du  peuple  serbe  et  yougoslave 
a  été,  à  l'avance,  tout  à  fait  déterminée  par  sa  situation 
géographique  et  par  l'influence  des  deux  grandes  civili- 
sations existantes  à  cette  époque  :  la  civilisation  orientale 
et  celle  de  l'Occident.  Malgré  l'immense  étendue  géogra- 
phique des  territoires  que  les  Serbes,  les  Croates  et  les 
Slovènes  ont  occupés,  les  religions  orientale  et  occidentale 
—  l'orthodoxie  et  le  catholicisme  —  de  même  que  les  par- 
ticularités qui  caractérisaient  le  Moyen  Age  ont  eu  dès 
le  commencement  de  cette  période  une  influence  décisive 
sur  la  formation  des  États  yougoslaves.  Grâce  à  l'ascen- 
dant de  la  civilisation  occidentale,  les  Croates  et  les  Slo- 
vènes furent  amenés  à  former  de  petits  États  catholiques 
dans  les  dernières  ramifications  des  Alpes,  au  point  où 
elles  se  rencontrent  avec  les  Monts  Dinariques  dans  la 
partie  nord-est  du  littoral  adriatique.  Les  Serbes,  au 
contraire,  purent  disposer  de  tout  le  territoire  restant,  qui 
s'étend  de  la  Drave  et  du  Danube  jusqu'à  l'Adriatique 
et  à  la  mer  Egée,  pour  y  développer  leur  vie  nationale  sous 
l'influence  simultanée  des  deux  civilisations,  celle  de 
rOrient  et  celle  de  l'Occident.  Leurs  premiers  et  nom- 
breux États  furent  érigés  à  Fouest  sensiblement  avec  les 
mêmes  principes  et  avec  la  même  organisation  que  presque 
tous  les  États  de  l'Europe  d'alors.  L'immense  haut  plateau 
qui  sépare  le  Drim  de  la  Néretva,  où  se  dressent  les  monts 
géants  Vizitor,  Kom  et  Dourmitor,  vit  les  premières  for- 
mations des  États  serbes.  Les  fréquentes  attaques  des 
Byzantins  et  des  Avars,  et  plus  tard  celles  des  Bulgares 
et  des  Magyars,  donnèrent  une  grande  impulsion  au  déve- 
loppement et  à  la  consolidation  des  États  serbes.  Aux 
neuvième  et  dixième  siècles,  après  une  lutte  acharnée, 
le  peuple  serbe  arrêta  l'invasion  des  Bulgares  mongols 
et  les  obligea  à  se  fixer,  pour  former  un  État,  dans  la  grande 
plaine  qui  s'étend  entre  le  cours  du  bas  Danube  et  les 
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Balkans.  La  troisième  Croisade,  sous  l'empereur  Frédéric 
Barberousse,  trouva  dans  la  Serbie  moravienne  un  État 
serbe  déjà  pleinement  organisé  par  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Némagnitch.  Depuis  la  fm  du  douzième  siècle 
jusqu'aux  dernières  années  du  quatorzième,  la  Serbie  cons- 
tituait véritablement  une  grande  puissance  dans  la  Pénin- 
sule balkanique  (1). 

En  tenant  compte  du  développement  historique  respectif 
des  Serbes,  des  Croates  et  des  Slovènes,  de  la  diversité 
de  religion  et  des  influences  extérieures  sur  leur  civilisation, 
on  pourrait  croire  qu'une  si  longue  existence  historique 
a  provoqué  une  grande  différence  au  point  de  vue  de  l'indi- 


(1)  Le  plus  célèbre  et  le  meilleur  historien  de  la  Serbie,  le  D' Constantin  Jiritchek, 
originaire  de  Bohême,  décrit  ainsi  l'importance  historique  du  peuple  serbe  au  Moyen 
Age  : 

«  Depuis  l'immigration  des  Slaves  en  Illyrie,  les  Serbes  sont  toujours  restés  un 
peuple  important  dans  la  Péninsule  des  Balkans.  Leur  histoire  se  divise  en  deux 
périodes  marquées  par  leurs  rapports,  pour  la  première,  avec  l'Empire  romain 
d'Orient,  et  pour  la  seconde,  avec  les  Osmanlis.  Au  Moyen  Age,  les  Serbes  ont  été, 
à  différentes  époques,  alliés,  vassaux,  puis  rivaux  et  adversaires  des  Byzantins; 
mais  jamais  ils  ne  lurent  les  sujets  directs  des  empereurs  de  Constantinople,  comme 
ce  fut,  à  un  certain  moment,  le  cas  des  Bulgares  leurs  voisins,  qui  le  furent  entière- 
ment depuis  l'année  971,  et  en  partie  de  1018  jusqu'à  1186.  En  outre,  ils  furent  les 
partisans  fidèles  de  l'Église  orthodoxe,  au  contraire  de  ceux  de  l'extrême  nord-ouest, 
fidèles  à  l'Église  romaine  qui  régnait  en  Dalmatie,en  Croatie  et  en  Hongrie,  de  même 
qu'à  la  secte  des  Cathares  (Bogomiles  ou  Babouns)  qui  se  fixa  en  Bosnie. 

«Le  changement  de  pouvoir  entraînait  le  déplacement  du  centre  polit  i(iue  du  peuple 
serbe  qui,  au  cours  des  siècles,  fut  transporté  successivement  dans  la  vallée  de  Lim, 
surlelacdeScutari,sur  les  rives  de  la  Rachkaoii  est  aujourd'hui  Novi-Bazar,àUskub 
en  Macédoine,  et  enfin  à  Belgrade  et  à  Smédérévo  sur  le  Danube.  Le  centre  de  l'Église 
nationale  serbe,  du  quatorzième  au  dix-huitième  siècle,  était  à  Petch,  à  proximité  delà 
frontière  orientale  du  Monténégro  actuel.  Les  chefs  des  Serbes  portaient  le  titre  de 
prince  {knez)  ou  de  duc  [herlzeg],  grand  chef  [veliki  joupa/i),  de  despote,  de  roi,  et 
même  au  quatorzième  siècle  celui  d'empereur,  lorsque  la  Serbie  a  occupé,  sous  Stéfan- 
Douchan  (1331  à  1355),  empereur  des  Serbes  et  des  Grecs,  la  plus  grande  partie  de 
la  Péninsule.  Peu  après  commença  la  lutte  contre  les  Turcs  avec  les  batailles  livrées 
sur  la  Maritsa  (13711  et  dans  la  plaine  de  Kossovo  (1389).  Enserrés  entre  les  Turcs 
et  les  Magyars,  les  Serbes  ont  opposé  une  âpre  résistance  à  l'invasion  des  Osmanlis. 
La  chute  de  l'ancien  Empire  serbe  a  provoqué  une  importante  émigrati  m  vers  le 
nord  et  le  nord-ouest,  en  Hongrie,  en  Croatie  et  en  Dalmatie,  ce  qui  a  considéra- 
blement diminué  l'élément  serbe  de  l'intérieur  de  la  Péninsule,  dans  la  partie  appelée 
aujourd'hui  ia  «  Vieille  Serbie  ».  Cette  émigration  explique  également  ce  fait  que  l'hé- 
ritier des  anciens  archevêques  ou  patriarches  de  Petch  réside  maintenant  à  Kar- 
lovtsi  sur  le  Danube,  dans  le  territoire  du  «  Royaume  trialiste  »  de  Croatie,  de  Sla- 
vonie  et  de  Dalmatie,  faisant  parlie  de  la  monarchie  austro-hongroise.  A  l'époque 
de  la  décadence  de  l'Empire  ottoman,  les  Serbes  ont  pris  part  à  toutes  les  guerres 

des  Autrichiens,  des   Vénitiens   et  des  Russes  contre  les  Turcs »  {Histoire  des 

Serbes.  Extrait  t.  I  [jusqu'à  1371]). 
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vidualité  nationale.  Cependant,  ce  processus  ne  s'est  même 
pas  réalisé  au  cours  de  siècles  de  vie  publique  séparée. 
Au  début  du  vingtième  siècle,  les  différences  fondamentales 
entre  les  Serbes  et  les  Yougoslaves  étaient  les  mêmes 
qu'au  temps  de  leur  immigration  dans  la  patrie  actuelle. 
Au  point  de  vue  des  caractères  anthropo-géographiques  et 
des  traits  essentiels  de  la  mentalité  nationale,  les  distinc- 
tions qu'on  peut  observer  n'ont  pas  une  bien  grande  impor- 
tance. La  différence  de  religion  est  compensée  par  la  con- 
servation et  le  développement,  à  travers  les  âges,  d'une 
langue  nationale  identique.  Les  influences  des  diverses  civi- 
lisations étrangères  n'ont  jamais  été  assez  intenses  ni  assez 
durables  pour  avoir  pu  déterminer  de  grandes  différences 
fondamentales.  Les  montagnards  yougoslaves  et  serbes  ont 
conservé  jusqu'au  bout  le  même  type  physique  commun 
et  original  et  les  mêmes  qualités  morales.  Le  long  servage 
commun  sous  des  dominations  étrangères  a  empêché  tout 
développement  en  sens  divers  des  qualités  essentielles 
de  la  race  et  a  maintenu  en  général  l'unité  yougoslave. 
Le  Serbe,  riverain  du  Timok,  se  trouve  comme  chez  lui 
dans  le  Zagoryé  croate,  de  même  que  le  Croate  du  Zagoryé 
et  de  l'I strie  ne  se  sent  pas  du  tout  dépaysé  dans  la  classique 
plaine  de  Kossovo  et  dans  celle  de  Pélagonie. 

Les  rapports  intérieurs  entre  les  Serbes  et  les  Yougo- 
slaves n'ont  jamais  été  rompus,  même  aux  temps  les  plus 
durs.  De  même  que  les  Serbes,  les  Croates  et  les  Slovènes 
représentaient  une  grande  unité  ethnographique,  leurs  ter- 
ritoires avaient  une  unité  géographique,  économique  et 
intellectuelle.  Tous  les  pays  yougoslaves,  malgré  leur 
caractère  montagnard,  sont  restés  liés  les  uns  aux  autres 
de  tous  temps  par  certaines  lignes  de  communication  d'une 
haute  importance.  Trois  voies  principales  entretenaient 
d'une  façon  permanente  la  communication  directe  entre 
toutes  les  contrées  yougoslaves.  Elles  ont  été  le  théâtre  de 
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toute  révolution  nationale  des  Serbes  et  des  Yougoslaves, 
même  aux  époques  les  plus  critiques.  La  plus  importante 
et  la  plus  grande,  quant  à  ses  dimensions,  une  sorte  d'artère 
aorte  de  l'organisme  serbe  et  yougoslave,  était  la  route 
vardaro-moravienne  qui  par  la  Save,  la  Drave,  le  Danube 
et  la  Tisza  unissait  les  contrées  yougoslaves  et  serbes  les 
plus  septentrionales  à  la  mer  Egée  et  à  l'Asie  Mineure. 
L'autre  voie  de  communication  était  la  mer  Adriatique, 
qui  établissait  le  contact  le  plus  facile  entre  tous  les  pays 
serbes  et  yougoslaves  dont  elle  baigne  les  côtes.  A  côté 
de  ces  deux  voies  longitudinales  existait  une  troisième 
ligne  centrale  de  communication  qui,  partant  de  Lioubliana, 
se  dirigeait  vers  Zagreb,  Banialouka,  Saraiévo,  Novi-Bazar 
et  Kossovo,  où  elle  se  ramifiait  en  trois  branches.  Cette 
voie  de  communication,  la  plus  importante  route  vers  le 
sud,  passant  entre  la  Char-Planina  et  la  Skopska  Tserna 
Gora,  débouchait  sur  Skoplié  (Uskub)  et  la  vallée  du  Var- 
dar,  se  terminant  au  golfe  de  Salonique.  La  seconde  rami- 
fication, partant  de  Kossovo,  rejoignait  Sofia  en  passant 
par  Nich;  la  troisième  se  dirigeait  par  Prizrend  vers  Scu- 
tari  et  la  mer  Adriatique.  Parmi  les  communications  de 
moindre  importance  parallèles  à  ces  voies,  une  seule  mérite 
d'être  citée,  c'est  celle  qui  a  suivi  le  tracé  d'une  ancienne 
voie  romaine  reliant  Scutari  à  la  vallée  de  la  Save  par 
Mostar,  Liévno,  Graliovo  en  Bosnie  et  Lika. 

Sur  ces  grandes  routes  longitudinales  débouchaient  à 
droite  et  à  gauche  quelques  voies  transversales  très  impor- 
tantes qui,  à  travers  des  côtes  peu  élevées  et  des  profondes 
vallées,  reliaient  les  provinces  des  montagnes  avec  la  mer 
Adriatique  d'une  part,  et  d'autre  part  avec  la  plaine  du 
Vardar  et  de  la  Morava  et  la  plaine  de  Pannonie.  Ces  der- 
nières communications  étaient  donc  :  la  route  partant  de 
Riéka  (Fiume),  se  dirigeant  vers  les  vallées  de  la  Koupa 
et  de  la  Save;  la  route  de  Chibénik  (Sebenico)  par  Knine, 
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allant  vers  les  vallées  du  Verbas,  de  la  Oiina  et  de  la  Save; 
la  route  de  Spliet  (Spalato),  par  Liévno  et  Douvno,  vers 
les  vallées  du  Verbas,  de  la  Bosna  et  de  la  Save;  la  route 
de  la  vallée  de  la  Néretva  conduisant  à  la  Bosnie  et  à  la 
Save;  la  route  de  Doubrovnik  (Raguse)  passant  par  Fotcha 
qui,  par  la  vallée  de  la  Drina,  rejoint  la  Save  et  par  celle 
de  la  Morava  occidentale  débouche  dans  la  vallée  de  la 
Graride-Morava  ;  c'est  l'ancienne  çia  di  Zcta  qui,  par  la 
vallée  du  Drim,  traverse  Kossovo  et  Nich  et  dont  un  bras 
atteint  Sofia,  tandis  que  l'autre,  par  la  vallée  du  Timok, 
gagne  le  bas  Danube;  l'ancienne  çia  Egnatia,  qui  part 
de  Dratch  (Durazzo),  suit  la  vallée  de  la  Chkoumba,  et, 
traversant  les  lacs  d'Okhrida  et  de  Prespa  ainsi  que  Bitolia 
(Monastir),  établit  la  communication  entre  la  mer  Adria- 
tique, la  plaine  de  Pélagonie  et  le  golfe  de  Salonique.  Ce 
sont  les  principales  voies  transversales  qui  sillonnent  les 
territoires  serbes  et  yougoslaves  et  dont  la  plus  grande 
importance  est  de  maintenir  la  communication  entre  les 
vallées  du  Vardar,  de  la  Morava,  de  la  Tisza,  du  Danube, 
de  la  Drave  et  de  la  Save  avec  la  mer  Adriatique.  L'unité 
du  peuple  serbe  et  yougoslave  au  point  de  vue  des  commu- 
nications, quelque  difficiles  qu'elles  aient  été,  a  toujours 
été  entière. 


:      * 


C'est  la  nature  même  qui  a  déterminé,  par  trois  élé- 
ments essentiels,  les  lignes  de  démarcation  entre  les 
différentes  contrées  serbes  et  yougoslaves.  Ce  sont  l'en- 
semble des  territoires  qui  comprennent  la  chaîne  des  Alpes 
Dinariques,  les  territoires  qui  constituent  la  vallée  du 
Vardar  et  de  la  Morava  et  les  provinces  méridionales  de 
la  plaine  de  Pannonie.  Grâce  à  ces  trois  principaux  éléments 
morphologiques,  on  peut  facilement  concevoir  le  partage 
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naturel  des  pays  serbes  et  yougoslaves  dans  leur  grand 
domaine  géographique  et  intellectuel  commun. 

A  la  Serbie  de  la  Morava  et  du  Vardar  se  rattachent 
tous  les  territoires  compris  entre  la  Drina  et  le  Timok  ;iu 
nord^  et  tous  ceux  entre  la  vallée  du  Drim  Noir  et  la  ligne 
de  partage  des  eaux  de  la  Strouma  et  du  \^ardar  au  sud. 
En  outre,  à  cette  province  appartiennent  encore  Kossovo 
avec  la  Métokia,  les  contrées  situées  à  l'embouchure  du 
Drim  Noir,  enfin  celles  entourant  les  lacs  d'Okhrida  et  de 
Prespa. 

Situées  sur  le  passage  international  le  plus  important, 
ces  contrées  ont  eu  le  passé  historique  le  plus  mouvementé. 
Elles  ont  livré  passage  à  toutes  les  nombreuses  armées 
qui  se  sont  dirigées  de  l'Occident  vers  l'Orient  et  en  sens 
inverse;  elles  ont  été  le  théâtre  des  plus  grandes  et  des 
plus  sanglantes  batailles.  En  outre,  tous  les  fléaux,  toutes 
les  épidémies  importées  d'Asie  en  Europe  se  sont  acharnés 
sur  elles.  Toutes  ces  causes  ont  à  plusieurs  reprises  raréfié 
et  réduit  la  population,  fait  qui  a  donné  lieu  à  de  nouvelles 
colonisations  avec  des  éléments  descendus  des  contrées 
montagneuses  avoisinantes.  Toutes  ces  causes  donc,  et  le 
voisinage  de  l'Asie  ont  développé,  notamment  dans  la 
Serbie  vardarienne,  une  sorte  de  mélange  ethnographique. 
La  Serbie  du  Vardar  est  la  plus  lointaine  province  qu'ont 
atteinte  les  premiers  colons  turcs  qui  se  dirigeaient  de 
l'Orient  vers  l'Ouest  et  qui  se  sont  arrêtés  principalement 
en  Thrace  et  en  Bulgarie. 

La  Serbie  de  la  Morava  et  du  Vardar,  vu  qu'elle  s'étend 
dans  toute  la  Péninsule  balkanique  et  qu'elle  touche  au  nord 
à  TEurope  centrale  et  atteint  au  sud  la  mer  Egée,  possède 
la  vie  économique  la  plus  intéressante  qui  se  distingue  par  un 
grand  nombre  et  une  grande  variété  de  produits  agricoles. 
Ses  plaines  septentrionales  sont  les  plus  fertiles  en  blé  parmi 
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toutes  celles  de  la  presqu'île  balkanique.  Dans  les  contrées 
méridionales,  principalement  dans  la  région  de  la  plaine  de 
Prêché vo  vers  le  sud,  les  principaux  produits  sont  l'opium,  le 
tabac,  le  vin,  le  coton,  le  riz  et  la  soie.  Outre  ces  produits, 
dans  toute  la  Serbie  de  la  Morava  et  du  Vardar,  on  cultive 
la  vigne  avec  un  soin  tout  particulier.  La  vallée  de  la 
Morava  et  du  Vardar  représente  une  ancienne  crevasse 
géologique  tectonique  le  long  de  laquelle,  aux  temps  des 
formations  géologiques,  se  sont  succédé  les  grandes  érup- 
tions volcaniques,  et  ces  terrains  éruptifs  abritent  les  plus 
importantes  et  les  plus  riches  régions  minières  de  la  Pénin- 
sule. Les  montagnes  de  Morihovo,  celles  très  élevées  sur 
la  rive  droite  du  Vardar,  notamment  dans  le  voisinage 
de  Kitchévo,  et  sur  la  rive  gauche  du  Vardar,  principale- 
ment près  de  Kratovo,  les  montagnes  avoisinant  Novo 
Brdo  et  Kossovo,  le  plateau  de  Massouriza  et  les  districts 
du  Kopaonik,  le  Roudnik,  Avala  et  les  monts  de  Podrinié, 
entre  la  Drina  et  la  Morava,  de  même  que  le  système  mon- 
tagneux entre  la  Morava  et  le  Timok,  et  entre  la  Nichava 
et  le  Danube,  ce  sont  toutes  ces  montagnes  qui  renferment, 
en  masses  considérables,  des  richesses  indescriptibles  en 
productions  naturelles  diverses  telles  que  l'or,  la  houille, 
le  cuivre,  le  fer  et  le  plomb. 

C'est  par  la  vallée  du  Vardar  et  de  la  Morava  que  la  civi- 
lisation byzantine  a  pénétré,  en  son  temps,  très  en  avant, 
de  même  que  ce  fut  le  cas  pour  certains  éléments  des 
diverses  civilisations  de  l'Asie  occidentale.  La  Serbie  du 
Vardar  abrite  une  population  nerveuse,  éveillée  et  excep- 
tionnellement laborieuse,  qui  a  éprouvé  la  dure  expérience 
des  nombreuses  perturbations  apportées  dans  sa  situation 
par  les  conquérants  successifs  de  son  pays  natal.  Grâce  à 
sa  souplesse  de  caractère,  cette  population  s'est  très  bien 
accommodée  de  cet  état  particulier  que  l'on  appelle  petchal- 
barstvo  ou  gourbétlouk,  c'est-à-dire  l'émigration  à  l'étran- 
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ger  à  la  conquête  du  pain  quotidien.  Cest  la  partie  du 
peuple  serbe  la  plus  sensible  et  la  mieux  douée  pour  la 
musique,  celle  qui  a  fourni  à  la  littérature  nationale  serbe 
les  poésies  lyriques  les  plus  passionnées  et  les  meilleures, 
et  à  la  musique  serbe  les  motifs  les  plus  originaux  et  les 
plus   puissants.    Ces   provinces    fournissent    des   hommes 
robustes,  très  entreprenants,   quelque  peu  dépourvus  de 
scrupules,   des   hommes   poursuivant   un   but  déterminé, 
qui  excellent  et  prospèrent  dans  le  commerce  et  l'industrie 
et  se  distinguent  dans  la  politique  par  leur  habileté  sur- 
prenante et  leur  persévérance.  Dans  la  vallée  de  la  Morava 
méridionale,  ils  se  distinguent  encore  plus  spécialement 
par  une  activité  extraordinaire  et  un  esprit  d'économie 
sans  bornes.  Ce  type  diffère  très*  sensiblement  de  celui  de 
la  Choumadia  en  général  et  de  celui  de  Podrinié  dans  la 
Serbie  de  la  Morava. 

A  l'ouest  de  la  Serbie  de  la  Morava  et  du  Vardar  com- 
mence un  autre  groupe  de  pays  serbes  et  yougoslaves 
appelés  pays  diiiariques  serbes  et  yougoslaves.  Ils  s'étendent 
en  un  tout  homogène  depuis  la  cuvette  de  Lioubliana 
(Laibach)  jusqu'à  la  rivière  Drim  d'une  part,  et  entre  la 
mer  Adriatique,  la  plaine  de  Pannonie  et  la  vallée  de  la 
Morava  et  du  Vardar,  d'autre  part.  A  ce  groupe  appar- 
tiennent les  territoires  montagneux  les  plus  élevés  et  les 
plus  rocheux,  qui  sont,  suivant  leur  ordre  :  la  Carinthie,  la 
Croatie  occidentale  et  méridionale,  la  Dalmatie,  la  Bosnie 
méridionale,  l'Herzégovine,  le  Monténégro  et  Stara  Rachka 
(le  «  Sandjak  de  Novi-Bazar  >^).  Quant  à  leurs  forêts  et 
à  leurs  cours  d'eau,  ces  contrées  représentent  la  partie  la 
plus  riche  de  la  Péninsule  balkanique.  Elles  sont  composées 
principalement  de  vastes  surfaces  et  de  terrasses  dont 
les  moins  élevées  sont,  grâce  aux  sédiments  lacustres  plus 
récents,  très  fertiles,  tandis  que  les  autres,  plus  élevées  et 


LA    >0l  VF.LLK    SF.Rn.'K 


18  LA    NOUVELLE     SERBIE 

rocheuses,  sont  couvertes  de  forêts,  de  prés  et  de  pâturages 
propres  à  l'élevage  du  bétail  en  montagne.  La  population 
de  ces  contrées  montagneuses  très  élevées  représente  la 
partie  ethnique  la  mieux  conservée  et  la  plus  pure  du 
peuple  serbe  et  yougoslave.  Caractérisées  par  des  préci- 
pitations atmosphériques  très  fréquentes,  des  étés  frais 
et  des  hivers  rigoureux,  des  neiges  abondantes,  plusieurs 
de  ces  contrées  possèdent  des  particularités  analogues  à 
celles  des  contrées  montagneuses  du  centre  et  du  nord- 
ouest  de  l'Europe. 

Avec  leurs  longues  cimes  boisées,  leurs  vallées  formant 
des  gorges  profondes,  et  la  fraîcheur  de  leur  climat,  toutes 
ces  contrées  diffèrent  des  montagnes  vastes  et  dénudées 
des  districts  de  la  Serbie  du  Vardar,  qui  possède  des  étés 
brûlants  et  secs  et  des  hivers  doux.  Le  littoral  adriatique 
possède  le  climat  méditerranéen  avec  des  périodes  de 
sécheresse  prolongées  en  été  et  d'insupportables  périodes 
pluvieuses  en  automne  et  au  printemps.  Au  point  de  vue 
des  conditions  naturelles  et  de  la  vie  agricole,  le  versant 
de  ce  système  montagneux  qui  fait  face  à  la  plaine  de  la 
Pannonie  diffère  très  sensiblement  de  celui  de  la  mer  Adria- 
tique. Le  climat,  qui  est  analogue  à  celui  de  l'Europe 
centrale,  subit  quelques  faibles  influences  du  climat  des 
steppes  de  la  Pannonie.  Le  terrain  contient  des  sédiments 
lacustres  plus  fins  et  de  formation  plus  récente  et  des 
alluvions,  ce  qui  lui  donne  un  caractère  de  fertilité  excep- 
tionnelle. Ce  versant  est  couvert  de  verdure  en  été  et 
sa  population,  bien  plus  riche,  est  aussi  beaucoup  plus 
dense. 

Le  versant  de  l'Adriatique  est  formé  de  roches  calcaires 
qui  ne  peuvent  retenir  l'eau  à  la  surface,  car  elle  s'infiltre 
par  diverses  fissures.  C'est  là  la  raison  de  la  nudité  et  de 
la  stérilité  du  sol,  dont  la  disette  économique  est  encore 
aggravée  par  les  longs  étés  brûlants  dépourvus  de  pluie. 
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Ces  contrées  sont  riches  en  phénomènes  naturels  d'espèce 
particuHère   qui  sont  presque  inconnus   dans  les  autres 
parties  de  l'Europe.  L'eau  des  pluies,  absorbée  par  les 
fissures  des  roches  calcaires,  se  concentre  dans  des  canaux 
et  des  grottes  et  forme  des  fleuves  et  des  lacs  souterrains. 
Après  les  pluies  torrentielles  de  l'automne  et  la  fonte  des 
neiges  au  printemps,  ces  fleuves  souterrains  sortent  à  la 
surface  et  transforment  temporairement  les  vallées  encais- 
sées en  de  véritables  lacs  entre  les  couronnes  des  mon- 
tagnes de  la  Dalmatie,  de  la  Bosnie  occidentale,  de  l'Herzé- 
govine et  du  Monténégro.  La  population  de  cette  province, 
très  pittoresque  et  très  intéressante,  mais  extrêmement 
pauvre  au  point  de  vue  économique,  est  exceptionnelle- 
ment vivace,  saine  et  prolifique.  Elle  s'adonne  tout  spé- 
cialement à  l'élevage  du  bétail.  En  été,  ces  éleveurs  de 
bestiaux  gagnent  les  plus  hautes  cimes,  où  ils  trouvent 
pour  leur  bétail  une  pâture  abondante.  Leur  vie,  à  demi 
nomade,  est  identique  à  celle  des  pâtres  transhumants 
espagnols  et  français.    Ces   pâtres   constituent   l'élément 
le  plus  robuste  et  le  plus  sain  de  tout  le  peuple  serbe  et 
yougoslave.  C'est  la  population  de  ces  contrées  qui  possède 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  collectivité  natio- 
nale et  c'est  chez  elle  qu'il  est  le  plus  développé.  C'est  elle 
aussi  qui   a  le  mieux  conservé  les  traditions  historiques, 
c'est  encore  elle  qui  a  le  mieux  compris  la  nécessité  de 
l'unité  nationale.  Dans  ces  contrées,  on  parle  la  langue 
serbe  la  plus  pure.  Ces  montagnards  ont  cultivé  au  plus 
haut  point  les  diverses  branches  de  la  littérature  tradition- 
nelle, notamment  l'épopée  serbe.  C'est  de  là  qu'est  partie, 
comme  puisée  à  une  source  centrale  de  force  nationale, 
toute  la  colonisation  des  divers  pays  serbes  des  bassins 
de  la  Save,  de  la  Drave,  du  Danube  et  du  Vardar. 

Dans    ce    grand    système    montagneux    des    territoires 
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serbes,  la  Stara  Rachka  est  la  plus  proche  de  la  Serbie  du 
Vardar  et  de  la  Morava.  C'est  le  berceau  du  grand  em- 
pire médiéval  serbe  des  Némagnitch.  Entouré  de  toutes 
parts  de  hautes  montagnes,  il  forme  un  grand  territoire 
difficilement  accessible,  aride  et  excessivement  pauvre 
quant  aux  ressources  économiques.  C'est  cette  région  qui 
a  subi  le  moins  l'invasion  étrangère,  c'est  le  centre  fortifié 
naturellement  du  peuple  serbe  et  yougoslave.  La  popula- 
tion a  conservé  le  caractère  de  la  nature  environnante, 
sauvage  et  agreste;  elle  est  très  arriérée  au  point  de  vue 
intellectuel,  très  patriarcale,  mais  parfaitement  développée 
au  point  de  vue  physique.  Elle  est  sous  tous  les  rapports 
semblable  aux  populations  de  sa  voisine,  le  Monténégro, 
pays  formé  de  hautes  montagnes  rocheuses,  stériles,  dépour- 
vues d'eau,  au  nord  et  à  l'est  du  mont  Lovtchen,  et  baigné 
par  les  rivières  Zêta,  Moratcha,  Piva  et  Tara.  Érigé  en 
petit  État  séparé,  le  Monténégro  s'est  tenu  longtemps  à 
l'écart  et  a  puisé  sa  force  dans  une  organisation  très  inté- 
ressante au  point  de  vue  sociologique,  une  sorte  de  commu- 
nisme rudimentaire.  En  raison  de  l'esprit  particulariste 
de  certaines  tribus  qui  s'est  manifesté  sous  forme  de  luttes 
intestines  et  de  vendettas  sanglantes,  le  Monténégro,  en 
tant  qu'État,  n'a  pu  encore  franchir  la  phase  patriarcale 
et  primitive.  C'est  une  population  montagnarde  robuste 
qui  de  tout  temps  a  soutenu  une  lutte  acharnée  contre 
l'âpre  nature  et  les  invasions  extérieures,  et  qui  n'a  pu 
s'accoutumer  à  un  travail  suivi,  agricole  ou  autre,  mais 
qui,  en  revanche,  est  restée  la  plus  fidèle  gardienne  des 
traditions  nationales  serbes.  Les  contrées  voisines  de  Cet- 
tigné  et  de  la  mer  sont  quelquefois  empreintes  de  cette 
finesse  spéciale  que  possèdent  les  gens  du  littoral,  et  par- 
fois de  ruse  politique,  mais  tout  cela  n'est  que  superficiel 
et  peu  sérieux. 
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A  l'ouest  du  Monténégro,  est  située  VHerzégovine,  pays 
au  climat  intermédiaire  entre  celui  de  la  montagne  et 
celui  du  littoral  méditerranéen;  avec  son  air  pur,  son  ciel 
serein,  un  sol  accidenté  qui  fournit  de  larges  horizons,  ce 
.  pays  produit  des  familles  riches  en  enfants  sains  et  robustes 
que  l'on  élève  pour  Témigration.  De  tous  les  pays  serbes 
et  yougoslaves,  c'est  l'Herzégovine  qui  fournit  le  plus  fort 
contingent  à  l'émigration  :  c'est  elle  qui  occupe  le  premier 
rang.  Grâce  à  une  natalité  énorme,  elle  ne  s'est  jamais 
dépeuplée.  Au  temps  de  la  domination  turque,  l'Herzégo- 
vine a  été  pour  ainsi  dire  en  insurrection  permanente.  Elle 
était  sans  cesse  en  conspiration  contre  la  Turquie  soit 
avec  la  Vénétie,  soit  avec  l'Espagne  ou  la  Russie  et  elle 
rêvait  constamment  à  l'affranchissement  du  peuple  serbe 
et  à  la  résurrection  de  l'Empire  serbe.  La  population,  saine, 
active  et  extraordinairement  entreprenante,  manifeste  des 
signes  de  large  intelligence,  de  perspicacité,  de  grande 
activité  et  de  méthode  dans  tout  genre  de  travail.  Possé- 
dant un  indiscutable  talent  d'organisation,  l'Herzégovine 
a  fourni  un  grand  nombre  de  négociants  qui  ont  fait  de 
brillantes  affaires  dans  tous  les  pays  serbes. 

Le  long  de  la  côte  orientale  de  l'Adriatique  s'étend  la 
Dalmatie,  démesurément  longue;  un  pays  de  soleil,  de  golfes 
profonds  et  indiciblement  beaux,  un  pays  couvert  d'oli- 
viers, de  citronniers,  de  figuiers,  de  vignobles,  un  pays 
recelant  des  vestiges  de  l'ancienne  civilisation  latine.  Ses 
villes  aux  rues  étroites,  aux  vieux  remparts  constamment 
baignés  par  les  vagues,  aux  châteaux  et  églises  des  anciens 
âges  d'une  grande  valeur  artistique,  ont  valu  au  peuple 
serbe  et  yougoslave  une  littérature  artistique  de  premier 
ordre  et  un  grand  nombre  de  savants,  de  penseurs  et  de 
marins  de  réputation  mondiale.  La  population,  intelligente 
et  sagace,  au  sentiment  national  extrêmement  développé, 
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aux  conceptions  larges,  a  été  la  première  à  comprendre  la 
nécessité  de  l'unité  nationale  et  à  la  mettre  en  pratique. 
De  tous  les  pays  serbes  et  yougoslaves,  à  tous  les  points 
de  vue  et  grâce  à  ses  qualités  physiques  et  morales,  la 
Dalmatie  est,  sans  conteste,  le  pays  slave  par  excellence 
où  le  sentiment  national  est  le  plus  développé  et  les  aspira- 
tions nationales  définies  jusqu'à  la  perfection. 

Entre  la  Dalmatie  et  l'Herzégovine,  et  entre  la  Drina 
et  la  Save,  est  située  la  Bosnie.  Riche  en  cours  d'eau,  en 
torrents  et  en  chutes  d'eau,  de  même  qu'en  conifères  et 
autres  essences  forestières,  avec  des  pluies  fréquentes  en 
été  et  des  neiges  abondantes  pendant  les  longs  hivers,  la 
Bosnie  représente,  au  point  de  vue  de  la  nature,  le  pays 
serbe  le  plus  frais  à  côté  de  la  Serbie  de  la  Morava.  La 
très  grande  richesse  de  ses  mines,  situées  dans  les  hautes 
contrées  montagneuses,  la  fertilité  de  ses  plaines  s' étendant 
le  long  de  la  Save,  de  la  Bosna,  du  Verbas  et  de  la  Ouna, 
l'inépuisable  richesse  de  ses  forêts  et  la  profusion  de  ses 
cours  d'eau  feront,  avec  le  temps,  de  la  Bosnie  un  pays 
modèle.  Ces  vallées  basses  arrosées  par  les  cours  d'eau, 
souvent  perdues  dans  les  brouillards,  qui  ont  été  le  théâtre 
des  diverses  guerres  religieuses,  sont  habitées  par  une 
population  têtue,  fanatique,  douée  d'un  physique  et  d'un 
esprit  lourds,  mais  constante  dans  ses  vues,  persévérante 
et  opiniâtre.  C'est  celui  des  pays  serbes  qui  a  été  le  plus 
atteint  par  la  civilisation  musulmane  et  qui  en  a  conservé 
le  plus  les  traces.  C'est  là  qu'on  retrouve  les  plus  grandes 
différences  sociales  au  point  de  vue  de  la  propriété  maté- 
rielle et  de  la  mentalité.  Le  propriétaire  foncier  est  mu- 
sulman; ruiné  moralement  (et  psychologiquement)  par 
l'orientalisme  turc  greffé  sur  le  fanatisme  asiatique,  il  est 
paresseux,  parasite  et  conservateur.  Les  Chrétiens  sont  des 
cultivateurs,  éleveurs  de  bestiaux  ou  des  négociants  labo- 
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rieux,  prospères,  doués  d'intelligence  naturelle,  et  constants 
avec  opiniâtreté  dans  les  affaires.  La  Bosnie  n'a  jamais 
réussi,  malgré  sa  position  géographique  centrale,  même 
pour  un  temps  très  court,  à  se  mettre  à  la  tête  du  peuple 
serbe,  quoiqu'elle  l'ait  tenté  plus  d'une  fois. 

Au  nord  de  la  Save  et  du  Danube  s'étendent  les  provinces 
de  l'ancienne  Voyvodina  serbe  qui  renfermait  dans  son  sein 
tout  le  Banat,  la  Batchka  et  le  S  rem  (la  Syrmie).  La  popu- 
lation serbe  de  ces  contrées  représente  aujourd'hui  un 
conglomérat  composé  de  populations  autochtones  serbes 
qui  s'y  sont  fixées  dès  le  septième  siècle  et  de  colons  serbes 
venus  successivement  du  quinzième  au  dix-huitième  siècle 
de  Serbie,  de  Bosnie  et  de  Dalmatie.  Tous  les  descendants 
des  Serbes  de  la  première  immigration  sont  orthodoxes; 
quant  aux  autres,  ils  sont  tantôt  orthodoxes,  tantôt  catho- 
liques. Les  Serbes  du  Banat,  de  la  Batchka  et  du  Srem 
ont  été  les  premiers  à  adopter  et  à  s'assimiler  les  influences 
de  la  civilisation  de  l'Europe  centrale.  Dans  la  lutte  inter- 
minable et  pénible  qu'elle  a  dû  soutenir  pour  conserver 
sa  religion,  cette  partie  de  la  population  serbe  a  beaucoup 
souffert  physiquement  et  moralement.  Établis  dans  les 
contrées  les  plus  fertiles  en  blé,  ils  ont  toujours  été  très 
forts  économiquement;  c'est  là  l'origine  de  toutes  leurs 
institutions  intellectuelles  et  religieuses  nationales  dans 
tous  les  âges.  Dans  le  passé  il  y  eut  de  nombreux  cou- 
vents, il  y  a  de  nos  jours  de  nombreuses  associations  agri- 
coles, industrielles  et  littéraires.  Les  habitants  du  Banat 
et  de  la  Batchka  sont  plus  calmes,  plus  simples,  mais 
plus  avancés  au  point  de  vue  intellectuel;  au  contraire, 
ceux  du  Srem  sont  plus  vifs,  combatifs  et  turbulents.  Ces 
contrées  ont  fourni  à  la  Nouvelle  Serbie  les  hommes  les 
plus  lettrés  et  les  plus  éminents. 
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Au  nord  et  au  nord-ouest  de  la  Dalmatie  et  de  la  Bosnie, 
se  trouvent  la  Croatie  et  la  Slaçonie,  Elles  représentent 
le  seul  pays  yougoslave  qui,  à  côté  de  la  Dalmatie,  ait 
eu  une  issue  sur  la  mer  Adriatique  et  qui  ait  entretenu 
les  relations  de  la  Pannonie  avec  ses  ports.  Quant  aux 
richesses  du  sol,  certaines  contrées  de  la  Croatie  et  de  la 
Slavonie  se  classent  parmi  les  plus  importantes  des  pays 
serbes  et  yougoslaves.  Grâce  à  leur  longue  servitude  sous 
la  couronne  des  Habsbourg  et  celle  de  saint  Etienne,  ce 
peuple  s'est  illustré  par  ses  vertus  guerrières,  combattant 
dans  toute  l'Europe  à  la  solde  des  Autrichiens  et  des 
Magyars.  Ce  servage  politique  permanent  a  empêché  le 
développement  intellectuel  de  la  masse.   Devant  l'inva- 
sion turque,  un  grand  nombre  de  Croates  reculèrent  très 
avant  vers  le  nord  où  ils  se  perdirent  parmi  les  autres 
nations,  non  compris  certaines  petites  oasis  croates  dissé- 
minées dans  la  Basse- Autriche,  la  Moravie  et  la  vallée  du 
Danube  comprise  entre  Vienne  et  Budapest.  Le  vide  laissé 
par  ces  émigrants  croates  fut  comblé  par  de  nombreux 
immigrants  serbes  venus  des  contrées  voisines  du  sud, 
qui  introduisirent  dans  l'ancienne  population  croate  amollie 
des  éléments  régénérateurs.  Ces  colons  serbes  précisèrent 
encore  davantage  l'affinité  ethnique  entre  les  Serbes  et 
les  Croates,  de  telle  sorte  qu'il  est  absolument  impossible 
aujourd'hui  de  tracer  une  démarcation  quelconque  entre 
eux.  Le  Zagoryé  croate  possède  une  population  d'intelli- 
gence médiocre,  d'une  grande  dévotion  religieuse,  inchnant 
même  à  la  superstition,  une  population  calme,  laborieuse 
et  concevant  la  vie  suivant  des  règles  établies.  On  peut  y 
retrouver,  conservées  intactes,  les  qualités  de  la  race  slave 
primitive.   A   l'épopée  nationale,   elle  préfère   un  simple 
refrain,  tout  de  passion,  de  mélancolie  et  de  tristesse.  C'est 
le  pays  des  nombreuses  révoltes  agraires  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles;  c'est  la  seule  contrée  des  pays  yougo- 
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slaves  où  ron  tolère  les  castes  nobiliaires.  D'après  leur 
dialecte  et  leurs  coutumes,  on  distingue  très  facilement  les 
Croates  du  Zagoryé  des  Serbes  de  Slavonie  qu'on  a  surnom- 
més «  Choktzi  )),  réputés  pour  la  beauté  de  leurs  femmes, 
pour  la  trop  grande  liberté  de  leur  langage  dans  les  chan- 
sons et  pour  leur  manque  de  savoir-vivre  en  général.  C'est 
un  élément  des  plus  robustes  au  point  de  vue  physique,  très 
conscient  de  sa  nationalité  et  pas  le  moins  du  monde  bigot. 
Déjà  au  dix-septième  siècle,  un  grand  nombre  d'officiers, 
de  fonctionnaires,  de  nobles,  de  négociants  et  d'artisans 
appartenant  aux  diverses  nationalités  composant  l'Au- 
triche et  la  Hongrie  :  des  Allemands,  des  Magyars,  des  Juifs, 
des  Tchèques,  des  Polonais,  s'y  étaient  fixés,  et  ils  ont 
formé  au  début  du  dix-huitième  siècle  la  première  bour- 
geoisie croate,  qui  a  failli  estropier  la  langue  nationale  et 
importer  une  politique  antinationale.  Grâce  à  ces  éléments 
exotiques,  l'Autriche  a  créé  officiellement  une  langue 
factice  qui,  en  dehors  des  actes  publics,  ne  se  retrouve 
plus  nulle  part.  La  lutte  en  Croatie  pour  la  langue  natio- 
nale représente  la  première  et  la  plus  importante  étape 
dans  l'évolution  de  la  vie  publique  et  dans  les  tendances 
émancipatrices. 

Au  nord-ouest  de  la  Croatie  commencent  les  pays  Slo- 
vènes :  la  Carinthie,  le  Primorié,  la  Carniole  et  la  Styrie.  Au 
commencement  du  Moyen  Age,  c'était  une  des  contrées 
yougoslaves  les  plus  puissantes.  Ces  territoires  s'étendaient 
depuis  les  sources  de  la  Drave  dans  le  Tyrol  jusqu'au 
Tagliamento  en  Italie,  au  nord  jusqu'à  Linz  et  jusqu'à 
Vienne,  et  à  l'est  jusqu'au  lac  Balaton  et  au  Danube. 
Ayant  perdu  trop  tôt,  dès  le  neuvième  siècle,  son  indépen- 
dance, ce  peuple  de  plus  en  plus  opprimé  s'est  assimilé  aux 
autres  peuples,  surtout  aux  Allemands  et  aux  Italiens. 
Une  partie  des  Slovènes  réussit  malgré  tout  à  conserver 
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son  individualité  nationale  dans  les  ramifications  du  sud- 
est  des  Alpes. 

A  Fépoque  de  la  Renaissance,  leur  nombre  s'accrut  grâce 
à  l'immigration  des  compatriotes  croates  qui  se  réfugièrent 
dans  le  nord,  fuyant  devant  l'invasion  turque,  et  qui  n'ac- 
quirent le  sentiment  de  la  nationalité  qu'à  l'époque  napo- 
léonienne, après  qu'ils  eurent,  pendant  quelques  années, 
fait  partie  de  l'Illyrie  de  Napoléon.  Considérée  dans  son 
ensemble,  cette  éphémère  combinaison  politique  de  Napo- 
léon a  eu  une  importance  incroyable  pour  le  réveil  et  le 
développement  du  nationalisme  dans  la  partie  nord-ouest 
des  pays  yougoslaves.  Habitant  un  sol  montagneux, 
pauvre  mais  sain,  les  Slovènes,  directement  en  contact 
avec  la  civilisation  de  l'Europe  centrale  et  de  l'Italie 
d'une  part,  et  en  rapports  constants,  d'autre  part,  avec 
leurs  frères  serbes  et  croates,  ont  réussi,  grâce  à  la  vivacité 
de  leur  esprit,  à  se  développer  en  toute  indépendance  sous 
le  rapport  intellectuel. 

Ils  ont  fourni  un  grand  nombre  de  savants  et  de  poètes 
de  talent,  et  les  meilleurs  artistes  yougoslaves.  A  côté  de 
la  Dalmatie,  le  pays  slovène  possède  encore  aujourd'hui 
la  supériorité  de  la  faculté  créatrice  dans  le  domaine  artis- 
tique yougoslave.  Les  Slovènes  de  la  rocheuse  Carinthie, 
par  la  force  de  leur  caractère  et  la  fermeté  de  leurs  idées 
qui  tiennent  du  fanatisme,  se  distinguent  de  leurs  frères 
de  la  Styrie  qui,  bien  qu'un  peu  plus  mous,  sont  aussi 
plus  souples  de  caractère,  savent  se  faire  une  carrière 
assurée,  sachant  au  besoin  flatter  l'adversaire,  mais  qui 
ne  perdent  pourtant  jamais  de  vue  les  intérêts  de  leur 
nation  en  lutte  contre  l'élément  étranger.  Bien  que  jusqu'à 
nos  jours  les  Slovènes  ne  soient  pas  parvenus  à  obtenir 
de  la  monarchie  habsbourgeoise  un  seul  lycée  national, 
ils  ont,  dans  ces  derniers  temps,  émerveillé  le  monde  par 
la  lutte  organisée  qu'ils  ont  soutenue,  sur  le  terrain  écono- 
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mique,  intellectuel  et  industriel,  contre  les  Allemands  et 
contre  les  Italiens  d'Autriche,  de  beaucoup  plus  puissants. 

...  Enfin,  la  plus  importante  de  toutes  les  contrées 
serbes  et  yougoslaves  est  la  Choiimadia,  formant  dans 
une  large  acception  le  centre  ethnographique,  intellec- 
tuel et  politique  du  peuple  serbe  et  yougoslave,  c'est-à-dire 
la  Serbie  des  territoires  compris  dans  ses  anciennes  limites 
au  dix-neuvième  siècle.  C'est  un  pays  au  climat  continental 
doux,  aux  prairies  fertiles,  aux  riches  vergers  et  aux  vastes 
forêts.  La  nature  y  est  plutôt  européenne  que  balkanique. 
A  la  place  de  monts  abrupts  et  de  ravins,  la  Serbie  est 
toute  en  pentes  douces,  enfouie  dans  la  verdure  et  tapissée 
de  prairies.  Au  lieu  de  bas-fonds  sillonnés  de  torrents 
et  de  cascades,  ce  sont  d'immenses  vallées  cultivées  et  peu- 
plées d'une  population  très  dense,  des  vallées  baignées 
de  cours  d'eau  abondants  et  riches  en  poissons  de  toutes 
sortes.  On  n'y  connaît  pas  les  étés  secs,  dépourvus  de 
pluies,  les  surfaces  rocheuses  et  dénudées;  la  pluie  y  tombe 
modérément  en  été,  et  toutes  les  montagnes  et  toutes  les 
vallées  sont  couvertes  de  verdure,  plantées  d'arbres  frui- 
tiers, ensemencées  de  blé  et  entourées  de  prairies  et  de 
pâturages.  Dans  ce  pays  de  vergers  et  de  prunelaies,  de 
prés  et  de  prairies,  où  croissent  et  prospèrent  les  meilleures 
races  de  bétail,  réside  une  population  d'un  tempérament 
exceptionnellement  vif,  qui  représente  la  synthèse  natu- 
relle et  historique  de  tout  le  peuple  serbe  et  yougoslave. 

Au  cours  des  siècles,  la  Choumadia  a  été  à  plusieurs 
reprises  colonisée  par  des  immigrants  venus  de  toutes  les 
contrées  méridionales  et  occidentales  serbes  et  yougoslaves. 
C'est  là  qu'a  été  réalisé  avec  le  temps  le  type  parfait  du 
Serbe  Choumadinatz  (de  la  Choumadia).  C'est  le  montagnard 
devenu  cultivateur,  mais  qui,  même  en  plaine,  a  conservé 
ses  qualités  de  montagnard.  La  richesse  naturelle  de  son 
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sol  et  son  activité  innée  l'ont  rendu  riche,  entreprenant 
et  libre.  La  Ghoumadia  est  un  pays  curieux,  Tunique  pays 
au  monde  peut-être  où,  proportionnellement,  le  village 
l'emporte  sur  la  ville  quant  à  la  civilisation  et  au  progrès. 
Aspirant  à  un  sort  plus  enviable,  le  paysan  de  la  Ghou- 
madia a  développé  et  complété  son  éducation  dans  le  sens 
européen.  Dans  toute  la  Péninsule  balkanique,  seuls  les 
villages  de  la  Ghoumadia  présentent  l'aspect  et  la  régularité 
des  villages  d'Europe.  Leurs  maisons  très  souvent  res- 
semblent par  l'extérieur,  l'ameublement  et  l'aménagement 
aux  habitations  européennes.  L'introduction  de  races  sélec- 
tionnées y  a  amené  l'élevage  du  bétail  à  la  hauteur  de 
l'élevage  européen.  L'adoption  des  machines  agricoles  a 
préparé  l'agriculture  à  devenir  tout  à  fait  moderne  et  à 
profiter  des  progrès  les  plus  récents. 

Avide  de  savoir  et  de  civilisation,  le  paysan  de  la  Ghou- 
madia était  parvenu,  toutes  proportions  gardées,  à  s'élever 
non  seulement  au-dessus  du  niveau  des  autres  paysans 
des  Balkans,  mais  aussi  au-dessus  du  niveau  moyen  de 
sa  bourgeoisie  et  de  sa  bureaucratie.  Si  un  étranger,  vou- 
lant établir  le  degré  de  perfectionnement  atteint  par  le 
peuple  serbe  de  la  Ghoumadia  dans  sa  vie  intellectuelle  et 
matérielle,  eût  tiré  des  conclusions  de  la  seule  étude  des 
mœurs  des  citadins  et  des  bureaucrates,  sans  tenir  compte 
des  populations  rurales,  son  opinion  eût  été  mal  fondée. 

Bien  que  le  paysan  de  la  Ghoumadia  soit  solidement 
rivé  au  sol,  qu'il  cultive  avec  un  amour  jaloux,  car  c'est 
ce  qui  le  rend  indépendant  et  libre,  il  s'ouvre  des  horizons 
plus  larges  et  plus  modernes  qu'aucun  paysan  au  monde. 
Après  qu'il  a  consacré  de  longs  mois  à  ses  travaux  des 
champs,  il  n'a  cessé  de  penser  à  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  la  vie  publique  et  à  la  nationalité.  Dans 
les  dernières  décades  de  l'époque  actuelle,  chaque  crise 
internationale  a  trouvé  plus  d'écho  dans  les  villages  de 
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la  splendide  Ghoumadia  que  dans  les  villes  de  la  Serbie. 
Le  paysan  de  la  Ghoumadia  était  plus  nationaliste  que 
sa  bureaucratie.  Contraste  frappant  et  unique,  le  paysan 
de  la  Ghoumadia  était  plus  apte  à  comprendre  et  à  aimer 
la  liberté  civile  et  politique  et  le  développement  indépen- 
dant de  son  pays,  que  ne  Font  été  la  bourgeoisie  et  la 
bureaucratie,  qui  ont  souvent  flotté  entre  la  nonchalance 
fataliste  turque  et  la  raideur  prétentieuse  de  la  bureau- 
cratie autrichienne. 

Quant  à  son  caractère,  le  paysan  de  la  Ghoumadia  syn- 
thétise le  type  accusé  du  Balkanique  violent,  combatif  et 
exceptionnellement  sensible;  mais  sa  mentalité  reflète  en 
même  temps  la  distinction  de  la  civilisation  européenne 
de  l'Occident.  Il  aime  l'instruction,  il  estime  et  vénère  les 
savants,  mais  ne  leur  permettrait  jamais  de  le  considérer 
et  de  le  traiter  comme  un  inférieur.  Il  est  pénétré  du  prin- 
cipe monarchique,  il  aime  et  vénère  son  souverain  avec 
une  foi  sincère,  mais  il  conserve  et  défend  en  même  temps 
jalousement  tous  ses  droits  civils  et  politiques.  Une  atteinte 
portée  à  la  Constitution  suffirait  pour  discréditer  aux  yeux 
du  peuple  le  plus  populaire  des  monarques.  Les  idées  sur 
les  droits  du  citoyen  et  les  libertés  politiques  n'ont  jeté 
nulle  part  d'aussi  solides  racines  que  dans  l'esprit  du 
paysan  de  la  Ghoumadia.  Dans  les  dernières  décades  de 
l'histoire  contemporaine,  les  aspirations  libératrices  de  la 
Serbie  ont  été  fondées  sur  l'immense  patriotisme  des 
paysans  de  cette  région. 

Voilà,  en  quelques  traits,  la  caractéristique  de  ce  petit 
pays  qui,  de  nos  jours,  a  assumé  la  tâche  de  libérer  du 
joug  étranger  tout  le  peuple  serbe  et  yougoslave,  au  prix 
d'efforts  et  de  sacrifices  encore  inconnus  dans  l'Histoire. 
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On  ne  peut  parler  du  développement  économique  et 
intellectuel  du  peuple  serbe  et  yougoslave  qu'en  faisant 
au  préalable  certaines  réserves;  ou  plutôt,  on  ne  saurait 
le  faire  sans  tenir  compte  de  la  situation  politique  extrê- 
mement difficile  que  ce  peuple  a  supportée  pendant  des 
siècles,  et  qui  ne  fait  que  rehausser  ses  dispositions  natu- 
relles pour  le  progrès.  L'énergie  nationale  a  été  détournée 
et  paralysée  par  l'oppression  étrangère  à  tel  point  que  les 
qualités  innées  n'ont  jamais  pu  atteindre  l'épanouisse- 
ment auquel  elles  étaient  destinées.  Les  conquérants  étran- 
gers ont  toujours,  avec  leur  domination,  imposé  leur  civi- 
lisation et  leur  religion,  et  l'élément  principal  de  l'énergie 
nationale  a  dû  se  dépenser  dans  des  luttes  ininterrompues 
pour  la  conservation  de  l'individualité  nationale.  Tout  ce 
qu'on  possédait  et  tout  ce  que  l'on  avait  acquis  devait 
être  disputé  aux  conquérants  étrangers,  et  pour  ainsi  dire 
arraché  de  leurs  mains.  Malgré  tout  cela,  ainsi  que  l'on 
peut  s'en  rendre  compte  par  le  présent  exposé,  les  Serbes 
et  les  Yougoslaves,  dans  les  diverses  contrées  de  leur  ter- 
ritoire, ont  obtenu  à  cet  égard  de  sérieux  résultats. 

Il  est  évident  que  la  Serbie  s'est  placée  au  premier  rang. 
Bien  qu'elle  se  soit  trouvée  d'un  côté  asservie  par  l'Autriche 
au  moyen  de  traités  de  commerce  et  de  tarifs  douaniers 
défavorables,  et  de  l'autre  côté  pressée  par  un  monde 
à  demi  civilisé,  c'est-à-dire  par  la  Bulgarie  et  surtout 
par  la  Turquie  d'autrefois,  la  Serbie  a  quand  même  fait, 
malgré  cette  situation  désavantageuse,  de  grands  pas  en 
avant.  Surtout  dans  les  dernières  années,  au  commence- 
ment du  vingtième  siècle,  en  s' affranchissant  de  l'escla- 
vage économique  et  de  la  dépendance  politique  de  l'Au- 
triche-Hongrie, elle  a  bien  vite  pris  son  essor  vers  son 
développement  intensif  économique  et  intellectuel.  Il  est 
absolument  certain  et  sans  conteste  que  la  Serbie  a  fait, 
depuis  1912,  plus  de  progrès  dans  toutes  les  branches  de 
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la  vie  politique  et  sociale  que  tous  les  autres  États  des 
Balkans.  Elle  était  devenue  une  sorte  de  centre  politique 
et  intellectuel,  autour  duquel  gravitaient  tous  les  pays 
balkaniques  et  tout  le  peuple  yougoslave  qui  habite  le 
sud  de  la  monarchie  austro-hongroise. 

Le  peuple  serbe  et  yougoslave  a  prouvé  à  un  haut  degré, 
dans  toutes  les  contrées  qu'il  habite,  qu'il  possédait  plei- 
nement la  faculté  d'assimilation  de  la  haute  culture  de 
l'Europe,  et  qu'il  savait  l'appliquer  et  la  répandre  malgré 
les  efforts  que  les  États  étrangers  ont  faits  pour  en  empê- 
cher le  développement.  La  principale  caractéristique  de 
l'afTmité  serbe  et  yougoslave  est  une  langue  nationale 
commune  et  identique.  La  langue  serbo-croate,  comme 
une  branche  du  grand  arbre  linguistique  slave,  s'est  déve- 
loppée et  perfectionnée,  non  pas  par  l'effet  d'un  grand 
mouvement  littéraire,  mais  bien  par  le  parler  courant 
dans  le  peuple  serbe  et  yougoslave.  Voilà  pourquoi  la 
langue  nationale,  après  tant  de  siècles  et  malgré  tous  les 
morcellements  territoriaux,  est  restée  intacte,  même  dans 
son  développement.  Les  Serbes  et  les  Croates  parlent  et 
écrivent  aujourd'hui  une  langue  absolument  identique.  Cer- 
taines différences  dialectales  sont  tellement  insignifiantes 
qu'elles  disparaissent  dans  la  comparaison  avec  n'importe 
quelle  autre  langue  slave.  La  langue  serbo-croate  littéraire, 
et  populaire,  étant  la  même,  ne  peut  offrir  aucun  terme  de 
comparaison  avec  les  différences  qui  existent  entre  les  dia- 
lectes français  du  nord  et  ceux  du  sud,  entre  le  prussien  et 
le  bavarois,  entre  le  lombard  et  le  napolitain,  et  enfin  entre 
le  grand  et  le  petit-russien.  De  plus,  si  l'on  voulait  faire  des 
comparaisons  dans  ce  sens,  il  faudrait  joindre  à  la  branche 
serbo-croato-slovène  la  langue  bulgare,  bien  que  celle-ci 
s'écarte  beaucoup  plus  sensiblement  de  l'arbre  commun 
yougoslave. 
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C'est  incontestablement  l'identité  de  langue  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  formation  de  la  mentalité  du  peuple  et  à  la 
disparition  de  l'antagonisme  religieux,  malgré  la  différence 
entre  les  croyances  du  peuple  serbe  et  celles  du  peuple 
yougoslave.  Bien  qu'ils  soient  tous  deux  extrêmement  et 
vraiment  croyants,  ils  sont,  au  point  de  vue  des  pratiques 
religieuses,  les  peuples  les  plus  libéraux  de  la  terre.  Le 
proverbe  national  «  Brat  yé  mio,  koyé  véré  bio  (On  aime 
un  frère  quelle  que  soit  sa  religion)  »  est  le  véritable  crité- 
rium de  la  tolérance  religieuse  des  Serbes  et  des  Yougo- 
slaves et  des  aspirations  nationales  communes.  Le  rôle 
et  l'importance  du  clergé  chez  le  peuple  serbe  se  réduisent, 
au  point  de  vue  religieux,  aux  simples  cérémonies  rituelles. 
La  prétention  d'exercer  une  autre  influence  dans  le  do- 
maine intellectuel  ou  politique  appartient  aux  ecclésias- 
tiques qui  se  sont  livrés  à  un  travail  spécial  dans  ce  domaine 
et  s'y  sont  distingués  indépendamment  de  leurs  devoirs 
professionnels. 

Toutes  les  qualités  morales  du  peuple  serbe  et  yougo- 
slave, à  un  point  de  vue  général,  ont  un  même  aspect 
commun  dont  elles  procèdent  toutes.  C'est  une  concep- 
tion montagnarde  de  la  vie^et  du  monde,  dont  la  principale 
base  est  une  vie  familiale,  pure  comme  les  limpides  ruis 
seaux  des  hautes  montagnes,  élevée  et  sincère  comme  la 
prière  que  les  mères  adressent  au  Très- Haut  pour  la  sauve- 
garde de  leurs  enfants.  C'est  sur  ces  fondements  sol'des 
qu'a  été  bâti  l'édifice  de  la  vie  populaire  serbe,  simple, 
mais  assez  forte  pour  que  les  pires  crises  des  diverses 
époques  de  l'histoire  n'aient  pu  la  désagréger.  Une  des 
principales  qualités  de  la  mentalité  serbe  est  le  sentiment 
de  l'honneur.  Dès  que  l'honneur  est  en  jeu,  le  Serbe  sacri- 
fiera sa  vie  plutôt  que  de  céder  s'il  est  convaincu  de  son 
droit.  Très  rapprochée  de  ce  sentiment  est  la  vertu  que 
possèdent  les  Serbes  et  que  l'on  nomme  la  «  dette  de 
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reconnaissance  ».  De  même  que  chaque  particulier  lègue 
à  ses  héritiers  le  devoir  de  s'acquitter  envers  quiconque 
lui  a  fait  du  bien,  de  même  le  peuple  tout  entier  n'oublie 
jamais  les  services  qu'on  lui  a  rendus  ou  les  bontés  dont 
il  a  été  l'objet.  La  vénération  pour  la  Russie,  qui  se  mani- 
feste depuis  des  siècles,  n'est  pas  due  uniquement  à  la 
similitude  de  race  et  de  culte,  mais  bien  à  la  reconnaissance 
que  le  peuple  serbe  lui  a  vouée  pour  l'intérêt  effectif 
qu'elle  lui  a  porté  et  lui  a  témoigné  à  plusieurs  reprises 
à  la  fm  du  dix-huitième  et  au  début  du  dix-neuvième 
siècle. 

Ce  même  sentiment  s'est  manifesté  dans  les  régions 
occidentales  sur  tout  le  territoire  qui  a  formé  Flllyrie  de 
Napoléon  et  où  ont  été  conservés  jusqu'à  nos  jours,  après 
plusieurs  générations  et  à  travers  les  fluctuations  politiques, 
les  meilleurs  souvenirs  du  régime  éphémère  français,  libé- 
ral et  civilisateur. 

L'esprit  de  sacrifice  et  le  trop  grand  amour  pour  la 
hberté  et  l'indépendance  sont  développés  à  un  degré  qui 
confine  au  fanatisme;  c'est  ce  qui  a  fait  des  Serbes  et  des 
Yougoslaves  un  excellent  élément  militaire,  bien  moins 
au  point  de  vue  de  la  discipline  que  parce  que  chaque  indi- 
vidu est  parfaitement  conscient  de  ses  droits  et  de  ses 
devoirs  envers  la  collectivité.  Dans  leurs  sentiments  comme 
dans  leurs  croyances,  les  Serbes  et  les  Yougoslaves  sont 
entiers,  incapables  de  concessions  ou  de  compromissions. 
Dans  ce  sens,  le  caractère  des  Serbes  diffère  complète- 
ment de  celui  de  leurs  voisins  :  Grecs,  Bulgares,  Roumains 
et  Italiens.  A  l'époque  de  la  domination  turque,  les  Serbes 
n'ont  jamais  conclu  de  compromis  qu'avec  ceux  qui  leur 
avaient  promis  leur  assistance  pour  leur  indépendance 
entière,  tandis  que  les  Grecs  et  les  Bulgares  se  prêtaient 
simultanément  à  des  compromis  avec  les  Turcs  eux-mêmes. 
On  considère  en  général,  dans  les  Balkans,  comme  une 
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imperfection  mentale  cette  franchise  à  l'égard  de  l'ami 
aussi  bien  que  de  l'adversaire  (1). 

Cette  intégralité  de  sentiments  et  de  croyances  a  laissé 
des  traces  profondes,  notamment,  dans  la  vie  politique 
intérieure  de  la  Serbie.  La  désunion  des  partis,  les  oppo- 
sitions des  diverses  doctrines  politiques  ont  souvent  été 
poussées  à  l'extrême,  jusqu'à  atteindre  les  manifestations 
de  la  vendetta  primitive.  A  cause  de  cette  particularité, 
toute  la  vie  politique  et  sociale  de  la  Nouvelle  Serbie 
présente  un  aspect  particulier  que  les  Occidentaux  n'ont 
jamais  pu  comprendre  ni  admettre. 

Le  peuple  serbe,  comme  tous  les  peuples  agricoles,  mais 
bien  plus  qu'aucun  d'eux,  est  absolument  rivé  à  son  sol 
natal.  Son  amour  pour  le  pays  natal  et  son  attachement 
au  lopin  de  terre  où  il  a  grandi  sont  si  puissants  que  le 
Serbe  préfère  la  misère  chez  lui  plutôt  que  l'expatriation 
avec  les  plus  brillantes  perspectives.  Il  est  intéressant  de 
noter  ici  que  la  Serbie  est  le  seul  pays  de  l'Europe  où 
pas  un  seul  cultivateur  n'a  émigré  avec  sa  famille  vers 
l'Amérique.  Tous  ceux  de  la  Serbie  du  Vardar  qui  se 


(1)  A  l'automne  de  1913^  après  avoir  soutenu  déjà  deux  guerres  et  étouiïé  ce 
qu'on  a  appelé  1'  «  insurrection  albanaise  »,  que  l'Autriche-Hongrie  avait  fomentée  à 
sa  frontière,  la  Serbie  se  trouvait  dans  une  situation  extrêmement  délicate.  La 
question  des  îles  suscita,  lors  de  la  conclusion  du  traité  entre  la  Grèce  et  la  Turquie, 
une  telle  mésentente  qu'elle  faillit  provoquer  un  conflit  armé  à  tout  moment,  il 
semblait  que  la  Bulgarie  se  rallierait  aussi  à  la  Turquie.  Le  Gouvernement  hellène 
demanda  au  Gouvernement  serbe  si  ce  conflit  serait  considéré  par  la  Serbie  comme 
un  casus  fœderis.  Le  Gouvernement  serbe  déclara  que  la  Serbie  ne  tenait  nullement 
à  une  nouvelle  guerre,  mais  qu'elle  remplirait  son  devoir  d'alliée  envers  la  Grèce 
jusqu'au  bout,  même  si  seulement  la  Bulgarie  laissait  les  troupes  turques  traverser 
son  territoire  vers  la  Grèce.  Indépendamment  de  toutes  les  négociations  diploma- 
tiques secrètes  entre  les  Gouvernements  serbe  et  hellène,  dès  que  le  bruit  se  répandit 
que  la  Grèce,  alliée  de  la  Serbie,  entrait  en  guerre,  toute  la  Serbie  se  considéra  comme 
obligée  de  prendre  part  à  cette  guerre,  en  raison  du  traité  d'alliance  qui  la  liait  à  la 
Grèce. 

En  Serbie,  on  s'insurgeait  seulement  contre  le  sort  implacable  qui  entraînait  le 
pays  dans  une  troisième  gwerre;  mais  nul  n'aurait  songé  un  seul  instant  à  se  dérober 
(sous  aucun  prétexte  et  grâce  à  de  fausses  interprétations  du  traité  d'alliance)  et 
à  permettre  que  la  Turquie  et  la  Bulgarie  anéantissent  la  Grèce.  Au  contraire, 
pendant  toute  la  durée  de  cette  crise,  tout  le  peuple  fut  animé  d'une  rare  activité  en 
vue  des  préparatifs  de  la  guerre,  bien  qu'il  n'eût  reçu  dans  ce  sens  aucun  ordre  offi- 
ciel  
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rendent  à  l'étranger  en  vue  d'un  gain  meilleur  rentrent 
après  un  certain  temps  à  leurs  foyers.  Une  très  faible 
partie  des  émigrés  serbes  et  yougoslaves  en  Amérique  se 
décide  à  rester  là-bas  et  à  y  fonder  une  famille.  Cet  atta- 
chement au  sol  a  enlevé  au  Serbe  toutes  les  occasions 
de  se  mêler  à  l'élément  étranger.  C'est  par  cette  raison 
qu'il  est  resté  très  timide  dans  ses  relations  et  que  certaines 
manifestations  s' écartant  de  cette  règle  ne  sauraient  être 
prises  pour  des  caractéristiques  du  peuple,  mais  seulement 
pour  des  extravagances  d'une  bureaucratie  prétentieuse. 
Un  vrai  Serbe,  principalement  devant  les  étrangers,  est 
modeste  jusqu'à  la  timidité,  sincère  jusqu'à  la  naïveté, 
mais  nullement  expansif,  pas  plus  dans  la  joie  que  dans 
la  douleur,  qu'il  s'agisse  de  lui  personnellement  ou  de  son 
pays  et  de  ses  concitoyens.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle 
le  peuple  serbe  et  yougoslave  a  été  longtemps,  très  long- 
temps ignoré  de  l'Europe  occidentale  et  même  de  la  Russie. 
C'est  la  raison  principale  pour  laquelle  les  Bulgares  et  les 
Grecs  ont  été  plus  connus  à  l'étranger,  bien  qu'ils  fussent 
inférieurs  en  nombre  et  infiniment  moins  méritants  dans 
la  lutte  de  Thumanité  pour  la  liberté,  le  droit  et  la  civi- 
lisation (1). 


A  côté  des  conditions  d'instabilité  générale  de  la  poli- 
tique dans  les  Balkans,  un  des  facteurs  les  plus  importants, 


(1)  Il  y  a  quelques  années,  un  publiciste  allemand  déclarait  d'une  façon  très 
bruyante  que  les  Bulgares  étaient  les  Prussiens  des  Balkans.  La  joie  de  la  Bulgarie 
était  sans  bornes.  Toutes  les  publications  périodiques  bulgares  relevèrent  cet  éloge 
et  l'accompagnèrent  de  toutes  les  manifestations  de  leur  gratitude.  L'orgueil  d'avoir 
été,  par  une  seule  phrase,  élevés  à  un  si  haut  niveau,  fit  que  les  journalistes  bulgares 
ne  se  gênèrent  point  pour  qualifier  aussi  leurs  voisins  et  rivaux,  les  Serbes.  Ils  décla- 
rèrent, avec  des  commentaires  dédaigneux,  que  les  Serbes  étaient  les  Français  des 
Balkans Les  Serbes  répondirent  simplement  à  cette  qualification  qu'ils  se  trou- 
vaient pleinement  satisfaits  du  rang  qui  leur  était  assigné  et  qu'ils  ne  cherchaient 
point  d'autre  modèle  ni  d'autre  idéal 
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qui  a  puissamment  influé  dans  tous  les  temps  sur  la  décen- 
tralisation du  peuple  serbe  et  yougoslave,  est  son  éparpil- 
lement  géographique.  Sur  un  territoire  immense  qui  s'étend 
des  Alpes  de  Carniole  jusqu'à  la  mer  Egée  et  à  FOlympe, 
et  du  bas  Danube  et  des  Carpathes  jusqu'à  la  mer  Adria- 
tique, le  peuple  serbe  et  yougoslave  n'est  jamais  parvenu 
à  créer  sur  ses  frontières  avec  les  peuples  voisins  des  zones 
nationales  compactes.  Au  contraire,  dans  presque  toutes 
les  parties  où  le  peuple  serbe  et  yougoslave  touche  aux 
nations  voisines,  il  existe  une  zone  mixte  où  les  Serbes  et 
Yougoslaves  sont  tellement  confondus  avec  les  autres 
nations  qu'il  y  a  des  frottements  continuels  entre  eux. 
Au  sud,  vers  la  Grèce,  les  colons  serbes  dépassent  de 
beaucoup  la  frontière  fixée  en  1913  entre  la  Serbie  et  la 
Grèce  et  atteignent,  par  la  vallée  de  la  rivière  Bistritza,  le 
pied  de  l'Olympe  hellénique.  Dans  la  région  de  Kostour, 
Serbitza,  Niégouch  et  Vodène,  se  trouvent  d'importantes 
colonies  serbes,  dont  la  population  ne  se  distingue  en  rien 
des  autres  Serbes  et  Yougoslaves  au  point  de  vue  ethnique 
et  philologique.  Bien  plus,  dans  tous  les  traits  physiques 
et  au  point  de  vue  des  manifestations  de  l'âme,  on  constate 
les  éléments  typiques  de  tout  le  peuple  serbe  et  yougo- 
slave. Toute  l'Albanie  centrale  et  septentrionale  est  inondée 
de  nombreuses  colonies  serbes  qui  s'y  sont  maintenues 
pendant  des  siècles  et  ont  conservé,  en  maint  endroit,  leur 
individualité  nationale.  Dans  certaines  contrées,  ils  sont 
tellement  confondus  avec  les  Albanais  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  s'ils  son  t  Serbes  ou  Albanais.  Il  y  a  là 
énormément  de  Serbes  albanisés  et  d'Albanais  serbisés. 
Dans  beaucoup  de  colonies  qui  se  considèrent  comme  d'es- 
sence albanaise  pure,  on  trouve  parfaitement  conservée  la 
tradition  primitive  des  origines  serbes,  et  il  existe  cer- 
taines coutumes  qui  sont  essentiellement  serbes,  puisque 
toute  l'Albanie,  depuis  la  rivière  Sémeni  et  septentriona- 
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lement  jusqu'à  Scutari,  est  remplie  de  vestiges  de  la  civi- 
lisation serbe  du  Moyen  Age.  Ce  sont  d'ailleurs  presque 
les  seules  traces  de  civilisation  dans  ces  contrées. 

A  l'est  des  pays  serbes,  la  zon^  intermédiaire  entre  les 
peuples  serbe  et  bulgare  comprend  un  territoire  transversal 
très  vaste,  qui  s'étend  au  delà  du  Danube  entre  la  vallée 
serbe  du  Timok  et  la  vallée  bulgare  de  l'Isker,  formant 
presque  un  angle  droit,  vers  la  mer  Egée,  comprenant 
tous  les  hauts  plateaux  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  du 
Vardar  et  de  la  Strouma,  et  celle  de  la  Strouma  et  de  la 
Mesta.  Tout  ce  territoire  est  habité  par  une  population 
qui,  grâce  aux  événements  politiques  des  dernières  décades 
du  dix-neuvième  siècle,  a  commencé  à  s'appeler  bulgare, 
tandis  que  toutes  ses  caractéristiques  de  race  et  de  men- 
talité sont  beaucoup  plus  serbes  et  slaves  qu'elles  ne  sont 
bulgaro-mongoles.  La  capitale  bulgare  même,  Sofia,  a  été, 
en  1878,  tout  à  fait  artificiellen^nt  et  avec  des  aiTière- 
pensées,  placée  dans  cette  zone,  hors  du  centre  ethnogra- 
phique bulgare  pur.  La  nouvelle  Bulgarie  a  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  déraciner  dans  ses  provinces  occi- 
dentales les  nombreuses  coutumes  nationales  qui  étaient 
d'origine  purement  serbe.  Les  Bulgares  ont  bien  tenté  de 
transformer  la  coutume  serbe  de  la  Slava  en  célébrant  la 
fête  du  baptême  {Imendan)\  mais,  dans  toutes  ces  con- 
trées, le  peuple  a  continué  à  célébrer  la  Slava  tradition- 
nelle en  la  décorant  du  nom  de  Imendan,  bien  que  souvent 
dans  toute  la  famille  il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul 
membre  portant  comme  nom  de  baptême  celui  du  saint 
protecteur  dont  on  célébrait  la  Slava.  Jusqu'à  ces  temps 
derniers,  la  cathédrale  de  Sofia,  que  les  Bulgares  appelaient 
le  «  Saint- Roi  »,  abritait  les  restes  d'un  roi  serbe,  Stefan 
Ouroch  Miloutine  (1282-1321),  un  des  plus  grands  et  des 
plus  puissants  souverains  serbes  du  Moyen  Age. 

Plus  loin  vers  le  nord,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  se 
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trouve  également  une  zone  intermédiaire  analogue  entre 
le  peuple  serbe  et  yougoslave  et  les  Roumains.  Elle  com- 
prend une  partie  du  Banat  plat  et  la  plus  grande  partie 
du  Banat  montagneux  traversé  par  les  Carpathes,  qui  vont 
rejoindre  le  Danube.  Depuis  Arad  jusqu'à  Maros,  puis 
jusqu'à  Bazias  et  Orsova  sur  le  Danube,  s'étend  une  cein- 
ture multicolore  de  nationalités,  qui  est  serbe  sans  aucun 
doute  au  point  de  vue  historique,  mais  qui  représente 
aujourd'hui  un  chaos  ethnographique,  de  Serbes  et  de 
Roumains  en  majeure  partie.  La  partie  orientale  du  Banat, 
par  rapport  à  cette  zone,  située  vers  la  Transylvanie  et 
la  Roumanie,  est  incontestablement  roumaine,  tandis  que 
la  partie  à  l'ouest  de  cette  zone  est  certainement  serbe. 

De  même,  au  nord-ouest  des  pays  yougoslaves  se  trouve 
une  zone  intermédiaire  entre  les  Italiens,  les  Croates  et 
les  Slovènes.  Elle  suit  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île 
de  l'I strie,  traverse  la  ville  de  Trieste,  et  par  la  vallée  de 
la  rivière  Sotcha,  puis  par  les  crêtes  montagneuses  qu'elle 
franchit,  regagne  la  vallée  de  la  Drave.  L'antagonisme 
entre  la  population  italienne  et  la  population  yougoslave 
est  très  prononcé  dans  cette  zone,  et  entretenu  par  une 
lutte  pour  ainsi  dire  ininterrompue  qui  se  présente  sous  les 
plus  divers  aspects.  Cette  lutte  a  été  tout  spécialement 
alimentée  par  la  différence  totale  de  race  et  de  langue, 
bien  que  la  population  appartienne  à  la  même  confession. 
Il  est  intéressant  et  très  important  de  mentionner  que  la 
force  de  la  résistance  nationale  des  Serbes-Yougoslaves  a 
toujours  été  très  grande  à  l'égard  de  leurs  voisins. 

Jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  dans 
certaines  oasis  isolées,  on  peut,  bien  que  très  rarement, 
constater  le  phénomène  de  la  dénationalisation,  mais  tou- 
jours en  nombre  très  restreint.  Dans  ce  sens,  il  semblerait 
que  les  Italiens  au  nord-ouest  et  les  Roumains  à  Test, 
notamment  dans  les  Carpathes,  ont  toujours  eu  le  plus 
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de  succès.  Les  Allemands,  les  Magyars,  les  Grecs  et  les 
Turcs,  au  point  de  vue  de  l'assimilation  et  de  la  dénationa- 
lisation du  peuple  serbe  et  yougoslave,  n'ont  obtenu  aucun 
résultat,  même  dans  les  temps  antérieurs.  Même  le  petit 
nombre  de  Serbes  qui  s'est  converti  à  l'islamisme  a  conservé 
intactes  et  intégralement  toutes  ses  particularités  de  race 
et  de  nationalité.  Cette  évolution,  en  tant  qu'elle  s'est 
manifestée,  n'a  pas  dépassé  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  D'un  côté,  les  conséquences  des  principes 
proclamés  par  la  grande  Révolution  française,  d'autre  part, 
la  première  insurrection  serbe  de  la  Choumadia  et  la  créa- 
tion de  la  Nouvelle  Serbie,  coupèrent  court  à  toute  dénatio- 
nalisation et  à  toute  renonciation  à  la  nationalité,  même 
dans  les  oasis  les  plus  perdues,  où  l'existence  du  peuple 
serbe  et  yougoslave  était  des  plus  difficiles. 

Sa  situation  géographique  défavorable,  sa  désagrégation 
nationale  et  son  âpre  destinée  historique,  aggravée  préci- 
sément par  ces  deux  causes,  que  le  peuple  serbe  et  yougo- 
slave a  dû  subir,  toutes  ces  circonstances  ont  développé 
dans  l'âme  des  Serbes- Yougoslaves  un  sentiment  tout 
particulier  qui  ne  se  rencontre  chez  aucun  autre  peuple. 
C'est  le  sentiment  résigné  de  leur  rude  destinée  natio- 
nale, qui  s'est  profondément  enraciné  principalement  chez 
les  Serbes  (1). 


(1)  Voici  un  exemple  qui  démontrera  combien  ce  sentiment  du  lourd  destin  de 
la  nation  et  de  TÉtat  est  développé  dans  tout  le  peuple  serbe.  Vers  la  fin  de  la  pre- 
mière quinzaine  de  décembre  1914,  après  les  brillants  succès  remportés  par  Tarmée 
serbe,  lorsque  l'ofTensive  serbe  détruisit  toutes  les  armées  autrichiennes  en  Serbie 
et  rejeta  leurs  débris  au  delà  du  Danube,  le  prince  Alexandre  de  Serbie,  regagnant 
son  quartier  général,  rencontra  un  paysan  serbe  que  son  grand  âge  faisait  courber 
sur  son  bâton.  La  conversation  s'engage  et  le  vieillard  confesse  à  son  jeune  souverain 
qu'il  va  à  la  recherche  de  la  tombe  de  son  sixième  fils  et  dernier-né,  qui  a  trouvé 
la  mort  dans  les  plus  récentes  batailles.  Quatre  de  ses  fils  étaient  tombés  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  et  contre  les  Bulgares  en  1912  et  1913.  Le  cinquième  était 
tombé  sur  le  Tser  lors  des  premiers  engagements,  et  le  sixième,  enfin,  au  milieu 
d'une  bataille  lors  de  la  retraite  vers  Belgrade.  Cette  déclaration  émut  profondément 
le  jeune  prince.  11  offrit  son  assistance  au  vieillard  et,  tout  en  le  consolant,  com- 
mença à  déplorer  la  pénible  situation  de  son  pays  et  de  son  peuple.  Le  vieillard, 
croyant  que  le  prince  cherchait  en  quelque  sorte  à  s'excuser  auprès  de  lui,  l'inter- 
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Ce  sentiment  a  laissé  des  traces  profondes  dans  la  men- 
talité populaire  de  tout  ce  peuple  et  dans  ses  croyances. 
Aussi  le  Serbe  est  très  sérieux  et,  malgré  la  vivacité  de  son 
tempérament,  il  ne  se  livre  jamais  facilement  pas  plus 
à  la  joie  qu'à  la  douleur.  Une  mélancolie  sérieuse  qui 
enveloppe  tout  son  être  se  manifeste  avec  le  plus  d'expres- 
sion dans  sa  vie  familiale,  dans  sa  poésie  triste  et  ses 
mélodies  sentimentales.  Mais  ce  sentiment  n'a  jamais  pro- 
duit ni  chez  le  peuple  tout  entier  ni  chez  certains  individus 
les  mêmes  effets  que  ceux  d'une  lassitude  résignée.  Au 
contraire,  il  a  constitué  le  meilleur  stimulant  du  dévelop- 
pement de  la  résistance  nationale,  qui  se  traduit  chez  les 
masses  et  chez  les  individus  par  le  plus  solennel  sentiment  : 
le  sacrifice.  C'est  sur  cette  base  qu'est  fondé  ce  puissant 
sentiment  de  la  collectivité  qui  anime  les  individus  et  qui, 
de  plus,  se  manifeste  dans  un  sentiment  national  et  inné 
de  justice,  d'égalité  et  de  fraternité,  même  à  l'égard  des 
autres  peuples. 


rompit  avec  ces  paroles  bizarres  et  prophétiques  :  «  C'est  notre  dur  destin  national  ! 
Je  n'accuse  personne  du  malheur  qui  m'a  frappé.  Si  quelqu'un  devait  être  rendu 
responsable,  ce  serait  celui  qui,  il  y  a  bien  des  siècles,  a  établi  notre  peuple  dans  ce 
pays  ouvert  à  tous  les  vents  et  en  proie  à  la  rapacité  de  chaque  vautour  et  de  chaque  cor' 
beau.  » 


i5°ai'Esi   de  Paris 


Georrfes  Y.DeVas  ,  La  Nouvelle  Sei-bie 
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CHAPITRE  I 

SOUS  LE  JOUG  TURC 


LES    RÉSULTATS    DU    rÉGLME    OTTOMAN    A    LA    FIN 
DU    DIX-HUITIÈME    SIECLE 

Apogée  et  décadence  progressive  de  la  puissance  et  de  l'invasion  turques  en 
Europe.  —  La  chute  des  États  serbes  au  Moyen  Age.  —  Les  Serbes  sous 
le  joug  turc.  —  Les  guerres  austro-turque,  çénéto-turque  et  russo-turque. 

—  Occupation  provisoire  des  pays  serbes  par  V Autriche.  —  Les  Confins 
militaires  entre  V Autriche  et  la  Turquie.  —  Nouvelles  épreuves,  nouveaux 
points  de  vue  et  nouvelles  expériences  des  Serbes. 

Causes  intérieures  de  la  décadence  turque.  —  Impuissance  de  V  Administration 
centrale  à  maintenir  son  pouvoir  et  son  autorité.  —  Développement  pro- 
gressif du  système  de  décentralisation.  —  Les  seigneurs  locaux  et  les 
rebelles  dans  certaines  provinces.  —  Les  janissaires  et  les  mercenaires. 

—  L' oppression  du  peuple.  —  Essais  de  réformes  en  Turquie  et  nouvelles 
crises  intérieures.  —  La  Bosnie.  —  Là  Choumadia.  —  Les  pachaliks 
de  Belgrade  et  de  Viddin.  —  La  lutte  entre  la  Porte  et  les  rebelles  ;  les 
Serbes  dans  les  rangs  de  l'armée  turque.  —  Privilèges  d'autonomie  des 
Serbes  du  pachalik  de  Belgrade.  —  Les  «  dahis  »  à  Belgrade  et  leur  terro- 
risme dans  la  Choumadia. 

Les  grandes  migrations  du  peuple  serbe  à  l'époque  de  la  domination  turque 
et  des  guerres  austro-turques.  —  Concentration  des  Serbes  de  toutes  les 
régions  en  Choumadia.  —  Le  nivellement  du  peuple  tout  entier  au  point 
de  vue  économique  et  politique.  —  La  vie  en  communauté  {zadrouga) 
et  la  conservation  de  la  vie  familiale.  —  L'importance  de  la  religion, 
des  églises  et  des  monastères.  —  Les  traditions  populaires.  —  Les  tra- 
ditions orales.  —  Les  chansons  populaires  :  les  gouslés  et  les  gouslars. 

—  Les  ouskoks  et  les  haïdouks.  —  L'idée  nationale  et  les  idéals 
nationaux, 

La  vie  publique  du  peuple  serbe  et  yougoslave  a  évolué  au 
Moyen  Age  de  la  même  façon  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Les  influences  de  l'Occident,  d'un  côté,  de  Byzance,  de  l'autre, 
n'ont  opéré  aucune  transformation  profonde  et  importante,  pas 
plus  qu'elles  n'ont  établi  une  différence  bien  marquée  dans  la 
féodalité  et  le  particularisme  serbe  et  yougoslave,  qui,  en  réalité, 
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affectaient  le  même  caractère  que  chez  les  autres  peuples,  avec, 
peut-être,  un  seul  écart  de  quelque  importance  :  l'Eglise  n'avait 
pas  autant  de  prépondérance  et  d'influence  vis-à-vis  de  l'État 
et  de  son  organisation  sociale  qu'elle  en  possédait  souvent  dans 
les  pays  de  l'Europe  centrale  et  occidentale.  Le  peuple  serbe, 
tout  en  étant  en  réalité  très  croyant,  avait  toujours  su,  par 
son  instinct  naturel,  concilier  ses  sentiments  religieux  avec  ses 
conceptions  de  l'État  et  de  l'organisation  sociale,  tout  en  les 
distinguant  les  uns  des  autres.  Les  États  serbes  et  yougoslaves 
du  Moyen  Age,  dans  leur  évolution  sociale,  n'ont  pas  atteint 
le  degré  de  développement  que  l'absolutisme  des  monarques, 
dans  les  premiers  temps,  a  assuré  aux  autres  États  modernes 
de  l'Europe  pour  la  formation  de  leur  unité.  Non  seulement  le 
peuple  yougoslave  n'a  jamais  été  uni  en  un  seul  et  même  État, 
mais  le  peuple  serbe  lui-même  n'est  jamais  parvenu  à  créer 
dans  son  propre  État  l'unité  parfaite  de  la  nation. 

11  arriva  cependant  une  époque,  dans  l'évolution  de  l'État 
serbe  du  Moyen  Age,  où  les  tendances  vers  l'union  et  la  formation 
d'un  grand  État,  bien  entendu  selon  les  conceptions  de  l'époque, 
étaient  pleinement  réalisées  au  sud  et  au  sud-est.  C'était  à 
l'époque  du  brillant  règne  du  tsar  Douchan  (1331-1355),  règne 
qui,  par  sa  puissance  et  sa  grandeur,  a  pu,  au  point  de  vue  de 
l'organisation  intérieure,  de  la  législation  et  du  développement 
de  la  culture  morale  et  intellectuelle,  rivaliser  avec  les  États 
les  plus  avancés  de  l'époque. 

Mais  au  moment  même  oîi  l'État  serbe,  sous  le  règne  de  ce 
glorieux  monarque,  s'était  consolidé  à  l'intérieur  en  abolissant 
tous  les  droits  et  toutes  les  prétentions  des  vassaux  féodaux,  dont 
les  privilèges  affaiblissaient  la  puissance  de  l'État,  et  finissait 
d'assurer  sa  sécurité  du  côté  de  Byzance  en  songeant  à  établir 
le  même  état  de  choses  chez  ses  frères  de  race  au  nord  et  au 
nord-ouest  de  la  Péninsule  balkanique,  son  développement  se 
trouva  arrêté,  à  l'intérieur  aussi  bien  qu'à  l'extérieur,  par  la 
mort  du  tsar  Douchan.  Les  seigneurs  féodaux  et  la  noblesse 
rétablirent  alors  leurs  privilèges  et  démembrèrent  l'État;  d'autre 
part,  l'arrivée  des  Turcs  dans  les  Balkans  et  leur  avance  rapide 
étouffèrent  définitivement  l'existence  de  tous  les  États  serbes, 
grands  et  petits.  La  disparition  de  ces  États  à  la  suite  de  l'inva- 
sion turque  eut  lieu  successivement  et  très  lentement. 
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C'est  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  que  se  place  Tévéne- 
ment  considérable  qui  eut,  durant  des  siècles,  une  influence 
énorme  sur  l'Europe  tout  entière  :  l'arrivée  des  Turcs  dans  la 
Péninsule  balkanique.  S'étant  facilement  rendus  maîtres  d'une 
Byzance  désagrégée  et  de  la  faible  petite  Bulgarie,  le  premier 
obstacle  qu'ils  rencontrèrent  fut  la  résistance  sérieuse  que  leur 
opposèrent  les  Serbes.  Après  un  terrible  tremblement  de  terre 
sur  les  côtes  de  la  mer  de  Marmara,  qui  était  comme  un  présage 
du  sort  prochain  réservé  à  toutes  les  populations  chrétiennes  des 
Balkans,  le  2  mars  1354,  les  Turcs  traversèrent  le  détroit,  occu- 
pèrent Gallipoli,  le  fortifièrent  de  nouveau  et  y  fixèrent  la  base 
de  leurs  opérations  ultérieures  et  de  la  marche  vers  la  conquête 
de  l'Europe.  Peu  après,  ils  conquirent  Dimotika  et  Andrinople, 
dévoilant  ainsi  aux  yeux  de  l'Europe  du  sud-est  leurs  desseins 
agressifs.  La  noblesse  de  Serbie  accomplissait,  à  cette  même 
époque,  le  démembrement  de  Tempire  de  Douchan;  entre  la 
Serbie  du  Nord  et  celle  du  Sud,  toutes  les  relations  avaient  été 
rompues.  La  veuve  du  tsar  Douchan,  l'impératrice  Hélène,  résida 
encore  longtemps  à  Sérès,  citadelle  où  Douchan  s'était  fait  pro- 
clamer Empereur  en  1345  ;  elle  assista  avec  résignation  à  l'émiette- 
ment  fatal  et  à  la  décadence  rapide  de  l'Empire  serbe  pendant 
le  règne  nominal  de  son  jeune  fils  Ouroch  (1355-1371). 

Malgré  cette  désagrégation  intérieure,  qui  ne  leur  permit  d'en- 
trer en  lice  que  par  petits  groupes,  les  Serbes  opposèrent  une 
résistance  constante  et  des  plus  sérieuses  à  l'invasion  turque. 
C'est  au  prix  d'une  lutte  acharnée  et  sanglante  que  les  Turcs 
conquirent  chaque  région  et  chaque  place  forte,  ce  qui  a  développé 
chez  eux,  dès  le  début,  cette  haine  implacable  qu'ils  ont  vouée 
au  peuple  serbe,  alors  qu'ils  se  comportaient  tout  différemment 
à  l'égard  des  Grecs  et  des  Bulgares,  pendant  toute  la  période  qui 
marque  leur  histoire  commune.  Les  Serbes  furent  les  premiers 
qui  entreprirent  la  tâche  de  déloger  et  de  chasser  le  Turc  de  la 
Thrace  :  en  septembre  1371,  ils  livrèrent  aux  Turcs  une  grande 
bataille  à  Tchernomen-Tchirmen,  sur  les  bords  de  la  Maritsa, 
qu'ils  perdirent  d'ailleurs.  Cette  défaite  rendit  les  Turcs  définiti- 
vement maîtres  de  toute  la  région  méridionale  de  la  Péninsule 
balkanique.  Tous  les  princes  serbes,  au  sud  de  la  Char-Planina, 
et  jusqu'à  la  Thessalie  et  FAlbanie,  devinrent  les  vassaux  ^u 
Sultan,  et  furent  contraints  de  payer  le  tribut  et  de  fournir  le 
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service  armé.  En  1385,  les  Turcs  soumirent  l'Albanie  et  hâtèrent 
les  préparatifs  en  vue  d'asservir  également  les  États  indépen- 
dants de  la  Serbie  septentrionale. 

La  bataille  de  Kossovo,  en  1389,  fut  une  des  plus  sanglantes 
parmi  les  nombreuses  batailles  entre  les  Serbes  et  les  Turcs.  Les 
deux  empereurs  adversaires  y  trouvèrent  la  mort,  l'Empereur 
serbe,  le  tsar  Lazare,  et  le  sultan  Mourad.  La  Serbie  y  perdit  son 
indépendance  et  devint  principauté  vassale;  mais  la  Turquie, 
de  son  côté,  fut  aussi  tellement  épuisée  que  la  soumission  défini- 
tive du  peuple  serbe  fut  retardée  de  plus  d'un  siècle.  Une  des 
conséquences  les  plus  immédiates  de  la  bataille  de  Kossovo 
fut,  en  1393,  la  chute  de  la  Bulgarie,  qui  se  rendit  aux  Turcs 
sans  la  moindre  résistance  et  leur  fraya  le  chemin,  de  ce  côté,  vers 
la  Valachie  et  la  Hongrie. 

La  bataille  de  Kossovo  est  le  point  de  départ  d'une  période 
épique,  terrible  dans  l'histoire  du  peuple  serbe.  Chaque  année, 
chaque  mois,  chaque  journée  sont  marqués  par  la  lutte  contre  le 
Turc,  lutte  à  mort  et  jusqu'à  l'extermination.  La  Serbie,  no- 
tamment la  Serbie  de  la  Morava,  luttait  désespérément,  bien 
qu'elle  n'entrevît  aucune  chance  de  succès.  On  combattait  pour 
l'indépendance,  pour  la  foi,  pour  l'honneur  de  l'État,  pour  la 
gloire  des  armes  serbes;  on  luttait  tout  en  sachant  que  l'on  mul- 
tipliait seulement  le  nombre  des  victimes.  Cette  lutte  acharnée 
et  sanglante  au  dernier  point  fut  interminable.  Ce  n'est  qu'à  la 
mort  du  dernier  chevalier  serbe,  en  1459,  que  les  vestiges  du  fief 
du  dernier  despote  furent  enfin  détruits  à  Smédérévo,  sa  dernière 
capitale.  Immédiatement  après,  les  Turcs  conquirent  la  Bosnie 
(1463)  et  détruisirent  le  royaume  serbe  indépendant  de  Bosnie. 
11  leur  fallut  encore  plus  d'un  quart  de  siècle  pour  vaincre  et  sou- 
mettre les  tribus  montagnardes  serbes  de  l'Herzégovine  (1482) 
et  de  la  Zêta  (1499). 

C'est  ainsi  que,  dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle, 
tout  le  peuple  serbe  qui  habitait  au  sud  de  la  Save  et  du  Danube 
ne  fut  plus,  conformément  aux  préceptes  du  Coran,  que  le  raya 
opprimé.  Seule,  la  République  de  Doubrovnik  (Raguse)  conserva 
sa  liberté  et  son  indépendance,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la 
Dalmatie,  qui  refusa  de  se  soumettre.  La  Hongrie,  de  son  côté, 
avait  en  son  pouvoir  les  trois  grandes  places  fortes  de  Belgrade, 
Chabats  et  Yaytsé,  qui  barraient  la  route  à  l'invasion  turque  vers 
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le  Banat,  la  Slavonie  et  la  Croatie.  Cette  partie  du  peuple  serbe, 
qui  s'était  concentrée  au  nord  de  ces  limites,  sous  le  protectorat 
de  la  Hongrie  et  avec  son  appui,  tenta  d'organiser  dans  ses  der- 
niers retranchements  deux  de  ses  États,  la  Voyi-'odina,  dans  la 
vallée  du  Danube,  et  la  Banovina,  dans  la  région  nord-ouest  de  la 
Bosnie.  Ils  disparurent  en  même  temps  que  la  Hongrie,  lorsqu'elle 
fut  engloutie  dans  la  mer  des  Osmanlis.  C'est  de  cette  époque 
que  date  une  transformation  importante  qui  laissa  des  traces 
profondes  et  eut  des  conséquences  très  sérieuses  dans  l'histoire 
postérieure  du  peuple  serbe.  Afin  de  conserver  ses  privilèges  et 
ses  biens,  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  en  Bosnie,  en  Herzé- 
govine, au  Monténégro  et  en  Albanie,  se  convertit  à  l'Islam, 
entraînant  dans  ce  mouvement  un  assez  grand  nombre  de  gens 
du  peuple  qui  ne  cherchaient  qu'à  sauver  leur  propre  existence. 

Des  détachements  turcs  isolés  commencèrent  à  gagner  la 
Hongrie,  la  Croatie  et  la  Dalmatie,  afin  de  s'y  livrer  au  pillage 
du  pays  et  à  l'asservissement  des  populations.  Déjà  suffisamment 
absorbée  par  ses  conquêtes  en  Egypte  et  en  Palestine,  la  Turquie 
arrêta  pour  quelque  temps  sa  poussée  au  delà  du  Danube. 
C'étaient  alors  les  journées  des  plus  dures  épreuves  pour  le  peuple 
serbe.  L'Europe  occidentale  avait  bien  tenté  de  créer  une 
alliance  solide  et  puissante  pour  arrêter  le  torrent  turc  et  anéantir 
sa  puissance  sur  le  continent  européen,  mais  ce  fut  en  vain.  Les 
Etats  plus  menacés  par  les  Turcs,  la  Hongrie  et  Venise,  tentèrent 
à  plusieurs  reprises  des  expéditions  isolées  contre  eux,  mais  ce 
fut  toujours  sans  succès.  Dans  toutes  ces  rencontres,  on  vit 
combattre  aux  côtés  des  Vénitiens  et  des  Magyars  les  Serbes  et 
les  Croates,  payant  toujours,  après  l'insuccès  de  leurs  alliés, 
leur  déloyauté  envers  les  Turcs  par  des  sacrifices  sans  nombre. 
Dans  certaines  contrées,  les  Serbes  eurent  recours  aux  insurrec- 
tions pour  s'affranchir  du  Turc,  mais  elles  furent  toutes  immédia- 
tement et  cruellement  étouffées. 

L'avènement  au  trône  du  sultan  Soliman  le  Magnifique 
(1520-1566)  marque  l'apogée  de  la  puissance  et  de  la  grandeur 
ottomanes,  qui  se  maintinrent  plus  d'un  siècle  et  demi.  En  1521, 
les  Turcs  devinrent  maîtres  de  Chabats  et  de  Belgrade,  et  dès 
1526,  toute  la  Hongrie  tombait  en  leur  pouvoir.  En  cette  même 
année,  au  mois  d'août,  les  Magyars  essuyèrent  une  cruelle  défaite 
dans  une  bataille  terrible  livrée  près  de  Mohacs,  et  dans  la  pre- 
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mière  quinzaine  de  septembre,  les  Turcs  entrèrent  en  vainqueurs 
dans  leur  capitale,  Budapest.  Ils  attaquèrent  Vienne  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'automne  de  1529. 

Tous  ces  événements  sanglants  et  terribles  pourront  suggérer 
une  comparaison  qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  depuis  la  première 
défaite  serbe  infligée  par  les  Turcs  jusqu'à  la  chute  du  dernier 
État  serbe  du  Moyen  Age,  il  s'est  écoulé,  dans  une  lutte  inin- 
terrompue, exactement  cent  vingt-huit  années,  de  1371  à  1499; 
par  contre,  il  a  fallu  à  la  Turquie  cinq  années  seulement  (1521- 
1526)  pour  se  rendre  maîtresse  de  la  Hongrie  tout  entière,  et 
trois  années  encore  pour  faire  trembler  la  capitale  même  des 
Habsbourg  (1526-1529). 

* 
*  * 

Le  régime  turc  d'oppression  sur  les  Serbes  fut  de  très  longue 
durée*  Dans  l'épopée  nationale,  unique  patrimoine  acquis  dans 
le  domaine  intellectuel  pendant  la  domination  turque,  la  tradition 

populaire  serbe  fixe  la  durée  de  cet  esclavage  à  cinq  siècles 

D'après  les  idées  du  peuple  et  d'après  sa  conception  poétique,  ce 
terme  concorde  en  effet  avec  le  temps  écoulé  entre  la  première 
bataille  livrée  par  les  Turcs  sur  la  Maritsa  et  la  proclamation  de 
l'indépendance  de  la  Serbie  en  1878.  Historiquement  parlant, 
l'asservissement  du  peuple  serbe  a  duré  un  peu  plus  de  trois 
siècles,  depuis  la  chute  de  l'Empire  serbe  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Les  Turcs 
ont  exercé  leur  pouvoir,  étape  par  étape,  sur  le  peuple  opprimé. 
Dès  qu'ils  avaient  conquis  un  pays  e'  étaient  obligés  pour  une 
raison  quelconque  de  s'y  fixer,  ils  ne  le  soumettaient  pas  immé- 
diatement ni  complètement.  Tout  d'abord,  ils  se  contentaient 
de  lui  imposer  la  vassalité  avec  de  très  lourds  impôts  et  une 
nombreuse  force  armée,  en  maintenant  toutefois  l'organisation 
intérieure  existante,  y  compris  les  souverains.  Arrivaient-ils  à 
percer  plus  loin  à  la  faveur  de  conquêtes  nouvelles,  ils  balayaient 
alors  tout,  ne  laissant  subsister  derrière  eux  que  le  simple  raya. 
Une  des  causes  de  la  grande  puissance  de  la  Turquie,  c'était  ce 
système  d'asservissement  des  peuples  opprimés,  système  qui  a 
toujours  eu  pour  conséquence  finale  l'exploitation  la  plus  infâme 
et  les  cruautés  les  plus  féroces. 
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L'esclavage  serbe  a  commencé  au  moment  Je  plus  critique,  à 
l'époque  de  la  conquête  de  la  Hongrie  por  les  Turcs,  et  ce  sont 
évidemment  les  contrées  les  plus  exposées  au  passage  de  la  horde 
conquérante  qui  ont  le  plus  souffert.  La  Serbie  du  Vardar  et 
celle  de  la  Morava  ont  été  à  plusieurs  reprises  complètement 
dévastées.  C'est  par  là  que  passaient  le»  plus  grandes  armées 
turques  que  les  pauvres  rayas  serbes  devaient  ravitailler  en 
vivres  comme  en  tout.  Toutes  ces  troupes  ne  laissaient  à  leur 
suite  que  la  dévastation  et  les  épidémies.  Tout  l'élément  masculin 
adulte  devait,  avec  son  bétail,  suivre  le  train  des  équipages,  tandis 
que  tous  les  jeunes  garçons  robustes  et  sains  étaient  enlevés  pério- 
diquement à  leurs  familles,  convertis  à  l'islamisme  et  formés 
au  métier  de  soldat.  Telle  est  l'origine  de  la  partie  la  meilleure 
de  l'armée  turque,  c'est-à-dire  des  janissaires,  ces  fanatiques 
soldats  de  carrière  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  l'armée 
turque  et  à  la  prospérité  de  l'Empire  ottoman,  et  dont  l'organisa- 
tion fut  plus  tard  la  cause  essentielle  de  sa  décadence.  Outre  les 
impôts  de  toutes  sortes,  l'oppression  et  l'humiliation  que  le 
pauvre  raya  serbe  a  dû  péniblement  supporter,  cette  contribution 
du  sang  a  été  la  plus  dure  pour  le  peuple  serbe.  Ses  enfants  mêmes 
furent,  grâce  à  l'éducation  turque,  armés  contre  lui.  C'est  ainsi 
que  l'on  vit  fréquemment  des  cas  où  les  mères  et  les  sœurs  recon- 
naissaient dans  ceux  qui  les  violaient  leurs  propres  fils  ou  leurs 
frères.  Ces  pratiques  atroce«i  ont  valu  de  nouvelles  forces  à  la 
Turquie,  avec  ses  meilleurs  chefs  militaires  et  hommes  d'État, 
alors  qu'elles  aboutissaient  à  la  dégénérescence  et  à  l'extermina- 
tion complète  du  peuple  serbe.  Pour  les  soustraire  à  un  pareil 
sort,  les  parents  estropiaient  en  masse  leurs  enfants,  et  n'hési- 
taient pas  à  les  tuer  s'ils  ne  voyaient  pas  la  possibilité  de  les 
cacher.  Leur  unique  refuge  fut  la  montagne.  C'est  la  montagne 
épaisse  et  drue  qui  sauva  seule  le  peuple  et  le  nom  serbes.  C'est 
la  montagne  qui  a  protégé  jusqu'au  bout  le  peuple  serbe  et  qui  a 
conservé  jusqu'au  bout  l'âme  et  l'individualité  serbes.  Dans  les 
montagnes,  comme  dans  un  berceau  de  géants,  la  tradition  popu- 
laire a  maintenu  l'idée  nationale  et  a  créé  ses  idéals.  La  contri- 
bution du  sang  a  été  l'ineffaçable  tare  qui  a  toujours  empêché 
le  peuple  serbe  d'entrer  en  compromis  avec  le  conquérant  otto- 
man. C'est  à  la  lettre  qu'il  faut  interpréter  les  paroles  du  poète, 
qui  caractérise  l'esclavage  et  le  présente  comme  une  manifes- 
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tation  des  plus  fréquentes  en  temps  normal,  qui  a  peut-être  subi 
des  transformations,  mais  toujours  dans  le  sens  de  l'aggrava- 
tion : 

Le  Serbe  sème,  le  Turc  récolte, 

Le  Serbe  travaille,  et  le  Turc  se  délecte, 

Le  Serbe  engendre  et  le  Turc  ravit. 

Les  impôts  étaient  encore  accrus,  les  corvées  ininterrompues, 
les  biens  du  peuple  vendus  pour  couvrir  l'impôt,  et  les  exactions 
innombrables  dépassaient  toute  mesure.  Un  chroniqueur  du 
temps  décrit  la  situation  du  peuple  serbe  et  dit  que  «  la  terre 
gémissait  et  que  le  ciel  pleurait  ». 

*  * 

Au  début  de  son  asservissement,  le  peuple  serbe  avait  fondé 
tous  ses  espoirs  sur  l'Europe  occidentale,  pensant  qu'elle  l'en 
délivrerait,  ce  qui  a  décuplé  sa  force  dans  la  résistance  qu'il 
a  opposée  aux  Turcs,  qui  s'est  souvent  manifestée  sous  forme 
d'insurrections,  et  qu'il  a  pu  entretenir  d'une  façon  constante. 
Son  asservissement  affecte,  par  cette  raison  même,  un  carac- 
tère tout  différent  de  l'attitude  qu'ont  eue  tous  les  autres  peu- 
ples opprimés  à  l'égard  de  l'oppresseur;  ils  ont  conclu  souvent 
des  compromis,  à  leur  profit,  bien  entendu,  grâce  à  des  dénon- 
ciations qui  étaient  funestes  pour  les  Serbes,  mais  utiles  aux 
délateurs.  D'un  autre  côté,  cette  situation,  quoique  extraordi- 
nairement  difficile  et  pénible  pour  le  peuple  serbe,  lui  a  valu 
quelque  notoriété  au  delà  des  limites  de  l'Empire  ottoman. 
Durant  ces  trois  siècles,  du  seizième  au  dix-huitième,  tous  les 
États  européens  qui  ont  eu  quelques  vues  ou  quelques  projets 
à  réaliser  dans  les  Balkans  ont  toujours  recherché  le  concours 
des  Serbes.  En  première  ligne,  Venise  et  l'Autriche,  qui  ont  de- 
vancé les  autres  États  et  qui  ont  tiré  de  grands  avantages  de  ce 
concours;  la  Curie  romaine  et  l'Espagne,  qui  ont  toujours  expédié 
leurs  affaires  par  l'intermédiaire  des  Serbes;  la  Russie  enfin,  qui, 
la  dernière,  est  entrée  dans  la  scène  balkanique,  mais  qui,  par 
la  suite,  a  le  plus  contribué  à  l'affranchissement  des  peuples  de 
la  Péninsule. 

Cette  période  est  très  fertile  en  insurrections  locales  serbes. 
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Ces  insurrections  n'étaient  possibles  et  n'étaient  en  majeure 
partie  réalisées  qu'à  l'ouest,  dans  les  régions  montagneuses  les 
plus  élevées,  et  loin  des  principales  voies  de  communication 
turques.  Elles  étaient  provoquées  tantôt  par  la  tyrannie  otto- 
mane qui  s'exerçait  directement,  tantôt  par  des  excitations 
extérieures,  présage  de  quelque  action  projetée  par  les  États 
précités.  La  lutte  à  la  frontière  croate  a  été  presque  ininter- 
rompue entre  les  Serbes  et  les  Turcs;  quant  à  la  Dalmatie,  à 
l'Herzégovine,  au  Monténégro,  et  même  aux  montagnards  alba- 
nais, ils  étaient  toujours  prêts  à  y  prendre  part.  Une  des  insur- 
rections serbes  les  plus  importantes,  qui  a  ébranlé  toute  la  Tur- 
quie, éclata  à  la  fm  du  seizième  siècle  dans  les  monts  du  Banat 
occidental.  Mais  toutes  ces  insurrections,  combattues  et  étouf- 
fées avec  la  plus  sauvage  barbarie,  eurent  le  même  résultat  : 
elles  creusaient  toujours  davantage  l'abîme  qui  séparait  le  sei- 
gneur ottoman  du  raya  serbe  opprimé,  et  renforçaient  l'énergie 
de  la  race  et  la  conser\ation  de  l'individualité  nationale.  La 
désillusion,  qui  a  toujours  couronné  chacune  de  ces  entreprises, 
en  raison  de  la  vanité  des  promesses  faites  aux  Serbes  et  non 
tenues,  amena  les  Serbes  à  ne  plus  compter  que  sur  eux-mêmes. 
Mais  la  Turquie  atteignait  alors  l'apogée  de  sa  puissance,  et  tous 

les  efforts  serbes  isolés  restèrent  dos  tentatives  stériles 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  que  l'asservissement 
du  peuple  serbe  revêtit  un  autre  caractère,  à  la  suite  des  échecs 
éprouvés  par  la  Turquie  sous  les  murs  de  Vienne.  Voulant 
étendre  l'Empire  du  Croissant  jusqu'au  cours  supérieur  du  Da- 
nube, les  Turcs  s'avancèrent  en  1683  jusque  sous  les  murs  de 
Vienne,  mais,  grâce  à  l'intervention  de  la  Pologne,  ils  essuyè- 
rent une  défaite  qui,  dès  ce  moment,  dévoila  toutes  les  faiblesses 
de  leur  organisation  politique  et  sociale.  La  campagne  que  l'Au- 
triche entreprit  contre  la  Turquie  par  la  suite,  avec  Venise 
comme  alliée,  fut  de  longue  durée  et  marquée  par  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers.  Sur  les  instigations  de  l'Autriche  et 
de  Venise,  les  Serbes  s'insurgèrent  de  toutes  parts  et,  à  plusieurs 
reprises,  ils  formèrent  un  des  plus  forts  contingents  des  troupes 
alliées.  Bien  que,  à  un  certain  moment,  les  Autrichiens  n'eussent 
pénétré  jusqu'au  Vardar  que  grâce  au  concours  serbe,  le  traité 
de  paix  conclu  à  Karlovtsi  en  1699,  entre  l'Autriche  et  la  Tur- 
quie, avait  compris  dans  la  nouvelle  frontière  turque  une  partie 
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du  Banat  serbe  et  une  partie  de  la  Syrmie,  si  bien  que  le  peuple 
serbe  non  seulement  ne  recouvra  pas  sa  liberté,  mais  fut  encore 
partagé  entre  ces  deux  puissances  étrangères,  n'ayant  acquis 
au  cours  de  cette  longue  campagne  qu'une  nouvelle  et  amère 
expérience  de  ce  qu'il  devait  attendre  de  l'Autriche  comme 
libératrice.  A  cette  époque,  une  grande  partie  du  peuple  serbe, 
sous  la  conduite  du  patriarche  de  Petch  (Ipek),  Arsène  Tchar- 
noyévitch,  émigra  vers  les  régions  situées  au  nord  de  la  Save  et 
du  Danube,  et  renforça  considérablement  l'élément  serbe  qui 
était  resté  sous  la  domination  autrichienne. 

Les  Autrichiens  furent  mieux  et  plus  promptement  favorisés 
dans  la  campagne  que  les  Turcs  entreprirent  contre  eux  en  1716. 
Le  traité  de  paix  signé  à  Pojarévats  en  juillet  1718  étendait 
très  sensiblement  les  frontières  de  l'Autriche  au  détriment  de 
la  Turquie.  Ce  traité  assurait  à  la  première  le  Banat,  la  petite 
Valachie  et  toute  la  Serbie  septentrioneile,  jusqu'au  cours  occi- 
dental de  la  Moravaet  Krouchévats.  La  domination  autrichienne 
sur  la  Serbie  septentrionale  se  prolongea  jusqu'à  l'année  1739 
en  causant  une  perturbation  radicale,  à  tous  les  points  de  vue, 
dans  l'histoire  de  l'asservissement  serbe.  Le  système  adminis- 
tratif autrichien  n'avait  introduit  en  Serbie  aucune  réforme  nou- 
velle, tant  au  point  de  vue  du  bien-être  du  peuple  qu'au  point 
de  vue  de  son  instruction;  mais  la  sécurité  des  biens  et  de  la 
vie  humaine,  mieux  assurée  que  sous  le  régime  ottoman,  fit 
qu'à  partir  de  cette  époque  ce  fut  précisément  toute  cette  partie 
des  territoires  qui  devint  le  centre  du  peuple  serbe.  De  tous  les 
côtés,  les  Serbes  y  affluèrent  des  territoires  restés  sous  la  domi- 
nation turque  et  s'y  fixèrent.  Le  paehalik  de  Belgrade  (la  Ghou- 
madia),  tel  qu'il  gtait  alors  et  fut  par  la  suite,  se  mit,  à  dater  de 
cette  époque,  à  la  tête  du  mouvement  serbe.  Les  dernières 
années  du  régime  de  l'administration  autrichienne  furent,  au 
point  de  vue  de  la  domination  sur  les  Serbes,  à  peu  de  chose  près 
identiques  à  celles  du  régime  ottoman,  et  même  il  y  eut  des  cas 
assez  fréquents  où  la  population  récemment  établie  en  Au- 
triche abandonnait  sa  nouvelle  patrie  et  retournait  parmi  les 
Turcs.  La  plus  grande  partie  du  peuple  serbe  demeura  cepen- 
dant en  Autriche  et  assista  plus  tard  à  la  guerre  entre  les  Turcs 
et  les  Autrichiens,  guerre  qui  prit  fin  avec  la  défaite  de  ces  der- 
niers et  qui  donna  lieu  à  la  conclusion  du  traité  de  paix  signé 


LES    ORIGINES    DE    LA    SERBIE    COXTEMPORAIKE  51 

à  Belgrade,  en  1739.  D'après  ce  traité,  la  frontière  entre  la 
Turquie  et  l'Autriche  suivait  le  cours  de  la  Save  et  du  Danube. 
La  fin  du  régime  autrichien  ruina  chez  les  Serbes  de  la  Chou- 
madia  toutes  les  espérances  fondées  sur  un  concours  du  dehors. 
C'est  de  cette  époque  que  date  le  fameux  dicton  serbe  :  «  Il  est 
préférable  que  le  Turc  te  poursuive  à  coups  d'épée  que  l'Autri- 
chien ne  le  fasse  à  coups  de  plume.  »  C'est  bien  la  meilleure 
définition  de  ce  régime  autrichien  éphémère. 

Malgré  la  décadence  et  l'affaiblissement  constant  de  l'Empire 
turc,  la  Save  et  le  Danube  restèrent  pendant  plus  d'un  siècle 
encore  la  frontière  entre  son  territoire  et  celui  de  l'Autriche.  Vers 
la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle,  le  raya  serbe  tourna 
les  yeux  vers  un  nouveau  libérateur  qui,  du  nord,  menaçait 
l'Empire  turc  :  c'était  la  Russie.  La  grande  guerre  russo-turque, 
que  Catherine  II  déclara  à  la  Turquie  en  1768,  fut,  dans  ses  prin- 
cipales phases,  entravée  par  la  jalousie  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse,  qui  provoquèrent  la  question  du  partage  de  la  Pologne, 
Néanmoins,  à  la  faveur  du  traité  de  paix  conclu  à  Koutchouk- 
Kainardji,  le  21  juillet  1774,  la  Russie  imposa  à  la  Turquie  de 
grandes  concessions  et  certains  privilèges.  Indépendamment  des 
cessions  territoriales  obtenues  en  Crimée,  sur  le  littoral  de  la  mer 
d'Azov  et  de  la  Mer  Noire,  la  Russie  résolut  alors  définitivement 
la  question  de  l'autonomie  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  et, 
par  l'article  V  de  ce  traité,  elle  obtint  le  droit  de  -protection  sur 
toute  la  population  chrétienne  orthodoxe  de  V Empire  ottoman,  ce 
qui  constituait  une  base  solide  pour  son  intervention  ultérieure 
dans  toutes  les  affaires  intérieures  de  la  Turquie.  A  cette  guerre 
succéda  une  période  d'intense  activité  diplomatique  entre  l'Au- 
triche et  la  Russie,  en  vue  de  leur  rapprochement  et  du  règle- 
ment de  leurs  intérêts  communs  au  détriment  de  la  Turquie. 

En  1781,  l'empereur  Joseph  II  et  l'impératrice  Catherine  II 
conclurent  un  traité  formel  par  lequel  ils  fixaient  en  Turquie 
deux  zones  limitant  leur  influence  et  leurs  prétentions.  En  s" ap- 
puyant sur  les  termes  et  l'esprit  de  ce  traité,  l'Autriche  a,  par 
la  suite,  au  cours  de  tout  le  dix-neuvième  siècle,  fondé  et  pour- 
suivi sa  politique  balkanique,  parfois  d'accord  avec  la  Russie, 
plus  souvent  contre  elle,  mais  toujours  aux  dépens  des  droits 
légitimes  du  peuple  serbe  et  yougoslave.  La  guerre  qui  s'ensuivit, 
et  qui  avait  pour  but  de  mettre  à  exécution  et  de  sanctionner 
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ce  traité,  fut  provoquée  par  la  Russie  en  1787.  Avant  d  entrer 
dans  le  conflit,  comme  elle  y  était  tenue  par  le  traité  qu'elle 
avait  conclu  avec  la  Russie,  l'Autriche  fit  appel  au  concours 
des  Serbes,  les  conviant  de  nouveau  à  la  guerre  sainte  contre 
les  Turcs.  Les  Serbes,  comme  à  toute  époque,  étaient  prêts  à 
prendre  les  armes,  mais  cette  fois  ils  posèrent  des  conditions  préa- 
lables, exigeant  de  V Autriche  certaines  garanties  pour  leur  avenir 
à  r issue  de  la  guerre.  C'était  un  phénomène  absolument  nou- 
veau, dont  la  signification  n'échappa  point  aux  Autrichiens.  Los 
garanties  demandées  visaient  en  réalité  la  libération.  Les  Serbes 
prirent  donc  part,  dans  une  très  large  mesure,  à  la  guerre  turco- 
autrichienne,  qui  fut  déclarée  officiellement  par  l'Autriche  en 
février  1788.  Tantôt  comme  volontaires  autrichiens,  tantôt  iso- 
lément comme  insurgés,  les  Serbes  formaient  l'élément  prin- 
cipal de  l'armée  autrichienne,  de  telle  sorte  que  dans  le  souvenir 
du  peuple  serbe,  cette  guerre  a  conservé  le  nom  de  Kotchina 
Krayina  (guerre  de  Kotcha),  d'après  le  nom  de  l'un  des  princi- 
paux chefs  serbes. 

A  la  suite  des  événements  survenus  en  Occident,  l'Autriche 
dut  interrompre  cette  guerre  qui  se  déroulait,  en  grande  partie, 
sur  le  territoire  serbe  et,  en  1790,  elle  conclut  un  armistice  avec 
la  Turquie  et  commença  des  négociations  en  vue  de  la  paix. 
Cette  fois  encore,  une  grande  désillusion  attendait  les  Serbes. 
Pressentant  que,  dans  le  futur  traité  de  paix  que  l'Autriche 
s'apprêtait  à  conclure  avec  la  Turquie,  aucune  clause  ne  leur 
serait  consacrée,  les  Serbes  s'adressèrent  à  l'Autriche,  la  suppliant 
«  de  leur  accorder  ne  serait-ce  qu'un  faible  secours  sous  forme 
d'armes  et  de  munitions,  afin  qu'ils  puissent  défendre  eux-mêmes 
leurs  terres  contre  les  Turcs  ».  Dans  une  de  leurs  requêtes,  ils 
déclarèrent  que  s'ils  n'obtenaient  pas  le  secours  demandé,  ils  se 
verraient  dans  l'obligation  de  le  solliciter  d'une  autre  puissance 
européenne.  A  quoi  l'Autriche  répondit,  d'abord,  en  licenciant 
le  corps  volontaire  serbe,  et  ensuite  en  concluant  la  paix  avec 
la  Turquie  à  Svichtov  (Sistova)  le  4  août  1791.  Le  traité  de  paix 
était  conclu  sur  la  base  des  préliminaires  de  Reichenbach,  par 
lesquels  l'Autriche  s'engageait  envers  la  Porte  à  rendre  toutes 
les  conquêtes  faites  depuis  la  dernière  rupture,  «  à  ne  plus  se 
mêler  de  cette  guerre  et  à  ne  prêter  aucun  secours  ni  direct  ni- 
indirect  à  la  Cour  de  Russie  contre  la  Porte,  mais  à  observer 
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une  exacte  neutralité  entre  les  deux  Cours  encore  belligérantes  ». 
En  faveur  des  Serbes,  on  n'avait  prévu,  pour  la  forme  seulement, 
qu'une  amnistie  générale.  C'est  pourquoi  les  Serbes  donnèrent 
libre  cours  à  leur  exaspération  contre  les  Autrichiens,  d'abord 
parce  qu'ils  leur  avaient  sacrifié  tant  de  victimes  en  pure  perte, 
puis  parce  qu'ils  craignaient  la  vengeance  des  Turcs,  à  la  merci 
desquels  ils  se  trouvaient  abandonnés. 

Alexis  Nénadovitch,  maire  de  Valiévo  en  même  temps  qu'oiïi- 
cier  dans  le  corps  des  volontaires  serbes,  auquel  on  proposa, 
après  le  licenciement  du  corps  volontaire  à  Karlovtsi,  de  rester 
au  service  de  l'Autriche,  exprime  son  amertume  en  ces  termes  : 

Il  est  vrai  que  j'ai  prêté  serment  de  rester  fidèle  à  l'Empereur  et 
de  combattre  contre  le  Turc  pour  la  liberté  de  ma  patrie ,  et  vous  savez 
que  je  n'ai  jamais  été  parjure,  pas  plus  que  je  n'ai  trahi  ni  aban- 
donné mon  Empereur;  mais  l'Empereur  m'abandonne  et  abandonne 
tout  le  peuple  serbe  comme  ses  ancêtres  abandonnaient  les  nôtres. 
Voilà  pourquoi  je  retourne  au  delà  de  la  Save  et  puisqu'il  me  manque 
un  secrétaire  ou  d'autres  gens  lettrés,  j'irai  de  couvent  en  couvent  et 
je  dirai  à  tout  moine  ou  tout  prêtre  (pope)  d'inscrire  dans  chaque 
couvent  :  Que  jamais  plus  quiconque  est  Serbe  n'attache  foi  aux  pa- 
roles d'un  Allemand. 

Peu  de  temps  après,  cette  guerre  contre  la  Turquie,  qui  eut  une 
importance  énorme  pour  le  développement  de  l'indépendance  de 
l'àme  nationale  serbe,  se  termina  par  la  conclusion  du  traité  de 
paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  signé  à  Jassy  le  9  janvier  1792, 
principalement  sous  la  pression  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche,  sans  avoir  apporté  à  la  Russie  de  notables  avan- 
tages. Quoique  la  Turquie  se  fût  rapidement  acheminée  vers  sa 
décadence,  le  dix-huitième  siècle  finit  sans  pertes  territoriales 
importantes  pour  elle,  car  la  question  de  sa  succession  ne  se 
présenta  effectivement  à  l'ordre  du  jour  qu'un  peu  plus  tard. 

Indépendamment  de  la  part  prise  par  les  Serbes  dans  toutes 
les  guerres  austro-turques  et  turco-vénitiennes  pendant  tout  le 
temps  de  leur  long  asservissement,  les  Serbes  ont  rempli  un 
rôle  important,  de  même  qu'ils  ont  pris  une  position  décisive. 
Dès  le  seizième  siècle,  l'Autriche  a  préparé  une  organisation  spé- 
ciale concernant  les  Serbes  et  les  Croates  dans  les  territoires 
limitrophes  de  la  Turquie.  Cette  organisation,  créée  dans  un 
but  défensif  à  l'égard  de  la  Turquie,  était  réalisée  sur  une  base 
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purement  militaire.  Avec  le  temps,  son  importance  est  devenue 
considérable,  et  elle  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
l'Autriche,  aussi  bien  dans  ses  guerres  avec  l'étranger  que  dans 
sa  politique  intérieure.  C'était  ce  qu'on  a  appelé  les  Confins  mili- 
taires qui,  pendant  des  siècles,  ont  fourni  à  la  monarchie  des 
Habsbourg  ses  meilleurs  soldats,  —  les  Granitchars  —  qui  furent 
en  même  temps  les  plus  fidèles  gardiens  de  l'ordre  intérieur. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  Confins  militaires 
représentaient  un  tout  petit  État,  qui  se  déroulait  comme  une 
ceinture  depuis  Velebit  et  le  littoral  croate,  enveloppant  vers 
la  frontière  turque  la  Lika  et  la  Crbava,  les  parties  méridionales 
de  la  Croatie,  de  la  Slavonie,  du  Srem  et  du  Banat,  et  se  termi- 
nant au  delà  d'Orsova  sur  les  crêtes  élevées  des  Carpathes  qui 
descendent  vers  le  Danube.  En  échange  des  très  grands  privi- 
lèges dont  bénéficiaient  ces  paysans  militarisés  et  disciplinés,  ils 
devaient  se  tenir  en  permanence  sur  le  pied  de  guerre  comme  une 
sorte  de  sentinelle  perpétuelle  préposée  à  la  garde  de  l'Autriche 
en  deçà  du  Danube  et  de  la  Save.  Ils  avaient  pour  tâche  de 
commencer  toutes  les  guerres  et  de  les  terminer,  ils  devaient 
maintenir  les  relations  avec  les  Serbes  soumis  à  la  Turquie.  Tout 
Serbe  qui  s'était  tant  soit  peu  compromis  chez  les  Turcs  venait 
chercher  asile  chez  les  Granitchars.  Plus  d'une  vengeance 
inspirée  par  les  violences  turques  était  en  effet  née  et  partie  des 
Confins  militaires  ;  de  nombreux  Serbes  s'y  sont  instruits  et 
formés  en  vue  des  luttes  ultérieures  avec  les  Turcs. 

Mais,  comme  toujours,  le  martyre  et  le  sacrifice  trouvèrent 
leur  récompense...  Le  peuple  serbe,  à  travers  tous  ces  événements 
chargés  pour  lui  de  souffrances  et  de  dures  épreuves,  discerna 
clairement,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  alors  qu'il  avait  déjà 
perdu  toutes  ses  espérances  et  toutes  ses  illusions,  qu'il  avait 
déjà  traversé  la  plus  terrible  phase  du  régime  ottoman,  car  la 
faiblesse  de  la  Porte  était  désormais  évidente.  A  l'horizon  serbe 
pointaient  déjà  des  lueurs  nouvelles  et  l'âme  du  peuple  s'animait 
d'un  espoir  et  d'un  esprit  tout  nouveaux. 


* 
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Les  relations  de  cause  à  effet,  qui  existaient  et  qui  existent 
toujours  entre  l'organisation  intérieure  et  la  politique  extérieure 
de  tous  les  États  qui  ont  une  histoire,  ont  rarement  été  aussi 
tangibles  que  dans  l'histoire  de  la  Turquie.  Au  début  des  con- 
quêtes turques  dans  les  Balkans,  c'est  grâce  à  Fon  organisation 
sociale  intérieure  que  la  Turquie  a  conquis  et  soumis  tous  les 
États  balkaniques  du  Moyen  Age.  La  centralisation  turque, 
appuyée  sur  une  organisation  militaire  qui  rappelait  celle  de  la 
légion  romaine,  devait  triompher  du  particularisme  féodal  de  la 
Serbie,  de  la  Bulgarie  et  de  la  Hongrie  d'alors.  Ces  victoires 
valaient  chaque  fois  à  la  Turquie  de  vastes  acquisitions  terri- 
toriales, dont  elle  agrandissait  son  empire  et  qu'il  lui  fallait  gou- 
verner et  administrer.  Mais  ces  territoires,  d'une  étendue  consi- 
dérable, renfermaient  des  éléments  très  différents  au  point  de 
vue  national  et  ethnique,  et  la  Turquie  n'était  pas  capable  de 
les  maintenir  en  harmonie  ni  d'en  former  une  unité.  Pareille  à 
l'impétueux  torrent  qui  descend  en  cascades  le  flanc  de  la  mon- 
tagne et  y  développe  une  énergie  immense,  mais  qui,  dès  qu'il  a 
atteint  la  vallée,  s'étale  et  perd  toute  sa  force,  l'organisation 
turque,  si  puissante  en  Thrace,  se  trouva  terriblement  affaiblie 
dès  qu'elle  atteignit  le  Danube,  la  Save  et  l'Adriatique.  Lors- 
qu'elle poussa  ses  conquêtes  et  ses  agrandissements  territoriaux 
plus  avant  vers  le  nord,  elle  essuya  les  premières  grandes  défaites 
que  le  sort  lui  réservait.  L'année  1683,  amenant  la  défaite  turque 
sous  les  murs  de  Vienne,  ne  mit  pas  seulement  un  terme  aux 
conquêtes  de  la  Turquie,  mais  elle  fit  aussi  découvrir  les  premiers 
symptômes  de  ce  mal  social  qui,  aggravé  par  le  temps,  l'a  com- 
plètement rongée  à  l'intérieur  de  l'Empire,  alors  qu'elle  ne 
comptait  plus  au  dehors  que  des  défaites  militaires  et  diplo- 
matiques. 

Tant  que  l'Empire  turc  fut  renfermé  dans  un  territoire  res- 
treint, tant  que  son  Gouvernement  fut  en  mesure  d'appliquer 
son  pouvoir  et  d'exercer  son  autorité  dans  toutes  les  ramifications 
de  l'organisation  sociale  et  politique  de  la  Turquie,  la  puissance 
de  l'Empire  ottoman  fut  entière  et  plus  grande  qu'on  ne  pouvait 
l'imaginer,  aussi  bien  à  l'intérieur  que  dans  toutes  ses  relations 
extérieures.  Une  des  questions  les  plus  essentielles  qui  préoccu- 
paient la  Turquie  était  le  maintien  du  bon  ordre  entre  le  Gouver- 
nement et  les  peuples  conquis.  Au  début  de  la  domination  turque 
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sur  le  peuple  serbe,  lorsque  l'Administration  centrale  ottomane 
exerçait  son  autorité  et  son  influence  sur  tous  ses  fonctionnaires, 
l'asservissement  de  la  nation  était  au  moins  tempéré  par  les  lois 
ottomanes  établies  Les  chroniqueurs  de  l'époque  se  plaisent  à 
reconnaître  qu'en  ce  temps-là  l'asservissement  était  assez  suppor- 
table, tant  que  les  lois  étaient  justement  appliquées;  mais,  plus 
tard,  lorsque  l'Empire  ottoman  se  fut  étendu  sur  toute  la  plaine 
de  la  Pannonie,  son  système  d'organisation  intérieure  dut,  bon. 
gré,  mal  gré,  être  modifié.  A  la  centralisation  complète  du  pou- 
voir, maintenue  nominalement,  succéda  par  la  force  des  circons- 
tances, et  contre  le  gré  de  la  Porte,  une  décentralisation  com- 
plète. Certains  pachaliks,  très  éloignés  du  centre,  furent  de  plus 
en  plus  administrés  selon  les  convenances  personnelles  et  les 
tendances  des  pachas  et  de  leurs  fonctionnaires.  En  raison  de  la 
distance  et  du  manque  de  voies  de  communication  praticables, 
le  Gouvernement  ottoman  perdait  de  plus  en  plus  son  ascendant 
dans  la  conduite  des  affaires  et  du  contrôle,  ce  qui  affaiblissait 
graduellement  son  autorité.  C'était  encore  là  une  des  causes  du 
désordre  intérieur  toujours  croissant,  aggravé  par  la  corruption 
et  les  vexations  infligées  aux  peuples  opprimés.  Au  commence- 
ment de  leur  domination,  les  Turcs  ont  élevé  et  vénéré  par-dessus 
tout  leur  religion  —  l'Islam  —  en  respectant  cependant  celle 
des  rmjas  subjugués;  mais,  plus  tard,  l'Islam  lui-même,  qui  n'était 
qu'un  rouage  du  système  général  ottoman  pour  l'exploitation 
et  l'oppression,  se  retourna  contre  les  peuples  soumis. 

Dès  que  le  fonctionnaire  turc  ne  sentait  plus  planer  au-dessus 
de  sa  tête  la  crainte  du  contrôle  nécessaire,  il  donnait  libre  cours 
à  ses  fantaisies  primitives  et  barbares  de  seigneur  oriental.  D'une 
part,  pour  satisfaire  ses  passions  de  faste  et  de  luxure,  il  com- 
mença pour  son  compte  personnel  à  accabler  le  raya  d'impôts  et 
de  contributions,  à  le  piller  et  à  le  rançonner  par  les  moyens  les 
plus  féroces;  d'autre  part,  il  devint  totalement  indifférent  aux 
afîaires  de  son  Gouvernement,  et  cette  indifférence  ne  tarda  pas 
à  faire  place  à  l'ambition  de  s'afTranchir  complètement  de  la 
tutelle  administrative  du  pouvoir  central.  En  proie  à  cette  ambi- 
tion, les  fonctionnaires  turcs  ont  à  la  fois  désagrégé  les  bases  de 
l'Empire  ottoman  et  provoqué  le  mécontentement  et  la  haine 
du  peuple  asservi.  Ce  système  de  désagrégation  du  régime  otto- 
man commence  dès  le  dix-huitième  siècle;  vers  la  fin  du  siècle 
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suivant,  il  avait  atteint  de  telles  proportions  que  la  Porte  elle- 
même,  s'étant  rendu  compte  de  son  impuissance,  tenta  à  plusieurs 
reprises  de  mettre  fin  à  cet  état  de  choses. 

Il  s'était  ainsi  créé  en  Turquie  une  foule  d'administrations  indé- 
pendantes ayant  à  leur  tête  les  seigneurs  locaux,  pour  la  plupart 
tellement  puissants  que  non  seulement  ils  échappaient  aux  repré- 
sailles de  l'Administration  centrale,  mais  que  celle-ci  devait 
encore  transiger  avec  eux.  C'est  en  Bosnie  que  ce  nouveau  système 
avait  été  inauguré  et  c'est  encore  là  qu'il  prit  le  plus  d'extension. 
Les  spahis  bosniaques  (seigneurs  féodaux),  presque  tous  des 
Serbes  convertis  à  l'Islam,  furent  les  premiers  à  constater  cette 
impuissance  de  l'Administration  centrale  et  à  l'exploiter  à  leur 
profit  personnel.  Ils  possédaient  déjà  par  atavisme  ces  tendances 
séparatistes  de  l'ancienne  noblesse  serbe  de  Bosnie,  auxquelles 
le  mahométisme  même  n'a  pu  porter  atteinte.  Les  cas  de  rébellion 
des  seigneurs  bosniaques  étaient  fréquents  et  obligeaient  la 
Porte  à  un  choix  minutieux  des  vizirs  qu'elle  préposait  à  la 
direction  de  la  Bosnie,  pour  ne  pas  les  exposer  à  l'hostilité  des 
spahis. 

L'organisation  du  corps  des  janissaires  avait  également  con- 
tribué dans  une  très  large  mesure  au  démembrement  de  la 
Turquie;  ayant  fait  de  l'arbitraire  leur  principale  ligne  de  con- 
duite, ils  s'étaient  ingérés,  par  l'entremise  des  principaux  de  leurs 
chefs,  jusque  dans  les  questions  de  la  succession  au  trône  du 
Bosphore.  Les  chefs  des  janissaires,  à  la  tête  de  leurs  bandes, 
constituaient  le  plus  grand  danger  pour  l'État  ottoman,  aussi 
bien  dans  l'étendue  de  son  territoire  que  dans  la  capitale  même. 
Ce  n'était  pas  seulement  un  élément  destructeur,  dangereux 
pour  la  sécurité  de  l'Etat  dans  les  contrées  soumises,  c'était  un 
élément  fort  gênant  qui  avait  su  s'imposer  et  imposer  son  avis 
dans  les  questions  concernant  l'État.  Les  chefs  de  ce  corps  s'en- 
touraient d'un  grand  nombre  de  janissaires  et  d'un  plus  grand 
nombre  encore  de  sans-foyers  musulmans,  qui  avaient  pour 
tâche  de  défendre  leurs  maîtres  par  les  armes  contre  les  autorités 
publiques  et  qui,  en  échange,  avaient,  outre  leur  solde,  l'omni- 
potence et  la  haute  main  sur  toutes  les  malheureuses  popula- 
tions chrétiennes  qu'ils  pouvaient  impunément  pressurer  à  leur 
guise. 

Cette  situation   fit  naître  en  Turquie  un  grand  mouvement 
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contre  le  Gouvernement.  Quiconque  savait  se  former  une  opinion 
exacte  pouvait  facilement  entrevoir,  dans  ce  chaos,  la  fin  pro- 
chaine de  l'Empire  ottoman,  et  ce  fut  le  sultan  Sélim  HT  (1789- 
1808)  qui  se  plaça  lui-même  à  la  tête  de  ce  nouveau  mouvement. 
11  s'agissait  d'abolir  le  corps  des  janissaires  et  de  le  remplacer  par 
une  nouvelle  armée  régulière  instruite  et  disciplinée.  Mais  ces 
tentatives  de  réforme  se  heurtèrent  à  une  formidable  opposition 
de  la  part  de  tous  les  janissaires  et  de  leurs  chefs.  Cette  crise 
entre  le  nouvel  et  l'ancien  état  de  choses  dégénéra  en  un  conflit 
armé  entre  les  partisans  des  deux  systèmes.  Dans  le  pachalik  de 
Belgrade,  les  janissaires  avaient  déjà  établi  leur  régime  avant  la 
dernière  guerre  austro-turque  et  n'avaient  pas  tardé,  à  l'issue 
de  cette  guerre,  à  reconquérir  la  place  qu'ils  avaient  précédem- 
ment occupée  dans  ce  pachalik.  Bétchir  pacha  tenta  bien  de 
rétablir  l'ordre  et  d'expulser  les  janissaires  du  pachalik  de  Bel- 
grade, mais  il  n'eut  aucun  succès,  et  l'Administration  centrale 
n'en  retira  qu'une  réprimande.  Les  réformes  que  la  Turquie 
tenta  dans  le  pachalik  de  Belgrade  n'y  réussirent  et  ne  devinrent 
bienfaisantes  pour  la  population  serbe  du  pachalik  que  lorsque, 
en  1793,  la  gestion  des  affaires  y  fut  confiée  à  Hadji-Moustapha 
pacha,  l'un  des  plus  fervents  partisans  du  mouvement  des  réformes. 

* 
*  * 

A  l'époque  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  Turquie  et 
l'Autriche,  et  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  le  peuple  serbe 
avait  nommé  une  députation  d'hommes  d'élite  et  l'avait  envoyée 
à  Gonstantinople  pour  obtenir  de  la  Porte  certaines  facilités 
analogues  à  celles  dont  jouissaient  les  chrétiens  de  la  Morée. 
Grâce  à  l'attitude  que  les  Serbes  avaient  conservée  dans  la 
lutte  entre  la  Porte  et  ses  sujets  rebelles,  en  se  rangeant  tou- 
jours du  côté  de  celle-ci  et  des  représentants  de  l'autorité  pu- 
blique, la  députation  serbe  obtint  gain  de  cause  et,  en  1793,  la 
Porte  délivra  un  firman  qui  accordait  des  privilèges  aux  Serbes 
du  pachalik  de  Belgrade.  Ces  privilèges  étaient  les  suivants  :  il 
était  interdit  aux  janissaires  et  aux  tchitlouk  sahihias  (proprié- 
taires de  fiefs)  de  rentrer  et  de  résider  dans  le  pachalik  de  Bel- 
grade, et  tous  les  impôts  qu'ils  avaient  coutume  de  percevoir 
étaient   supprimés;  les  Serbes  devaient  continuer  à   payer  le 
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tribut  au  Sultan  et  Timpôt  aux  spahis,  et  cela  globalement  pour 
le  pachalik  entier;  la  répartition  et  la  perception  des  impôts 
devaient  être  effectuées  par  les  knez  serbes  d'accord  avec  le 
pacha;  les  knez  étaient  élus  par  le  peuple  réuni  en  assemblée 
(Skoupchtina);  le  pouvoir  judiciaire  était  partagé  entre  les 
juges  turcs  (cadis)  et  les  knez  serbes;  les  spahis  devaient  résider 
à  Belgrade,  à  l'exclusion  de  toute  autre  résidence,  l'accès  même 
de  toute  autre  ville  du  pachalik  leur  était  formellement  interdit  ; 
ce  firman  garantissait  la  libre  pratique  du  culte  et  des  cérémonies 
rituelles,  et  autorisait  la  restauration  d'églises  et  de  monastères 
anciens;  les  Serbes  obtenaient  le  droit  de  circulation  et  de  trafic 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  du  pachalik  et,  pour  apporter 
à  Belgrade  leurs  denrées  et  leurs  produits,  ils  devaient  acquitter 
seulement  une  sorte  de  taxe  d'octroi. 

Ce  firman  délivré  par  la  Porte  et  réglant  les  privilèges  accordés 
aux  Serbes  fut  promulgué  au  début  de  l'année  1794.  Le  nouveau 
pacha,  Hadji-Moustapha,  l'avait  fait  solennellement  proclamer 
à  Belgrade  vers  la  mi-février  devant  le  peuple  réuni  en  masse  et 
devant  tous  les  knez  serbes.  Hadji-Moustapha  pacha  avait  à 
peine  pris  en  main  le  pouvoir  qu'il  débarrassait  tout  le  pachalik 
de  Belgrade  des  janissaires  fainéants  et  de  toute  leur  clique  qui, 
presque  sans  exception,  se  réfugièrent  dans  le  pachalik  de  Viddin. 
Cet  intermède  de  tranquillité  et  d'ordre  permit  au  peuple  serbe 
de  réaliser  de  très  sensibles  progrès  dans  toutes  les  branches  de 
son  évolution.  La  sécurité  de  la  vie  et  des  propriétés  contribua 
largement  au  bien-être  du  peuple  et  ramena  au  pachalik  de  Bel- 
grade un  grand  nombre  de  fugitifs  serbes  qui  avaient  déserté 
tous  les  pachaliks  voisins  où  la  situation  ne  s'était  guère  modi- 
fiée. Ce  qui  est  important  à  retenir  pour  le  développement  ulté- 
rieur des  événements,  c'est  que  le  peuple  serbe,  sous  Hadji- 
Moustapha  pacha,  et  grâce  aux  privilèges  d'autonomie,  s'était 
parfaitement  accoutumé  à  cette  vie  nouvelle  relativement  indé- 
pendante et  libre. 

Entre  temps,  les  rebelles  turcs  avaient  créé  dans  le  pachalik 
de  Viddin  une  anarchie  sans  nom.  A  leur  tête  se  plaça  le  fameux 
renégat  Pazvan-Oglou,  originaire  de  Bosnie,  qui  avait  fait 
parler  de  lui  pour  la  première  fois  lors  de  la  dernière  guerre 
turco-autrichienne.  Vers  la  fin  de  cette  guerre,  il  s'empara  par 
force  de  la  citadelle  de  Viddin,  se  proclama  lui-même  gouver- 
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neur  et  s'entoura  de  janissaires,  de  bandits  et  de  beaucoup 
d'autres  Turcs  adversaires  du  système  de  réformes  du  sultan 
Sélim  III.  La  Porte  ordonna  à  Hadji-Moustapha.  pacha  de 
Belgrade,  de  vaincre  Pazvan-Oglou,  de  détruire  les  rebelles 
dans  le  pachalik  de  Viddin^  et  d'y  rétablir  le  régime  impérial. 
A  quoi  Pazvan-Oglou  répondit,  en  1795,  en  se  ruant  sur  le  pa- 
chalik de  Belgrade,  où  il  commit  des  massacres  épouvantables, 
dévastant  littéralement  toute  la  contrée.  A  la  suite  de  ces  actes 
de  barbarie  et  de  vandalisme,  le  pacha  de  Belgrade  organisa 
toute  une  armée  pour  aller  châtier  les  rebelles  de  Viddin,  tandis 
que  la  Porte,  de  son  côté,  entreprenait  des  négociations  et  des 
marchandages  avec  Pazvan-Oglou.  Vers  la  fin  de  l'année  1797, 
une  véritable  guerre  se  déroula  entre  le  pachalik  de  Belgrade  et 
les  rebelles  de  Viddin;  elle  se  poursuivit  pendant  presque  toute 
l'année  1798.  Les  débuts  de  cette  guerre  ne  furent  que  des  succès 
pour  Pazvàn-Oglou.  A  un  certain  moment,  il  avait  occupé  toute 
la  région  orientale  du  pachahk  de  Belgrade,  s'était  avancé  jus- 
qu'à la  capitale  et  avait  pris  la  ville  de  Belgrade  elle-même.  Puis, 
la  chance  se  tourna  contre  lui,  et  il  fut  repoussé  jusque  sous  les 
murs  de  la  citadelle  de  Viddin. 

Pendant  cette  guerre  intérieure  turque  si  sérieuse,  les  Serbes 
de  la  Choumadia  s'étaient  signalés  par  une  coopération  des  plus 
actives.  Lors  des  préparatifs  de  la  guerre  contre  Pazvan-Oglou, 
Hadji-Moustapha  pacha,  manquant  de  troupes  turques,  n'hésita 
pas  à  organiser  une  armée  assez  importante,  composée  unique- 
ment de  Serbes  du  pachalik  de  Belgrade.  Armés  et  pourvus  de 
munitions,  les  Serbes,  sous  la  conduite  de  leurs  propres  chefs, 
combattirent  pendant  toute  la  durée  de  cette  guerre  dans  tout 
le  sud  et  tout  l'est  du  pachalik  de  Belgrade  contre  Pazvan-Oglou 
et  ses  partisans.  Tout  le  mérite  de  cette  armée  populaire  serbe 
fut  d'avoir,  vers  la  fin  de  1798,  acculé  Pazvan-Oglou  à  la  reddi- 
tion, de  telle  sorte  qu'au  début  de  1799  il  dut  conclure  la  paix 
avec  la  Porte.  Ce  traité  obligeait  la  Porte  à  de  grandes  conces- 
sions en  faveur  de  Pazvan  Oglou  et  de  ses  janissaires;  il  leur 
accordait  le  droit  de  retourner  dans  le  pachalik  de  Belgrade,  ce 
qui  eut  une  influence  capitale  sur  la  suite  des  événements. 

Aussitôt  revenus  dans  le  pachalik,  les  janissaires  ne  songèrent 
ydus  qu'à  se  venger  de  Hadji-Moustapha  pacha,  qui  les  en  avait 
chassés,  et  des  Serbes,  qui  lui  avaient  prêté  main-forte.  Pazvan- 


LES    ORIGINES    DE    LA    SERBIE    CONTEMPORAINE  61 

Oglou,  resté  à  Viddin,  les  y  encourageait  de  son  mieux.  Attei- 
gnant le  territoire  du  pachalik  de  Belgrade,  les  janissaires 
avaient  immédiatement  établi  leur  pouvoir  sur  tout  le  pachalik 
qu'ils  s'étaient  partagé.  Non  contents  de  rentrer  en  possession 
de  leurs  biens  et  domaines,  ils  s'étaient  approprié  par  la  force  et 
la  violence  tout  ce  que  ce  malheureux  pays  offrait  de  meilleur; 
ils  invoquèrent  des  prétextes  spécieux  pour  massacrer  un  grand 
nombre  de  ces  Serbes  qui  avaient  porté  les  armes  contre  eux. 
A  Belgrade,  Hadji-Moustapha  pacha,  tout  à  fait  impuissant, 
assistait  à  ces  excès.  Il  n'était  plus  question  des  privilèges  accor- 
dés aux  Serbes  en  1793,  qui  avaient  établi  un  nouvel  état  de 
choses  dans  le  pachalik  de  Belgrade.  Lorsque,  au  commence- 
ment de  l'année  1801,  la  Porte  tenta  de  soulever  à  nouveau  le 
pachalik  contre  Pazvan-Oglou,  les  janissaires  de  Belgrade  s'em- 
parèrent de  Hadji-Moustapha  pacha,  l'incarcérèrent  et,  peu 
après,  regorgèrent. 

Cet  assassinat  venait  d'être  consommé,  quand  lesi  janissaires 
s'emparèrent  de  tout  le  pachalik  de  Belgrade  dont  ils  devinrent 
les  maîtres  absolus.  Une  sélection  prise  dans  l'élite  de  ce  corps 
forma  une  sorte  de  conseil  suprême  que  présidait  le  janissaire 
Aga,  leur  chef.  En  même  temps,  ce  conseil  adressait  à  la  Porte 
une  requête  par  laquelle  il  faisait  acte  de  soumission  et  sollicitait 
la  nomination  d'un  nouveau  pacha  à  Belgrade.  La  Porte  était 
complètement  désemparée,  ne  sachant  comment  maîtriser  les 
rebelles  de  Belgrade  dont  l'attitude  avait  provoqué  le  renforce- 
ment de  toutes  les  garnisons  autrichiennes  à  la  frontière  turque. 
Comme  tout  l'Empire  était  bouleversé  par  un  chaos  général,  le 
Gouvernement  ottoman  dut,  cette  fois  encore,  s'effacer  devant 
les  janissaires  et  préposa  à  la  gestion  du  pachalik  de  Belgrade 
Hassan  aga  de  Nicopolis.  A  ce  nouveau  pacha,  les  janissaires 
firent  savoir  qu'il  ne  pouvait  entrer  à  Belgrade  que  s'il  était 
suivi  d'une  escorte  de  trois  cents  hommes.  En  attendant  l'ar- 
rivée du  nouveau  pacha,  les  janissaires  de  Belgrade  se  mirent 
activement  à  l'œuvre  pour  étendre  leur  système  administratif 
sur  tout  le  pachalik.  Mais  la  discorde  surgit  parmi  eux  et  quatre 
de  leurs  chefs  (dahis)  accaparèrent  tout  le  pouvoir.  C'étaient 
Fotchitch  Mehmed  aga,  Aganlia  Baryaktar,  Koutchouk  Alia 
et  Moula  Youssouf. 

Lorsque  le  nouveau  pacha  arriva  à  Belgrade,  il  y  trouva  le 
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régime  des  dahis  en  plein  fonctionnement.  Le  père  de  l'histoire 
serbe,  Vouk  St.  Karadjitch,  contemporain  de  tous  ces  événe- 
ments, décrit  le  régime  des  dahis  de  Belgrade  dans  les  termes 
suivants  • 

Au  temps  des  dahis,  surgirent  de  toutes  parts,  principalement  de 
Bosnie  et  d'Albanie,  tous  les  propres  à  rien,  les  bandits  et  les  sans- 
foyers  qui  s'abattirent  sur  Belgrade  comme  des  bêtes  rapaces  sur 
leur  proie;  les  dahis  les  accueillaient  tous  bien,  uniquement  pour 
pouvoir  se  défendre  si  le  Sultan  dirigeait  son  armée  contre  eux,  comme 
il  le  fit  contre  Pazvan-Oglou,  et  aussi  pour  les  protéger  les  uns  contre 
les  autres.  Les  Bosniaques  arrivaient,  pour  la  plupart,  par  bateaux 
sous  le  nom  de  galidjias.  Belgrade  en  vit  venir  en  grand  nombre  ni 
vêtus  ni  chaussés;  mais,  bientôt,  ils  se  chamarrèrent  d'or  et  d'argent, 
se  vêtirent  de  velours  et  de  soie,  et  montèrent  des  chevaux  arabes 
pour  aller  à  la  bataille.  Ayant  chassé  tous  les  spahis,  les  dahis  s'em- 
parèrent de  leurs  biens  comme  de  ceux  des  tchitlouk  sahibias  (proprié- 
taires); dans  tous  les  villages,  ils  créèrent  des  hans  (auberges)  et  des 
tchardaks  (tours  élevées)  où  ils  placèrent  leurs  soubachas  (agents  subal- 
ternes). Il  n'y  avait  plus  dans  le  pays  d'autres  juges  que  les  dahis 
avec  leurs  kabadahis  et  soubachas. 

Avec  la  mort  de  Hadji-Moustapha  pacha,  les  knez  avaient  perdu 
toute  leur  autorité  sur  le  peuple;  quant  aux  cadis  turcs,  ils  n'osaient 
même  plus  lire  leur  Coran.  Les  janissaires  rendaient  la  justice  à  leur 
gré  et  à  leur  manière,  commettant  des  sévices  et  condamnant  les 
hommes  à  mort,  réquisitionnant  et  prenant  de  force  chevaux  et 
armes  et  tout  ce  que  leur  bon  plaisir  leur  commandait.  Puis  ils  se 
mirent  à  abuser  des  femmes  et  des  jeunes  filles.  Ils  les  poussaient  dans 
leurs  hans  ou  dans  leurs  tchardaks  et  les  obligeaient  à  danser  le  kolo, 
ou  bien  les  attiraient  près  de  leurs  tentes;  celles  qui  leur  plaisaient 
devaient  satisfaire  leur  caprice;  c'était  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre, 
quand  ce  n'était  pas  plusieurs  à  la  fois. 

Un  autre  contemporain  ajoute  au  tableau  ci-dessus  : 

C'est  maintenant  que  commence  le  véritable  esclavage  pour  le 
peuple  serbe.  Les  églises  et  les  monastères  sont  souillés  par  les  chevaux 
turcs;  les  hommes,  les  biens,  l'honneur  des  femmes  et  des  jeunes  filles, 
tout  cela  est  devenu  l'objet  des  violences  turques.  Les  impôts  se  mul- 
tiplient :  aux  spahis  le  dixième,  aux  janissaires  le  neuvième,  sans 
compter  certains  impôts  triplés  que  l'on  a  institués.  Le  malheureux 
peuple  était  à  bout  :  la  tyrannie  atteignait  jusqu'au  nourrisson. 

La  terreur  que  les  dahis  exercèrent  à  Belgrade  sur  le  peuple 
serbe  fut  si  profonde  qu'elle  souleva  contre  elle  tous  les  musul- 
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mans  honnêtes.  Leur  révolte  fut  purement  platonique,  car  ils 
étaient  tous,  autant  que  T Administration  centrale  de  Constan- 
tinople,  absolument  impuissants  à  vaincre  les  dahis  et  à  ren- 
verser leur  pouvoir.  Mais  les  dahis  ne  s'en  tinrent  pas  seulement 
à  cette  exploitation  matérielle  du  peuple  serbe,  féroce  au  suprême 
degré,  et  à  leur  avilissement  impie  ;  ils  prirent  leurs  dispositions 
pour  ruiner  totalement  son  énergie  physique  et  le  rendre  im- 
propre à  toute  résistance.  Ce  carnage,  voulu,  prémédité  et  orga- 
nisé, de  l'élite  serbe  et  de  ses  knez,  ne  fut  exécuté  qu'en  partie. 
La  résistance  serbe  que  provoquèrent  les  cruautés  des  dahis  se 
transforma  promptement  en  une  révolution  générale. 

L'impuissance  de  l'Administration  publique  ottomane  à 
maîtriser  se?  adversaires  à  la  fin  du  dix  huitième  siècle  eut  pour 
efïet  une  véritable  décomposition  de  la  Turquie.  La  décentra- 
lisation opérée  par  les  seigneurs  rebelles  des  diverses  provinces 
avait  abouti  à  l'impuissance  totale  de  l'Empire.  I-es  luttes  et  les 
guerres  intestines  qu'il  devait  soutenir  contre  ses  rebelles  créèrent 
parmi  les  Osmanlis  eux-mêmes  une  opposition  qui  donna  lieu 
à  une  lutte  armée  continuelle. 

Impuissante  à  rétablir  le  bon  ordre  dans  son  empire  par  ses 
propres  moyens,  la  Turquie  dut  faire  appel  au  concours  des 
rayas  serbes  eux-mêmes  en  leur  accordant  toutes  sortes  de 
concessions  à  cet  effet.  La  part  prise  par  les  Serbes  à  cette  lutte 
intestine  turque  leur  valut  une  nouvelle  expérience  et  accrut 
d'autant  leur  savoir.  L'infériorité  de  la  Turquie  à  l'égard  des 
autres  États  européens  n'était  pas  chose  nouvelle  pour  eux. 
Après  sa  coopération  dans  les  guerres  autrichiennes  contre  la 
Turquie  et  dans  celles  de  la  Turquie  contre  ses  rebelles,  le  peuple 
serbe  de  la  Choumadia  devint  conscient  de  sa  propre  force. 


*  * 


Durant  la  période  de  l'asservissement  du  peuple  serbe  par  les 
Turcs,  il  y  eut  un  certain  nombre  d'événements  de  grande  impor- 
tance pour  son  évolution  sociale  et  économique.  C'étaient  les 
migrations  serbes  par  grandes  masses  alors  que  certaines  parties 
du  peuple  serbe  abandonnaient  les  foyers  qu'elles  occupaient 
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jusqu'alors  et  émigraient  dans  d'autres  contrées  souvent  fort 
éloignées.  Déjà  la  première  invasion  des  Turcs  en  Thrace  et  lerr 
infiltration  dans  les  anciens  États  serbes  avaient  déterminé  de 
grandes  masses  du  peuple  à  se  déplacer  vers  le  nord.  Ces  migra- 
tions avaient  surtout  acquis  une  grande  importance  aux  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  lors  des  guerres  austro-turques. 
Au  début,  ces  émigrations  n'avaient  d'autre  cause  que  le  désir 
de  se  soustraire  à  la  domination  turque;  plus  tard,  ce  ne  fut 
plus  seulement  le  désir  de  fuir  le  joug  turc,  mais  celui  de  recher- 
cher les  coins  où  le  régime  était  moins  tyrannique,  et  c'était 
surtout  la  nécessité  d'un  sol  plus  fertile  et  plus  prospère.  En 
général,  les  territoires  dans  lesquels  ces  migrations  ont  évolué 
et  se  sont  de  nouveau  fixées  furent  précisément  les  mêmes 
qu'avaient  déjà  colonisés  les  premiers  peuples  serbes  et  yougo- 
slaves, à  l'époque  de  leur  arrivée  dans  ces  contrées.  A  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  c'était  le  patriarche  Arsène  Tcharnoyévitch 
qui  avait  guidé  une  des  plus  importantes  de  ces  migrations 
serbes.  Les  vagues  de  cette  émigration  avaient  alors  atteint 
Budapest  et  un  grand  nombre  de  colons  serbes  s'étaient  fixés 
jusqu'en  Transylvanie  et  en  Roumanie.  Les  autres  migrations 
serbes  ont  toujours  évolué  dans  cette  direction  ou  vers  le  nord 
ouest,  vers  la  sœur  voisine,  la  Croatie.  La  partie  montagneuse 
des  pays  serbes  de  l'ouest,  grâce  à  la  très  grande  natalité  de  sa 
population,  a  fourni  au  cours  de  toute  la  domination  turque  le 
plus  grand  nombre  de  ces  éléments  migrateurs  que  la  stérilité 
du  sol  natal  avait  déjà  prédestinés  à  l'exil  et  obligés  à  la  coloni- 
sation des  autres  États  serbes. 

Ce  sont  toutes  ces  colonisations  qui,  dans  la  Serbie  de  la  Mo- 
rava,  ont  constamment  comblé  le  déficit  do  la  population  serbe 
créé  par  les  sévices  et  la  mortalité,  à  la  suite  des  épidémies  consé- 
cutives à  chaque  guerre.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'à  une  certaine 
période  de  ces  migrations  toute  la  population  serbe  d'une  contrée 
passait  dans  une  autre.  La  plus  grande  partie  de  la  population 
serbe  est  toujours  demeurée  dans  son  ancienne  patrie,  et  ce  n'est 
qu'une  petite  minorité,  qui  était  plus  exposée  aux  violences,  ou 
celle  se  sentant  incapable  de  les  supporter,  qui  s'expatriait. 

Dans  l'histoire  serbe  de  l'asservissement  de  la  patrie,  on  ac- 
corde une  très  grande  importance  à  ces  migrations.  C'est  à  elles 
que  le  peuple  serbe  doit  d'avoir  été  plus  tard  réparti  sur  toute 
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i'étendue  du  territoire  national,  d'une  façon  proportionnée  et 
normale.    Elles  constituaient  encore,    pour  ainsi  dire,  le  lien 


commun  le  plus  important  qui  pût  maintenir  les  Serbes  en  une 
constante  communion  ethnique  et  nationale,  pendant  toute  la 
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durée  du  joug  ottoman.  I^es  rapports  séculaires  existant  entre 
les  Serbes  et  les  Croates,  et  renforcés  par  le  mélange  du  sang 
effectué  dans  de  grandes  proportions,  eurent  également  comme 
origine  ces  migrations.  Elles  ont  eu  de  même  une  influence  bien- 
faisante et  réconfortante  sur  l'unité  de  l'âme  populaire,  qui  se 
confondait  dans  une  souffrance  commune,  dans  l'élan  des  mêmes 
aspirations  vers  un  même  idéal.  Si  entre  les  Serbes  du  Péristère 
et  ceux  du  Vardar,  entre  ceux  du  Timok,  de  la  Batchka,  du  Banat 
et  de  la  Croatie  et  ceux  qui  occupent  le  littoral  adriatique  ou  les 
rives  de  la  Morava,  il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  (on  pourrait 
même  dire  qu'il  n'y  en  a  aucune,  en  comparaison  avec  d'autres 
nationalités),  c'est  à  ces  migrations  qu'on  le  doit. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  c'est  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  à  l'époque  de  la  domination  autrichienne 
dans  la  Serbie  septentrionale,  que  la  Choumadia  serbe  (l'ancien 
pachalik  de  Belgrade)  acquit  une  influence  prépondérante  et 
une  grande  importance  historique.  Dans  tout  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle,  la  Choumadia  fut  une  sorte  de  centre  pour  tous 
les  immigrés  et  les  réfugiés  de  toutes  les  autres  contrées  serbes. 
Une  grande  partie  de  la  population  serbe  était  venue  dans  cette 
contrée  et  s'y  était  fixée  définitivement.  11  en  était  venu  de  Bosnie 
et  d'Herzégovine,  du  Monténégro  et  de  l'Albanie,  de  la  Macé- 
doine, des  environs  de  Sofia  et  de  Viddin.  Vers  le  milieu  du  même 
siècle,  ces  immigrés  y  étaient  en  si  grand  nombre  qu'ils  pouvaient 
se  trouver  en  proportion  presque  égale  dans  cette  contrée  avec 
leurs  compatriotes  autochtones.  C'est  ainsi  que  la  Choumadia 
était  devenue,  à  la  fin  de  ce  dix-huitième  siècle,  le  centre  réel  du 
peuple  serbe.  Lorsqu'on  songe  que  l'élément  migrateur  a  toujours 
été  l'élément  le  plus  résistant  et  qui  a  toujours  conservé  ses 
qualités  morales  et  psychiques,  on  conçoit  aisément  que  la  Chou- 
madia, dès  cette  époque,  avait  acquis  le  premier  rang,  même  au 
point  de  vue  politique.  Elle  n'a  pas  seulement,  grâce  à  ces  migra- 
tions, donné  asile  aux  éléments  les  plus  résistants  du  peuple 
serbe,  mais  elle  fut  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  le  témoin  des 
souffrances  et  des  misères  extrêmes  que  le  peuple  serbe  tout  entier 
a  endurées,  et  c'est  sur  son  territoire  que  fut  concentrée,  en 
quelque  sorte,  toute  la  conscience  de  l'idéal  national. 
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La  disparition  des  États  serbes  du  Moyen  Age  avait  supprimé 
aussi  les  différences  politiques  et  sociales  dans  le  peuple  de  ces 
États,  différences  analogues  à  celles  qui  existaient  chez  tous  les 
autres  peuples  contemporains  de  l'Europe.  Dans  les  limites  de 
son  empire,  l'organisation  politique  de  la  Turquie  ne  reconnaissait 
certains  droits  et  privilèges  qu'à  ceux  d'entre  ses  sujets  qui  étaient 
musulmans  authentiques  ou  chrétiens  convertis  à  l'Islam,  soit 
qu'ils  eussent  joui  antérieurement  de  ces  droits  et  privilèges, 
soit  qu'ils  les  eussent  acquis  par  la  suite.  La  noblesse  féodale 
serbe  fut  supprimée  dès  que  les  États  serbes  tombèrent  sous  la 
domination  turque.  Ce  fi«t  pendant  ces  luttes  effroyables  que  les 
États  serbes  du  Moyen  Age,  déjà  en  décadence,  soutinrent 
contre  les  Turcs  que  périt  presque  toute  la  noblesse  de  la  Serbie 
du  Vardar  et  de  la  Morava.  Le  nombre  infime  de  seigneurs  qui 
réussit  à  fuir  et  à  gagner  les  États  de  l'Europe  occidentale  s'y 
dénationalisa  complètement.  Quant  à  ceux  qui  consentirent  à 
embrasser  l'Islam,  ils  furent  assimilés,  dès  le  début,  aux  groupes 
sociaux  du  même  ordre  dans  le  régime  ottoman.  Chez  les  Serbes 
proprement  dits,  les  Turcs  n'admettaient  aucune  différence  poli- 
tique ni  sociale.  Tous,  sans  exception  et  à  tous  les  points  de  vue, 
devaient  être  traités  en  rayas  et  sur  un  pied  d'égalité  entre  eux. 
De  cette  façon,  le  peuple  serbe  fut  privé  de  toute  cette  évolution 
politique  et  sociale  qui,  au  point  de  \ue  des  luttes  de  classes  et 
des  guerres  religieuses,  a  rempli  l'histoire  de  l'Europe  occiden- 
tale jusqu'à  la  Révolution  française. 

L'homogénéité  sociale  du  peuple  serbe  était  un  fait  accompli 
et,  par  conséquent,  l'égalité  sociale  et  politique  l'était  également. 
C'est  sur  ces  bases,  fixées  par  le  régime  ottoman,  qu'a  été  fondée 
la  fameuse  démocratie  serbe.  Les  Serbes,  les  rayas,  étaient  tous 
égaux  devant  les  Turcs  comme  entre  eux.  Toutes  les  questions 
intéressant  le  peuple  entier  étaient  débattues,  même  sous  la 
domination  turque,  dans  des  réunions  populaires  dites  skoiipch- 
tiné.  Les  hommes  d'élite  et  les  chefs  du  peuple,  quand  il  s'en 
rencontrait,  étaient  seulement  et  toujours  primi  inter  pares.  Ils 
s'étaient  mis  au  premier  rang  grâce  à  leurs  qualités  personnelles^ 
et  le  peuple  ne  les  avait  accrédités  comme  ses  représentants  élus 
•que  pour  certaines  questions,  avec  des  instructions  strictes  et 
précises.  Dans  toutes  les  questions  de  quelque  importance,  ils 
étaient  tenus  de  soumettre,  ad  référendum,  aux  réunions  popu- 
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laires,  le  résultat  de  leurs  travaux  et  de  leurs  missions  avant  la 
décision  définitive. 

L'importance  de  cette  égalité  socio-politique  a  été  très  grande 
dans  l'histoire  du  peuple  serbe,  sous  le  joug  turc  aussi  bien  que 
durant  la  phase  de  l'évolution  politique  ultérieure  de  la  Serbie 
contemporaine.  Comme  il  n'y  avait  chez  le  peuple  serbe,  sous  la 
domination  turque,  aucune  distinction  de  classes  qui  aurait  pu 
provoquer  une  différence  d'attitude  vis-à-vis  des  Turcs,  tout  le 
peuple  serbe  avait  adopté  une  ligne  de  conduite  immuable  envers 
les  conquérants  osmanJis.  Ce  fait  a  développé  chez  le  peuple  serbe 
des  aspirations  toutes  particulières  à  la  délivrance  et  le  senti- 
ment de  la  nécessité  d'un  État  indépendant,  avec  la  conception 
de  la  nationalité.  Toutes  ces  tendances  et  ces  aspirations  se  sont 
révélées  et  développées  chez  les  Serbes  sous  le  régime  ottoman 
et  pour  ainsi  dire  spontanément,  sans  que  le  progrès  scientifique  et 
littéraire  de  l'Europe  occidentale  des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  ait  eu  la  moindre  influence  sur  cette  évolution.  A  la  fin 
de  son  asservissement  et  au  début  de  son  nouveau  régime  poli- 
tique, l'histoire  du  peuple  serbe  présente  un  des  problèmes  Les 
plus  intéressants  pour  l'étude  de  la  sociologie  moderne. 

Comme  on  le  sait  généralement,  la  conception  de  la  nationalité 
dans  l'Europe  occidentale  ne  s'est  révélée  qu'après  la  Révolution 
française  et  les  guerres  de  Napoléon  et  s'est  développée  sous 
l'influence  du  mouvement  scientifique  et  littéraire.  En  Espagne, 
en  Italie  et  en  Allemagne,  cette  idée,  nettement  conçue,  a  conquis 
les  esprits  dans  le  second  quart  du  dix-neuvième  siècle  seulement, 
tandis  que  dans  l'esprit  du  paysan  serbe  illettré,  qui  fut  le  raya 
turc,  toutes  ces  idées  ont  été  clairement  formulées  dès  le  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle.  La  vie  du  peuple  serbe  organisée 
en  communautés  dites  zadrougas,  l'ascendant  particulier  de  sa 
foi  religieuse  et  la  tradition  orale  populaire  furent  les  seuls  fac- 
teurs intimes  très  puissants  qui,  sous  la  formidable  oppression  du 
régime  ottoman,  purent  conserver  et  développer  l'individualité 
nationale  des  Serbes  et  imprimèrent  à  leur  esprit  et  à  leurs  ten- 
dances une  direction  nouvelle. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  asservissement,  le  peuple  serbe 
est  parvenu  à  organiser  sa  vie  familiale  en  toute  indépendance 
et  l'a  sauvegardée  contre  toute  ingérence  du  Gouvernement  et 
des  mœurs  musulmanes.  Malgré  toutes  les  souffrances  et  toutes 
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les  persécutions,  la  famille  serbe  a  conservé  sa  pureté  et  son  carac- 
tère national.  Afin  de  pouvoir  plus  facilement  supporter  le 
lourd  fardeau  de  son  destin  et  la  tyrannie  turque,  le  peuple 
serbe  a  été  amené  à  donner  une  forme  toute  spéciale  à  sa  vie  fa- 
miliale, organisée  en  zadrougas,  qui  ont  pu  plus  aisément  résister 
aux  exactions,  en  même  temps  qu'elles  se  ressentaient  moins  des 
pertes  en  hommes.  Dans  la.  zndrouga,  chaque  membre  travaillait 
pour  tous,  et  tous  en  commun  prenaient  soin  de  chacun  des 
membres  en  particulier.  C'étaient  de  véritables  organisations  éco- 
nomiques qui,  souvent  fortes  de  quelques  centaines  de  membres, 
travaillaient  ensemble  d'un  commun  accord,  souffraient  en  com- 
mun et  luttaient  de  même.  Les  zadrougas  serbes  ont  été  les  pion- 
niers du  nouvel  État  serbe,  le  berceau  de  tous  les  idéals  nouveaux 
et  les  artisans  de  la  résurrection  de  l'État  serbe.  Plus  tard,  sur 
la  base  du  principe  de  l'égalité  sociale  et  politique,  c'est  dans  les 
zadrougas  que  s'est  réalisé,  dans  la  Serbie  libérée,  le  partage 
équitable  des  terres,  de  même  que  s'est  accomplie  la  transforma- 
tion du  régime  de  la  propriété  foncière. 


*  * 


Dans  les  premiers  temps  de  leur  domination  sur  les  Serbes,  les 
Turcs  ne  se  sont  point  immiscés  dans  les  questions  religieuses; 
aussi  les  églises  et  les  monastères  serbes,  avec  leur  hiérarchie, 
ont  été  la  seule  organisation  serbe  tolérée  et  prise,  de  quelque 
manière,  en  considération  par  les  Turcs.  Déjà  en  l'an  1557,  la 
Porte,  par  un  bérat,  avait  renouvelé  le  patriarcat  serbe  de  Petch 
(Ipek)  et  intronisé  comme  patriarche  serbe  le  moine  Macari, 
frère  du  grand-vizir  Mehmed  Sokolovitch,  Serbe  islamisé,  chez 
lequel  sa  haute  charge  dans  l'Empire  ottoman  n'avait  pas  aboli 
tout  sentiment  de  sa  nationalité  et  de  sa  foi  primitives.  Dès  son 
renouvellement,  le  patriarcat  serbe  avait  aussitôt  accompli  l'or- 
gaaisation  complète  de  l'Église  serbe,  dans  les  limites  comprises 
entre  Sofia  et  Viddin  et  la  mer  Adriatique,  et  entre  Arad  et 
Szegedin  et  la  mer  Egée.  Le  patriarcat  serbe  était  devenu  le  seul 
représentant  du  peuple  serbe  reconnu  officiellement  par  la 
Porte,  avec  une  sorte  de  pouvoir  suprême  autonome  s'exerçant 
sur  tout  le  peuple  serbe  de  religion  orthodoxe. 
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Les  patriarches,  les  évêques,  les  prêtres  et  les  moines  étaient 
devenus,  grâce  à  leurs  fonctions,  les  seuls  protecteurs  directs 
et  les  éducateurs  du  peuple  serbe,  non  seulement  en  matière 
religieuse,  mais  aussi  au  point  de  vue  des  rapports  avec  les 
autorités  ottomanes.  Pendant  toute  la  durée  de  la  domination 
turque,  le  clergé  serbe  eut  une  influence  prépondérante  sur  le 
peuple  serbe;  il  jugeait  même  les  litiges  de  minime  importance 
entre  les  fidèles.  L'Église  serbe  s'était  ainsi  mise  entièrement 
au  service  du  peuple  serbe,  et  la  religion  avait  acquis  un  carac- 
tère national.  Dans  l'évolution  historique  de  la  période  ulté- 
rieure, le  peuple  et  la  religion  avec  son  clergé  partagèrent  le 
sort  commun. 

Au  commencement  de  l'action  entreprise  par  l'Autriche,  Ve- 
nise, le  Saint-Siège  et  l'Espagne  en  vue  de  soulever  le  peuple 
serbe  contre  la  Turquie,  et  notamment  au  cours  des  guerres 
austro  et  vénéto-turques  des  dix-septième  et  dix-huitième  siè- 
cles, cette  organisation  de  l'Église  serbe,  personnification  du 
peuple  serbe  dans  ces  circonstances  nouvelles,  fut  tout  à  fait 
compromise  à  l'égard  du  conquérant  ottoman.  Cette  époque, 
qui  marque  la  plus  dure  phase  de  l'histoire  du  peuple  serbe, 
est  aussi  celle  du  martyre  du  clergé  orthodoxe.  Cette  situation 
atroce  de  l'Église  serbe  et  de  son  clergé  s'est  prolongée  jusqu'à 
l'année  1766,  époque  où  un  frman  impérial  abolit  formellement 
le  patriarcat  de  Petch.  Dès  lors,  le  clergé  serbe,  qui,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  jusque-là  d'instruction  théologique  supérieure,  se 
fondit  avec  le  peuple. 

Les  anciens  protecteurs  du  peuple  serbe  auprès  des  Turcs, 
les  ecclésiastiques  serbes,  à  demi  lettrés  et  fort  souvent  point 
lettrés  du  tout,  devinrent  alors  les  seuls  consolateurs  du  peuple, 
partageant  sa  pénible  destinée  et  entretenant  la  constance  na- 
tionale. A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  clergé  serbe  fut  réputé 
comme  l'élément  le  plus  révolutionnaire  de  l'Empire  ottoman. 
C'est  pourquoi,  dans  toutes  les  poursuites  judiciaires,  les  prê- 
tres et  les  moines  serbes  ont  toujours  subi  les  tortures  les  plus 
effroyables  et  sont  devenus  par  là  même  non  seulement  des 
martyrs  de  la  foi,  mais  des  martyrs  nationaux.  Les  églises  et 
les  monastères  perdus  dans  les  défilés  des  montagnes  étaient 
les  seuls  Heux  de  réunion  oij,  à  l'époque  des  grandes  fêtes,  le 
peuple  s'assemblait  non  seulement  pour  prier,   mais  pour  dis- 
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cuter  aussi  toutes  les  questions  politiques.  Les  skoupchtinas 
serbes  se  tenaient  dans  les  églises  et  dans  les  monastères  où 
étaient  prises  les  résolutions  les  plus  importantes.  A  toutes  les 
prières  qu'il  adressait  à  Dieu  dans  les  lieux  saints,  le  Serbe 
associait  toujours  toutes  ses  pensées  et  ses  aspirations  à  la  déli- 
vrance et  à  l'indépendance. 

L'unique  expression,  mais  aussi  la  plus  importante  de  la  vie 
intellectuelle  serbe  sous  la  domination  turque,  fut  sa  tradition 
populaire  orale,  ses  chansons  nationales,  ses  contes  populaires 
et  ses  proverbes.  Ne  possédant  pas  d'écoles,  dépourvu  d'ins- 
truction et  de  connaissances  littéraires,  le  peuple  serbe  a  cultivé 
avec  un  soin  tout  particulier,  sous  le  régime  turc,  sa  littérature 
orale.  Transmise  de  génération  en  génération,  cette  littérature 
s'est  élevée  jusqu'à  la  perfection  au  point  de  vue  de  la  forme 
artistique  et  de  la  valeur  historique.  A  travers  les  diverses  épo- 
ques, les  poètes  nationaux  serbes  ont  chanté  dans  leurs  poèmes 
mélancoliques  l'histoire  serbe  de  tous  les  temps,  depuis  le  paga- 
nisme jusqu'aux  événements  contemporains.  La  brillante  époque 
illustrée  par  le  règne  des  Némagnitch,  comme  l'époque  héroïque 
de  la  décadence  des  États  serbes  du  Moyen  Age,  les  diverses 
batailles  d'importance  capitale  comme  les  principales  figures 
historiques  ont  été  consignées  dans  ces  poèmes  et  ont  perpétué 
le  souvenir  national  avec  une  précision  digne  de  l'histoire. 

Lors  des  longues  veillées  d'hiver  dans  les  zadrougas,  pendant 
les  réunions  populaires  dans  les  temples  divins  et  les  moments 
de  repos  prélevés  sur  les  travaux  des  champs  ou  sur  les  corvées 
turques,  à  l'occasion  des  slavas,  des  cérémonies  nuptiales  ou 
des  assemblées  (sabor),  c'était  comme  une  sorte  de  devoir  impé- 
rieux des  gouslars,  s'accompagnant  toujours  de  leur  primitif 
monocorde,  la  gousla,  de  faire  revivre,  devant  le  peuple  assemblé, 
dans  une  suite  continue,  une  partie  des  événements  qui  ont 
constitué  son  passé  politique  et  national.  En  chantant  la  gloire 
et  la  grandeur  passées,  les  gouslars  ont  également  chanté  la  vie 
intime  du  peuple  serbe  et  son  état  d'âme.  De  cette  façon,  la 
poésie  nationale  a  conservé  intégralement  l'individualité  du 
peuple  serbe  et  a  alimenté  la  haine  contre  l'oppresseur  étran- 
ger. C'est  surtout  grâce  à  elle  que  la  conscience  nationale  est 
restée  le  bien  commun  du  peuple  entier.  Elle  était  si  puissante, 
cette  poésie  nationale,  que  non  seulement  elle  régnait  en  maî- 
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tresse  dans  l'esprit  du  peuple  serbe  tout  entier,  mais  encore 
elle  avait  gagné  une  grande  partie  du  peuple  bulgare  jusqu'au 
delà  de  la  rivière  Iskra  et  du  Balkan  moyen.  Les  Croates  l'ont 
cultivée  comme  un  bien  commun  de  tout  le  peuple  yougoslave 
possédant  une  langue  absolument  identique.  Chez  les  Serbes 
musulmans,  les  chansons  nationales  serbes  étaient  la  seule  ma- 
nifestation de  la  vie  intellectuelle.  La  poésie  avait  conquis  les 
trois  religions.  C'est  encore  elle  qui  a  maintenu  à  travers  les  siè- 
cles la  parfaite  union  intellectuelle  entre  tous  les  Serbes  répartis 
entre  les  dominations  turque,  autrichienne  et  vénitienne. 

Tandis  qu'il  était  esclave,  le  Serbe  a  souffert  en  chantant  la 
triste  mélopée  qui  lui  rappelait  son  passé  douloureux,  et  c'est 
par  ses  chants  qu'il  a  transmis  aux  générations  suivantes  l'histoire 
de  ses  souffrances.  En  chantant  ses  vieilles  chansons  épiques, 
l'âme  et  l'esprit  du  peuple  nourrissaient  toujours  l'espoir  et  le 
désir  ardent  d'être  libre  un  jour,  et  ce  désir  était  sans  cesse 
ravivé  par  les  procédés  atroces  de  l'infâme  régime  turc.  Ces 
chansons  mélancoliques,  où  le  peuple  maudissait  les  ennemis, 
les  traîtres  comme  Vouk  Brankovitch,  et  élevait  au  ciel  la  gloire 
des  Miloch  Obilitch  et  Marko  Kraliévitch,  étaient  chantées  par- 
tout :  dans  les  hautes  montagnes  par  les  vieillards  et  les  enfants 
qui  gardaient  les  troupeaux;  dans  les  vallées  paisibles  où  crois- 
saient les  céréales  et  le  maïs  ;  dans  les  forêts  et  sur  les  routes  où 
passait  quelquefois  un  voyageur  étranger.  En  chantant  ses  chan- 
sons épiques  et  en  invoquant  la  grâce  divine,  le  Serbe  affrontait 
la  mort  sur  le  lieu  du  supplice.  C'est  la  poésie  nationale  qui  a 
préservé  l'esprit  national  de  l'asservissement  et  qui  a  développé 
en  lui  toutes  les  qualités  de  l'homme  libre  et  indépendant. 

Dans  les  chansons  épiques  nationales,  une  place  d'honneur 
est  réservée  aux  ouskoks  et  aux  hdidouks  serbes.  Les  ouskoks 
ont  vécu  près  des  limites  nord-ouest  des  pays  serbes,  dans  des 
contrées  et  des  villes  toujours  aux  prises  avec  Venise,  l'Autriche 
et  la  Turquie.  C'étaient  des  esprits  libres  et  indépendants,  qui 
fuyaient  momentanément  le  joug  turc  et  se  plaçaient  sous  la 
protection  de  Venise  ou  de  l'Autriche.  Ils  faisaient  très  souvent 
irruption  dans  les  contrées  soumises  à  la  domination  turque,  où 
ils  se  vengeaient  des  atrocités  et  infligeaient  aux  Turcs  des 
attaques  et  des  alarmes  continuelles.  La  chanson  serbe  a  révélé 
leur  attitude  vaillante  et  chanté  avec  autant  d'amour  et  d'ad- 
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miration  leurs  exploits  héroïques  que  les  randonnées  vengeresses 
des  haïdouks  serbes.  Quant  à  ces  derniers,  il  s'en  trouvait  dans 
toutes  les  contrées  serbes  et  pendant  toute  la  période  de  l'asser- 
vissement. Ils  étaient  les  véritables  vengeurs  de  toutes  les 
cruautés  et  de  toutes  les  humiliations,  ainsi  que  les  seuls  pro- 
tecteurs des  rayas  serbes  opprimés.  Les  chansons  épiques  qui 
ont  célébré  les  exploits  héroïques  des  haïdouks  et  des  ouskoks 
ont  nourri  et  développé  l'âme  serbe,  déjà  virile  et  libre  par 
elle-même. 

*  * 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  peuple  serbe  de  la  Chou- 
madia,  grâce  à  la  situation  économique  et  politique  qu'il  occu- 
pait, après  avoir  surmonté  les  pires  souffrances  et  les  pires 
misères,  traversé  les  plus  effroyables  épreuves  et  subi  toutes 
les  déceptions,  avait  acquis  la  plénitude  de  sa  conscience  natio- 
nale. La  puissance  de  sa  tradition  et  une  expérience  historique 
chèrement  acquise  avaient  créé  dans  son  esprit  de  nouvelles 
tendances  et  cristallisé  de  nouveaux  idéals,  qui  se  résumaient 
dans  ces  deux  mots  :  libération  et  indépendance.  L'esprit  national 
spontanément  développé  était  la  base  principale  de  cette  immense 
énergie  qui  devait  se  révéler  dans  la  lutte  grandiose  soutenue 
contre  les  Turcs,  pour  l'affranchissement  complet  et  pour  la 
création  de  l'État  serbe  indépendant. 

'  Dans  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  les  gouslars, 
tout  en  célébrant  la  gloire  nationale  et  la  grandeur  des  temps 
passés,  commencèrent  à  chanter  dans  les  réunions  secrètes  ces 
vers  pleins  de  prophétie  : 

Dieu  puissant,  quel  miracle  ce  fut 

Quand  l'heure  vint,  au  pays  des  Serbes, 

De  renverser  tout  de  fond  en  comble 

Et  de  laisser  d'autres  y  faire  la  loi. 

Alors  les  chefs  ne  soupiraient  pas  après  le  combat. 

Pas  plus  qu'il  ne  tentait  les  rapaces  Turcs, 

Mais  le  raya  le  voulait  ardemment. 

Car  il  ne  pouvait  plus  payer  les  impositions 

Ni  supporter  les  avanies  des  Turcs. 


CHAPITRE   II 

RÉSURRECTION  DE  L'ÉTAT  SERBE 


K.VRVGEORGES    ELU    CHEF    (vOJd)    DU    PEUPLE    SERBE 


Préparatifs  en  vue  du  soulèvement.  —  Première  réunion  et  serment  d'Ora- 
chats.  —  Karageorges  quitte  son  foyer  pour  se  consacrer  entièrement  à 
l'organisation  de  l'insurrection.  —  Massacre  des  knez  serbes  par  les 
dahis  de  Belgrade.  —  Agitation  générale  dans  le  peuple  serbe  et  chez 
les  Turcs.  —  La  première  réunion  de  la  Skoupchtina  serbe  tenue  à  Ora- 
chats  le  2  février  1804  par  les  chefs  de  la  Choumadia. —  Karageorges  élu 
chef  suprême  {Verkhovni  Vojd)  et  les  débuts  de  l'insurrection.  —  Traits 
caractéristiques  de  Karageorges  :  incarnation  du  génie  serbe.  —  Progrès 
rapides  de  l' insurrection  serbe  :  conquête  des  villes  de  Roudjiik,  Valiévo, 
Chabats,  Yagodina.  Pojarévats,  Smédérévo  et  siège  de  Belgrade.  — 
L'intervention   de   Bétchir  pacha,  vizir  de  Bosnie,  et  la  fin  des  dahis. 

Commencement  de  la  lutte  contre  l'État  ottoman  en  1805.  —  Les  tentatives 
de  réconciliation  et  l'offensive  serbe  de  1806-1807.  —  La  bataille  de 
Michar.  —  La  guerre  russo-turque  et  l'alliance  russo-française  conclue 
à  Tilsit  en  1807.  —  La  lutte  serbe  contre  la  Turquie  en  1809  et  1810 
aux  côtés  de  la  Russie.  —  Organisation  intérieure  de  l' État  serbe  renais' 
sant. 

Attitude  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  France  en  présence  de  la  révolu- 
tion serbe.  —  La  campagne  de  Napoléon  en  Russie  et  le  traité  de  paix 
russo-turc  de  Bucarest.  —  L'article  VIII  du  traité  de  Bucarest,  base 
légale  internationale  de  la  Nouvelle  Serbie.  —  La  tragédie  serbe  de  1813 
et  la  disparition  momentanée  de  l'État  serbe. 

De  leur  coopération  dans  la  dernière  guerre  austro-turque 
de  1788  à  1791,  de  même  que  de  la  guerre  intérieure  contre 
Pazvan-Oglou,  les  Serbes  de  la  Choumadia  avaient  tiré  deux 
avantages  positifs  très  importants  :  ils  s'étaient  accoutumés  à 
l'organisation  militaire  de  l'époque  et  avaient  appris  l'art  de  la 
guerre.  Un  autre  avantage,  beaucoup  plus  sérieux,  est  qu'ils 
avaient  amassé  de  grands  stocks  d'armes  et  de  munitions  qu'ils 
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n'avaient  plus  rendus  aux  Turcs.  A  l'époque  de  la  guerre  inté« 
rieure  déjà  mentionnée,  tous  les  Serbes,  avec  l'assentiment  de 
la  Turquie,  s'étaient  suffisamment  pourvus  d'armes.  Ils  comp- 
taient également  un  nombre  assez  important  de  chefs  militaires, 
ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  conduits  d'abord  contre  l'armée 
turque,  puis  contre  les  rebelles  turcs.  Lorsque,  au  début  de  leur 
régime,  en  1801,  les  dahis  ordonnèrent  de  reprendre  aux  Serbes 
toutes  leurs  armes,  cette  mesure  se  heurta  à  la  résistance  la  plus 
inattendue  et  aboutit  à  un  échec.  Certains  chefs  serbes,  qui  se 
compromirent  en  cette  occasion  en  refusant  obéissance,  durent 
les  uns  gagner  l'Autriche,  les  autres  subir  de  cruelles  représailles; 
mais,  en  somme,  tout  le  peuple  conserva  toutes  ses  armes.  La 
mort  violente  que  les  dahis  firent  subir  à  Hadji-Moustapha 
pacha  apprit  aussitôt  aux  Serbes  ce  qui  se  préparait,  et  ils  mirent 
tout  leur  espoir  dans  les  armes  qu'ils  avaient  acquises  dix  ans 
auparavant,  et  avec  lesquelles  ils  s'étaient  familiarisés. 

Lorsque  les  dahis  de  Belgrade  répandirent  la  terreur  dans  tout 
le  pachalik  pour  y  implanter  et  asseoir  leur  pouvoir,  leurs  adver- 
saires, les  Turcs  re-^^tés  fidèles  au  Sultan,  tentèrent  une  dernière 
fois  de  les  renverser  et  de  rétablir  dans  ce  pachalik  l'autorité 
suprême  ottomane.  Ils  escomptaient  surtout  le  concours  des 
Serbes,  avec  lesquels  ils  avaient  continué  à  entretenir  de  bon» 
rapports.  Mais  les  dahis  prévinrent  ce  mouvement,  à  la  tête  du- 
quel s'était  placé  le  fils  même  du  pacha  égorgé,  Hadji-Moustapha, 
et  paralysèrent  toute  résistance  par  les  moyens  sanguinaires  dont 
ils  étaient  coutumiers.  Dans  ce  mouvement,  un  petit  nombre  de 
Serbes  seulement  s'étaient  compromis,  car  ils  étaient  déjà  suffi- 
samment conscients  de  l'impuissance  de  la  Porte  et  n'avaient 
accordé  qu'une  faible  créance  à  ce  mouvement  turc,  œuvre  des 
spahis. 

Parallèlement  à  ce  mouvement,  le  peuple  serbe  en  créa  spon- 
tanément un  autre  dans  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle;  né  dans  la  Choumadia,  il  gagna  bientôt  tous  les  pays 
serbes  du  Centre  jusqu'à  l'Herzégovine  et  au  Monténégro.  Les 
gouslars  chantèrent  alors  au  peuple  les  chants  de  la  libération, 
les  prêtres  et  les  moines  allèrent  d'une  contrée  à  l'autre,  conviant 
le  peuple  à  la  lutte  jjour  la  croix  sainte  et  la  liberté  sacrée  ;  les  chefs 
du  peuple  se  concertèrent  en  vue  d'un  soulèvement  général  contre 
les  Turcs  et  en  préparèrent  secrètement  l'organisation.  Peu  de 
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temps  après,  sans  savoir  pourquoi  ni  comment,  on  n'entendit 
plus  parler  de  ce  mouvement  dans  aucune  contrée,  sauf  dans  la 
Choumadia.  I.a  seconde  moitié  de  l'année  1802  et  toute  l'année 
1803  furent  si  activement  employées  à  l'organisation  de  cette 
insurrection  dans  la  Choumadia,  que  les  dahis  de  Belgrade  en 
perçurent  les  échos.  Plus  ils  sévirent  avec  férocité,  plus  leur 
régime  se  fit  sanguinaire,  plus  l'élan  des  Serbes  s'étendit  et 
gagna  jusqu'au  dernier  Serbe  de  la  Choumadia. 

Toute  cotte  action,  qui  prépara  l'éveil  de  l'idée  nationale  et 
l'organisation  du  soulèvement  général  contre  les  Turcs,  semble 
avoir  été  achevée  et  sanctionnée  par  une  petite  assemblée  de 
chefs  réunis  le  8  novembre  1803  à  Orachats,  petit  village  des  en- 
virons d'Arandjélovats,  au  cœur  même  de  la  Choumadia.  Se 
rendre  à  un  mariage  célébré  dans  une  importante  zadrouga  de 
village  était  le  prétexte  choisi.  Quelques-uns  des  chefs  serbes 
échangèrent  leurs  idées  et  prirent  la  résolution  héroïque  de  libérer 
leur  peuple.  Cette  résolution  historique  fut  décisive,  autant  pour 
ruiner  le  prestige  de  la  puissance  turque  en  Europe  que  pour  l'af- 
franchissement de  tous  les  peuples  chrétiens  des  Balkans.  Tandis 
que  la  jeunesse  se  divertissait  à  cette  noce,  les  précurseurs  de 
la  révolution  serbe  scellèrent  leur  pacte  par  un  serment  prêté 
à  ciel  ouvert  au  bord  d'un  ruisseau  et  recueilli  par  un  vieux 
prêtre  : 

Frères,  quelques  centaines  d'années  ont  passé  depuis  que  toute  notre 
gloire  a  été  ensevelie  à  Kossovo.  Depuis  lors,  nos  couteaux,  nos  sabres 
et  nos  fusils  n'ont  plus  quitté  leurs  cachettes  dans  les  troncs  des 
vieux  arbres.  Nos  saints  autels  divins  qui,  au  temps  de  nos  empereurs 
et  de  nos  rois,  ont  paré  la  Serbie  comme  des  fleurs,  sont  devenus  des 
écuries  pour  les  chevaux  turcs.  L'honneur  de  nos  femmes,  de  nos 
sœurs  et  de  nos  filles  est  foulé  aux  pieds  comme  si  nous  étions  de 
véritables  esclaves. 

Frères,  la  terre  gémit,  et  le  ciel  au-dessus  de  nous  pleure  en  voyant 
nos  souffrances.  Au  nom  du  Dieu  créateur,  notre  sauveur,  levons-nous, 
frères,  et  aux  armes!... 

Frères,  faisons  le  serment  de  ne  révéler  notre  action  à  personne; 
mais  nous  ne  pourrons  commencer  avant  mars,  car  les  Turcs  nous 
prendraient  nos  femmes  et  nos  enfants;  dès  que  mars  aura  frappé 
à  notre  porte,  nous  confierons  nos  femmes  et  nos  enfants  à  la  forêt 
qui  leur  donnera  asile,  nous  prendrons  nos  fusils  en  mains,  et,  avec 
l'aide  de  Dieu,  nous  courrons  sus  aux  Turcs  ! 

Celui  qui  nous  trahira,  que  son  corps  le  trahisse,  quand  il  voudra 
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marcher  qu'il  ne  puisse  pas  bouger  !  Que  ni  vieux  ni  jeunes  ne  visitent 
son  foyer,  que  dans  ses  mains  se  pétrifie  tout  ce  qu'elles  touchent; 
qu'aucun  bêlement  ne  s'élève  de  son  troupeau,  qu'aucune  vache  ne 
mugisse  dans  l'enclos!  Dieu  veuille  qu'il  soit  changé  en  pierre  pour 
que  d'autres  ne  suivent  point  son  exemple;  qu'il  n'y  ait  point  pour  lui 
de  bonheur  sur  terre,  que  ses  jours  lui  soient  parcimonieusement 
comptés,  et  que  ses  yeux  ne  voient  jamais  l'image  divine! 

«  Amen  !  )>,  ajoutaient  les  conjurés  à  chaque  phrase  de  leur 
vieux  prêtre,  inaugurant  sous  cette  forme  quelque  peu  mystique 
l'œuvre  grandiose  de  la  libération  des  Serbes. 

Dans  ces  assemblées,  le  plus  important  et  le  plus  considéré 
des  assistants  était  Karageorges  Pétrovitch,  de  Topola.  Après 
ce  serment,  il  n'était  plus  guère  rentré  chez  lui.  Il  entreprit 
dans  son  voisinage  immédiat  une  tournée  qu'il  étendit  bientôt 
jusqu'aux  nahiés  des  environs,  où  il  eut  des  conférences  avec  les 
hommes  les  plus  éminents  au  sujet  des  préparatifs  pour  l'insur- 
rection projetée.  Ayant  parcouru  tout  le  nahié  de  Kragouiévats, 
il  passa  dans  celui  de  Valiévo,  où  les  Serbes  se  groupaient  autour 
d'Alexis  Nénadovitch,  cet  ancien  officier  dans  le  corps  des  volon- 
taires autrichiens  devenu  knez  de  Valiévo.  Quittant  ce  dernier 
nahié,  Karageorges  traversa  toute  la  vallée  de  la  Morava,  visita 
les  nahiés  de  Smédérévo  et  de  Pojarévats,  et  dans  la  vallée  de  la 
Ressava,  les  environs  de  Svilaynats. 

Dans  cette  tournée  de  propagande,  Karageorges  avait  pour 
principal  objectif  la  date  à  laquelle  devait  commencer  l'action 
insurrectionnelle  et  s'en  entretenait  principalement  avec  les 
représentants  du  peuple,  car  les  populations  étaient  en  proie 
à  une  excitation  fébrile  contre  les  Turcs.  Karageorges  acheva 
sa  tournée  vers  la  mi-janvier  de  l'année  1804.  De  leur  côté,  les 
prêtres  et  les  moines  serbes  renforcèrent  son  action  en  prêchant 
dans  les  églises  et  dans  les  monastères  et  en  invitant  le  peuple  à 
se  tenir  prêt  pour  la  lutte  prochaine. 

Cependant  les  dahis  de  Belgrade  eurent  vent  de  ces  préparatifs 
et  déployèrent  une  grande  énergie  pour  tuer  dans  l'œuf  le  mou- 
vement insurrectionnel  serbe.  Dans  la  première  quinzaine  de 
janvier  1804,  les  dahis  prirent  la  réoolution  implacable  de  sup- 
primer les  plus  importants  des  knez  serbes,  les  kmets  (maires), 
les  prêtres,  et  en  général  tous  les  Serbes  lettrés;  de  confier  les 
postes  laissés  vacants  par  la  disparition  de  leurs  titulaires  à  des 
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hommes  nouveaux,  qu'ils  garderaient  comme  otages  dans  les 
forteresses  tant  que  le  peuple  entier  n'aurait  pas  déposé  les 
armes;  de  mettre  alors  à  mort  tous  les  jeunes  gens  âgés  de  plus 
de  quinze  ans  et  de  forcer  le  reste  à  se  convertir  à  l'Islam.  Le 
chant  national  serbe  rappelle  ce  complot  des  dahis  de  la  façon 
suivante  : 

Nous  partirons  de  notre  citadelle, 
Nous  traverserons  nos  dix-sept  nahiés, 
Nous  massacrerons  tous  les  knez  serbes. 
Tous  les  knez  et  aussi  tous  les  chefs  serbes, 
Et  tous  les  prêtres  éducateurs  serbes. 
Nous  ne  laisserons  que  les  petits  enfants. 
Les  naïfs  enfants  âgés  d'à  peine  sept  ans, 
Qui  deviendront  le  véritable  raya. 
Le  vrai  raya  turc  docile  et  soumis 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier,  les  dahis  mettaient  déjà 
leur  plan  à  exécution.  Ils  donnèrent  des  instructions  précises  à 
tous  leurs  confidents  du  pachalik  en  leur  indiquant  les  Serbes 
qu'il  fallait  massacrer  et  comment  il  fallait  opérer  ensuite;  eux- 
mêmes  se  répandraient  dans  tout  le  pachalik  pour  procéder 
personnellement  au  massacre  des  principaux  représentants  du 
peuple  serbe. 

En  l'espace  d'une  semaine,  usant  de  ruse  et  de  violence,  les 
dahis  massacrèrent  dans  diverses  contrées  de  la  Ghoumadia 
près  de  cent  cinquante  des  Serbes  les  plus  renommés.  Tous  les 
autres  chefs  se  réfugièrent  dans  la  montagne  et  commencèrent 
à  s'entourer  de  tous  leurs  hommes  pour  se  mettre  sur  la  défen- 
sive. Trois  missions  chargées  de  tuer  Karageorges  échouèrent. 
Cependant  le  peuple,  excédé  de  tous  les  crimes  commis  par  les 
-dahis,  commença  à  riposter  en  incendiant  les  hans  et  en  exter- 
minant les  garnisons  turques  dans  les  villages.  Ainsi  débuta  la 
grande  révolution  serbe... 

Le  14  février  1804,  tous  les  chefs  serbes,  en  présence  d'une  foule 
nombreuse,  tinrent  leur  première  et  la  plus  importante  Assem- 
blée {Skoupchtina)  nationale.  Ils  ratifièrent  d'abord  la  décision 
mémorable  prise  antérieurement,  celle  de  soulever  une  insurrec- 
tion contre  les  Turcs;  puis  ils  procédèrent  à  l'élection  de  leur 
chef,  auquel  ils  décernèrent  le  titre  de  Verhhovni  Vojd  (chef  su- 
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prême),  qu'ils  choisirent  en  la  personne  de  Karageorges  Pétro- 
vitch.  Le  vieillard  vénérable,  l'archiprêtre  Athanase  de  Bouko- 
vik,  qui  avait  recueilli  le  serment  des  premiers  conjurés  serbes  à 
l'automne  précédent,  célébra  l'oflice  divin  qui  sanctifiait  la 
décision  de  cette  grande  assemblée  nationale.  Tenant  en  mains 
la  CToix  et  le  saint  Évangile,  il  donna  la  bénédiction  à  cette 
grande  œuvre  nationale,  et  l'assistance  tout  entière  prêta  le  ser- 
ment de  fidélité  au  Verkhovni  Vojd  et  de  dévouement  éternel  à 
la  cause  nationale  de  l'affranchissement. 


*  * 


A  l'époque  de  la  colonisation  de  la  Choumadia  par  les  Serbes,  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  ancêtres  de  Karageorges 
Pétrovitch  étaient  parmi  ces  colons.  Originaires  des  grandes  mon- 
tagnes qui  séparaient  la  Vieille  Serbie  de  la  Vieille  Zêta,  ils  étaient 
venus  dans  la  Choumadia  en  traversant  la  Métokie  et  Kossovo  et 
s'étaient  fixés  au  village  de  Vichévats,  situé  sur  le  dernier  coteau  du 
Roudnik,  qui  descend  graduellement  vers  la  vallée  de  la  Morava. 
C'est  dans  ce  village  de  Vichévats  que  naquit,  le  3  novembre  1752, 
Karageorges,  fils  premier-né  de  Pierre  et  de  Maritsa  (1). 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Karageorges  manifesta  une  force  phy- 
sique surprenante  et  une  très  grande  supériorité  d'esprit  et  d'âme. 
Tout  en  grandissant  et  tout  en  observant,  il  avait  été  témoin  des 
crimes  abominables  du  régime  turc,  ce  qui  éveilla  en  son  âme  une 
haine  implacable  contre  eux  et  un  immense  désir  de  venger  sa  race 
opprimée.  Les  chants  nationaux  et  la  tradition  populaire  furent  en 
cette  matière  son  seul  mais  son  meilleur  maître.  Déjà,  comme  adoles- 
cent, il  avait  en  diverses  circonstances  châtié  par  la  mort  des  Turcs 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  violences.  Ne  pouvant  supporter 
avec  calme  et  indifférence  toutes  leurs  cruautés  et  leurs  barbaries, 
il  s'était,  quelque  temps  avant  la  Kotchina  Krayina  (la  guerre  de 
Kotcha),  enrôlé  dans  la  bande  de  haïdouks  du  célèbre  chef  Stanoyé 
Glavache.  A  la  suite  de  cet  exploit,  il  passa  en  Syrmie  (Srem)  et  pen- 


(1)  La  tradition  populaire  a  conservé  de  la  naissance  de  Karageorges  la  légende 
suivante  :  la  nuit  même  où  Karageorges  vint  au  monde,  il  y  avait  dans  la  maison 
de  son  père  un  Turc  auquel  celui-ci  avait  offert  l'hospitalité  pour  la  nuit.  Cette 
nuit-là,  le  Turc  fit  le  rêve  affreux  qu'il  était  la  proie  d'un  grand  lion  qui  l'avait 
assailli  et  voulait  le  dévorer.  A  ce  même  instant  le  Turc  se  réveille  et  court  hors  de 
la  maison.  Une  grande  lueur  au  ciel,  sous  l'apparence  d'un  arc-en-ciel,  frappe  ses 
yeux.  Lorsque,  tremblant  de  peur,  le  Turc  rentre  dans  la  maison,  on  lui  apprend 
la  naissance  d'un  fils.  Il  félicite  la  mère  en  ces  termes  :  «  Qu'il  soit  heureux,  jeune 
femme,  et  sache  que  ton  fils  sera  un  grand  héros  et  un  grand  homme;  Maritsa,  ce 
n'est  pas  un  fils  que  tu  as  mis  au  monde,  c'est  un  souverain.  » 


80  LA    NOUVELLE    SERBIE 

dant  toute  la  durée  de  la  précédente  guerre  turco-autrichieime,  il 
avait  combattu  contre  les  Turcs  dans  les  rangs  du  corps  des  volon- 
taires serbes.  Dans  cette  guerre,  il  se  distingua  tout  particulièrement 
par  sa  bravoure  et  son  sang-froid  et  acquit  définitivement  la  célébrité 
au  cours  des  batailles  livrées  à  Belgrade,  à  Kraliévo  et  à  Stoudénitsa, 
Prenant  part  à  cette  guerre,  il  eut  l'occasion  de  parcourir  le  pachalik 
de  Belgrade  tout  entier.  En  outre,  sa  vive  intelligence  lui  permit  de 
saisir  tous  les  secrets  de  l'art  de  la  guerre  et  d'acquérir  toutes  les  con- 
naissances accessoires  qui  s'y  rapportent.  Pendant  l'armistice  austro- 
turc,  qui  précéda  la  conclusion  du  traité  de  paix  de  Svichtov,  l'Au- 
triche proposa  à  Karageorges  de  se  fixer  avec  toute  sa  famille  dans 
les  Confins  militaires,  mais  il  déclina  cette  offre.  Après  la  paix  de 
Svichtov,  il  se  fixa  définitivement  à  Topola,  où  il  séjourna  pendant 
toute  la  durée  du  régime  des  privilèges  autonomes  accordés  en  1793  au 
pachalik  de  Belgrade.  A  l'époque  de  la  guerre  intérieure  turque  contre 
le  rebelle  Pazvan-Oglou,  Karageorges  prit  part,  avec  l'armée  natio- 
nale serbe,  aux  batailles  livrées  à  Belgrade,  à  Smédérévo  et  à  Poja- 
révats. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  pensée  secrète  qu'il  participa  à  cette 
lutte  contre  les  rebelles  turcs,  car  dans  son  esprit  fermentait  déjà  le 
germe  des  idées  nouvelles  et  se  dessinaient  les  aspirations  du  peuple 
serbe.  Lorsque  les  dahis  rétablirent  leur  pouvoir  dans  le  pachalik  de 
Belgrade,  Karageorges  avait  déjà  dressé  ses  plans.  Aussitôt  sorti  de  la 
prison  de  Kragouiévats,  où  il  était  détenu,  il  se  jeta  résolument  dans 
la  préparation  et  l'organisation  de  l'insurrection  serbe. 

Subissant  le  sort  commun  du  peuple  serbe  de  son  temps,  prenant  un 
rôle  très  actif  dans  les  événements  qui  se  déroulaient,  Karageorges 
s'était,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  quelque  sorte  complètement 
formé  pour  l'œuvre  qu'il  avait  à  accomplir.  Comme  le  rayon  solaire 
se  décompose  en  passant  par  le  prisme  et  offre  toute  la  gamme  des 
couleurs,  de  même  toutes  les  souffrances,  toutes  les  épreuves  et  toutes 
les  désillusions  que  le  peuple  serbe  avait  subies  dans  les  dernières  dé- 
cades du  dix-huitième  siècle  s'étaient  concentrées  dans  son  âme. 
Ajoutant  à  tout  cela  son  expérience  personnelle,  la  mâle  intelligence 
de  Karageorges  avait  entrevu  tous  ces  idéals  grandioses  dont  s'ins- 
pirait la  plus  grande  génération  serbe,  celle  des  insm'gés  de  1804, 
et  en  visait  la  réalisation.  C'est  une  probité  et  un  désintéressement 
exemplaires  qui  ont  placé  Karageorges  au  premier  rang  du  petit 
cercle  des  grands  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples. 

Dans  les  guerres  dont  nous  avons  parlé,  presque  tous  ceux  qui  y 
avaient  pris  part  s'étaient  acquis  quelque  avoir;  mais  Karageorges 
était  i-esté  aussi  pauvre  qu'il  l'était  auparavant.  Un  patriotisme 
inné  et  un  pur  sentiment  de  charité  à  l'égard  des  rayas  serbes  opprimés 
l'avaient  rehaussé  aux  yeux  de  tous  les  Serbes  de  son  temps  et  l'avaient 
comme  sanctifié.  Élu  de  Dieu,  il  devint  également  l'élu  du  peuple, 
parce  que,  bien  qu'il  eût  déjà  dépassé  la  cinquantaine,  son  honneur 
était  encore  resté  sans  tache,  sans  les  taches  q.u'imprime  toujours  le 
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service  chez  les  Turcs  et  la  conclusion  de  compromis  avec  eux.  Il 
n'avait  jamais  été  knez  de  nahié  pas  plus  que  de  village,  c'était  d'ail- 
leurs la  meilleure  raison  pour  laquelle  la  Skoupchtina  nationale  serbe, 
à  Orachats,  l'avait  proclamé  à  l'unanimité  Verkhovni  Vojddu  peuple 
serbe. 

En  effet,  le  puissant  génie  de  Karageorges  a  seul  pu  accomplir 
tous  les  efforts  et  surmonter  tous  les  obstacles  qui  se  sont  dressés 
devant  l'insurrection  serbe  déjà  commencée.  Son  importance  his- 
torique, notamment  à  l'heure  de  ses  débuts,  a  été  admirablement 
caractérisée  et  immortalisée  par  ces  vers  du  plus  grand  poète  serbe, 
P.-P.  Niégoch  : 

«  Il  souleva  le  peuple,  christianisa  la  terre  et  brisa  les  chaînes  barbares 

[de  l'esclavage; 
Des  ténèbres,  il  rappela  les  Serbes  et  ranima  leur  âme  de  courage  ; 
Voici  le  secret  de  l'Immortel  :  d'héroïsme  longtemps  sevrés, 
Il  en  gonfla  leur  poitrine,  où  il  fit  battre  un  cœur  de  lion  ! 
Du  Pharaon  oriental  les  forces  devant  Georges  restaient  figées. 
Il  transmit  aussi  sa  bravoure  serbe  à  toute  la  nation, 
Car  sa  bravoure  arme  les  bras  de  toute  la  nation.  » 


* 

*  * 


Dès  le  début,  la  révolution  serbe  se  déchaîna  avec  la  rapidité 
et  l'intensité  d'un  ouragan.  «  Le  raya  se  leva  comme  l'herbe  sort 
de  la  terre.  »  Les  insurgés  se  dressèrent  d'un  même  élan  et  soule- 
vèrent le  pachalik  de  Belgrade  tout  entier.  En  un  clin  d'œil,  ils 
balayèrent  les  Turcs  de  tous  les  villages  et  de  toutes  les  bour- 
gades, et  en  moins  de  temps  encore,  les  compagnies  d'insurgés 
formèrent  l'armée  nationale  serbe  qui  se  dressa  aux  quatre 
coins  sous  le  commandement  de  son  chef  suprême  Karageorges. 
La  première  phase  de  cette  révolution  nationale,  la  lutte  entre 
les  insurgés  et  les  dahis,  se  termna  vite.  Dès  le  6  mars,  les  Serbes 
étaient  maîtres  de  Roudnik  et  de  Valiévo,  et  commençaient  le 
siège  de  Belgrade,  de  Smédérévo  et  de  Pojarévats.  Vers  la  mi- 
avril,  les  insurgés  avaient  aussi  conquis  Yagodina,  et,  au  commen- 
cement de  juin,  Pojarévats  et  les  environs  de  Smédérévo.  Puis, 
réunissant  toute  sa  force  armée,  Karageorges  entreprit  le  siège 
de  Belgrade. 

Aux  premiers  échos  de  la  révolte  serbe  dans  le  pachalik  de 
Belgrade  parvenus  à  Constantinople,  on  ne  sut  quelles  mesures 
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prendre.  La  Porte  semblait  même  satisfaite  de  penser  qu'elle 
en  finirait  ainsi  avec  les  rebelles  de  Belgrade.  Mais,  lorsque  Tin- 
surrection  s'étendit  à  tout  le  pachalik,  elle  envisagea  tout  diffé- 
remment les  événements  qui  s'y  déroulaient.  Au  mois  de  juin, 
on  somma  les  insurgés  et  les  janissaires  de  Belgrade  d'arrêter 
les  hostilités,  et  en  même  temps  on  chargeait  le  vizir  de  Bosnie, 
Bétchir  pacha,  de  rétablir  l'ordre  dans  le  pachalik  de  Belgrade. 
Dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  Bétchir  pacha  se  trouvait  avec 
son  armée  sous  les  murs  de  Belgrade  et  établissait  ses  positions 
à  l'arrière  des  lignes  serbes.  Dès  que  les  dahis  de  Belgrade  en 
furent  instruits^  ils  s'enfuirent  en  aval  du  Danube,  à  Ada-Kahlé, 
où  les  Serbes  leur  infligèrent  une  défaite  qui  donna  quelque  satis- 
faction à  Bétchir  pacha.  Belgrade  reçut  un  nouveau  gouverneur 
du  pachalik,  mais,  en  fait,  ce  fut  Gouchanatz-Aliya,  avec  ses 
kerdjalis,  qui  continua  à  en  rester  maître. 

Bétchir  pacha  avait  eu  le  dessein  de  rétablir  le  pouvoir  auto- 
nome qui  avait  fonctionné  dans  le  pachalik  de  Belgrade  de  1793 
à  1801.  Il  entama  des  négociations  à  ce  sujet  avec  Karageorges 
et  les  autres  chefs  des  insurgés.  Les  Serbes,  tout  en  maintenant 
leurs  anciennes  prétentions,  y  avaient  ajouté  deux  conditions 
nouvelles  :  ils  demandaient  tout  d'abord  que  les  droits  qu'on 
leur  accordait  fussent  garantis  par  une  puissance  étrangère;  ils 
réclamaient  en  outre  la  reconnaissance  d'un  prince  serbe  {Verk- 
hovni  Knez),  qui  serait  le  représentant  d'un  gouvernement  auto- 
nome. Sur  ces  points,  les  insurgés  serbes  rompirent  définiti- 
vement les  pourparlers  avec  la  Porte  et,  au  mois  d'octobre, 
Bétchir  pacha  retourna  en  Bosnie  sans  avoir  rempli  sa  mission. 

Mais,  à  Belgrade,  de  grands  troubles  éclatèrent  parmi  la  popu- 
lation musulmane,  et  la  Porte,  comme  toujours,  se  demande  ce 
qu'il  fallait  faire.  A  l'automne  de  l'année  lb04,  elle  s'efforça, 
par  l'entremise  des  princes  valaques  et  moldaves,  d'apaiser  les 
insurgés.  Entre  temps,  les  Serbes  avaient  envoyé  une  députation 
à  Saint-Pétersbourg  afin  d'y  exposer  leurs  vues  et  leurs  désirs,  et 
aussi  pour  solliciter  du  secours.  Les  Russes  apprirent  alors  pour 
la  première  fois  quels  étaient  les  véritables  buts  de  l'insurrection 
serbe  et  quel  en  était  le  programme.  Malheureusement,  la  Russie 
ne  put  assumer  toutes  les  charges  matérielles  de  Tmsurrection, 
malgré  le  très  grand  intérêt  que  ce  mouvement  avait  éveillé 
chez  elle.  On  conseilla  aux  Serbes  d'envoyer  à  Constantinople 
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une  députation  qui  réglerait  directement  les  relations  de  la  Serbie 
avec  la  Porte;  la  Russie  l'assisterait  de  son  concours  moral  et 
diplomatique. 

Cest  ainsi  que  s'acheva  la  première  année  de  l'insurrection 
serbe.  La  Porte  continua  à  tergiverser,  et  les  Serbes  mirent  à 
profit  cette  indécision  pour  délivrer  des  Turcs  toute  la  région 
ouest  de  la  Serbie  et  pour  détruire  dans  la  Serbie  tout  entière 
les  derniers  vestiges  de  la  domination  ottomane.  Ce  n'est  qu'au 
printemps  de  1805  que  la  Porte  comprit  clairement  les  ten- 
dances et  les  desseins  de  l'insurrection  de  la  Choumadia.  Elle 
ordonna  donc  au  pacha  de  Nich,  Hafis,  de  pénétrer  avec  son 
armée  dans  le  pachalik  de  Belgrade,  d'y  ramener  l'ordre  coûte 
que  coûte,  et  d'y  rétablir  le  régime  turc.  C'est  ainsi  que  le  peuple 
serbe  de  la  Choumadia  inaugura  la  lutte  contre  l'Empire  turc 
pour  sa  liberté  et  son  indépendance. 


* 


Les  insurgés  serbes  prirent  l'offensive  après  une  longue  accal- 
mie qui  se  prolongea  tout  l'hiver  et  le  printemps  suivant.  Le 
29  juin  1805,  ils  conquirent  Kraliévo,  et  le  29  juillet  Oujitsé, 
libérant  ainsi  du  joug  turc  tout  le  pachalik  de  Belgrade.  Le  gros 
de  l'armée  serbe,  commandé  par  Karageorges,  opéra  sa  concen- 
tration dans  la  vallée  de  la  Morava,  entre  Tchou{»riya  et  Yago- 
dina,  en  attendant  l'arrivée  de  l'armée  turque  qui  s'avançait  du 
côté  de  Nich.  Le  6  août,  une  bataille  décisive  avait  lieu  entre 
l'armée  de  Karageorges  et  celle  du  Sultan,  à  Ivankovats.  Les 
Serbes  remportèrent  une  victoire  tellement  éclatante  que  Hafis 
pacha  eut  grand'peine  à  sauver  sa  personne  avec  les  quelques 
débris  de  son  armée  anéantie.  Il  est  certain  qu'un  tel  état  de 
choses  compliquait  singulièrement  la  situation  de  la  députation 
serbe  à  Constantinople,  qui  n'aboutit  à  rien  et  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  quitter  la  capitale  sur  un  navire  russe. 

Dès  que  la  défaite  de  Hafis  pacha  fut  connue  à  Constanti- 
nople, la  Porte  ordonna  aux  vizirs  de  Roumélie  et  de  Bosnie 
de  pénétrer  avec  toutes  les  troupes  rouméliotes  et  bosniaques 
en  Serbie  et  d'étouffer  l'insurrection.  Les  Turcs  consacrèrent 
aux  préparatifs  de  cette  guerre  l'hiver  suivant  tout  entier  (1805 
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à  1806).  Dans  J'intervalle,  la  Russie  et  rAutriche  s'efforcèrent 
à  Constantinople  de  réconcilier  la  Porte  avec  les  insurgés  serbes. 
Mais  la  Porte  ne  voulut  rien  entendre,  surtout  après  la  victoire 
de  Napoléon  à  Austerlitz  et  la  paix  de  Presbourg.  Parallèlement 
à  cette  intervention  de  la  Russie  et  de  l'Autriche,  une  nouvelle 
députation  serbe  fut  envoyée  à  Constantinople;  à  sa  tête  se 
trouvait  le  célèbre  Pierre  Itchko, 

Connaissant  les  projets  de  la  Porte  et  les  ordres  qu'elle  avait 
adressés  aux  vizirs  de  Roumélie  et  de  Bosnie,  les  insurgés  serbes 
résolurent,  dès  l'hiver  de  1805,  de  devancer  l'offensive  turque. 
Confiants  dans  leur  propre  force,  les  Serbes  dressèrent  alors  un 
plan  grandiose  d'offensive,  l'action  s' étant  développée  de  tous 
les  côtés  en  face  des  Turcs.  Cette  année  1806  fut  la  plus  heureuse 
et  la  plus  glorieuse  de  la  résurrection  serbe.  En  cette  année-là 
les  insurgés  de  la  Choumadia  concentrèrent  tous  leurs  efforts 
pour  l'œuvre  de  l'affranchissement  de  tous  les  Serbes  et  de 
tous  les  chrétiens  de  l'Empire  ottoman.  A  cette  époque,  Kara- 
georges  avait  clairement  et  publiquement  affirmé  les  tendances 
libératrices  du  peuple  de  la  Choumadia.  Ce  plan  comprenait 
également  la  répartition  des  forces  serbes.  L'armée  serbe  de 
l'Est,  commandée  par  le  voyvode  Milenko  Stoïkovitch,  s'empara 
de  Poretch  et  atteignit  Kladovo  et  Négotine.  Pierre  Dobre- 
gnatz  rencontra  l'armée  du  fameux  Pazvan-Oglou,  de  Viddin, 
à  Soko-Bagna,  et  l'anéantit  complètement,  alors  qu'il  avait 
déjà  conquis  Paratchine,  Rajagne  et  toute  la  contrée  jusqu'à 
Aleksinats.  Mladène  Milovanovitch  s'empara  de  Krouchévats 
et  balaya  les  Turcs  de  tout  le  district  de  Krouchévats.  Raditch 
Pétrovitch  opéra  dans  la  direction  de  Novi-Bazar,  et  le  voyvode 
de  Roudnik,  Milan  Obrénovitch,  étendit  l'autorité  serbe  jusqu'à 
Vichégrad.  Sur  la  Drina  et  dans  la  région  voisine  de  la  Bosnie, 
toutes  les  attaques  turques  furent  également  repoussées  avec 
succès.  Karageorges,  après  avoir  battu  Hadji-Beg  de  Srébrnitsa 
à  l'ouest  de  Valiévo,  le  20  juillet,  concentra  rapidement  le  plus 
gros  de  ses  forces  à  Michar,  non  loin  de  Chabats,  et  là,  dans  la 
plus  grande  et  la  plus  glorieuse  bataille,  vainquit  complètement 
la  principale  armée  bosniaque. 

Cette  victoire  des  armes  serbes  fut  si  éclatante  que  les  Serbes 
restèrent  dans  cette  région  assez  longtemps  à  l'abri  des  atta- 
ques turques.  Les  succès  remportés  au  sud  ne  furent  pas  moin- 
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dres.  Les  retranchements  serbes  de  Déligrad  arrêtèrent  pendant 
six  semaines  l'avance  de  la  grande  armée  rouméliote.  Un  déta- 
chement serbe  opéra  une  heureuse  diversion  sur  Prokouplié,  et, 
quand,  après  la  bataille  de  Michar,  les  principaux  effectifs  serbes 
atteignirent  Déligrad,  Ibrahim  pacha,  le  vali  de  Roumélie,  com- 
mença sa  rapide  retraite  sur  Nich.  Durant  cette  retraite,  l'armée 
serbe  attaqua  les  22  et  23  août,  et  disloqua  définitivement  l'en- 
nemi. Ainsi  prit  fin  cette  célèbre  année  de  la  révolution  serbe, 
qui  contribua  le  plus  à  la  création  de  la  Nouvelle  Serbie.  La 
question  serbe  fut  dès  lors  mise  à  l'ordre  du  jour. 

Les  succès  serbes  provoquèrent  à  Constantinople  une  pro- 
fonde émotion.  Sous  l'influence  surtout  de  la  France,  qui  cher- 
chait à  entraîner  la  Turquie  dans  la  guerre  contre  la  Russie, 
la  Porte  se  résigna  à  traiter  avec  les  insurgés.  Comme  à  cette 
date  Pierre  Itchko,  le  chef  de  la  mission  serbe,  se  trouvait 
encore  à  Constantinople  avec  les  autres  délégués,  les  Turcs 
entamèrent  les  négociations  et,  en  peu  de  temps,  la  paix  fut 
conclue.  Les  Turcs  donnèrent  satisfaction  à  toutes  les  demandes 
antérieures,  en  acceptant  môme  la  coopération  des  Serbes  pour 
la  défense  des  places  fortes,  mais  ils  rejetèrent  la  clause  spéciale 
visant  la  garantie  d'une  puissance  étrangère  pour  l'établissement 
et  la  conservation  du  nouvel  état  de  choses.  Les  concessions 
accordées  aux  Serbes  à  l'occasion  de  la  conclusion  de  cette  paix 
devaient  être  mises  s^  exécution  par  le  \ali  (gouverneur)  de  Rou- 
mélie, Ibrahim  p'acha,  d'rccord  avec  Karageorges,  qui  fut 
reconnu  Verkhovni  Knez  (prince).  Mais  Ibrahim  pacha,  désap- 
prouvant la  politique  de  la  Porte,  refusa  de  remplir  cette 
mission  et  se  retira  à  Bitolia  (Monastir).  Karageorges  et  les 
autres  chefs  serbes  se  déclarèrent  satisfaits  des  stipulations  du 
traité  d' Itchko,  parce  qu'ils  projetaient  surtout,  en  mettant  à 
profit  la  clause  concernant  la  défense  des  places  fortes,  de  s'em- 
parer de  Belgrade  et  de  Chabats,  les  deux  seules  places  qui  pos- 
sédaient encore  des  garnisons  turques.  Vers  la  fin  de  l'automne 
de  1806,  Karageorges  envoya  de  nouveau  Pierre  Itchko  à  Cons- 
tantinople, pour  régler  définitivement  la  situation  avec  la  Porte, 
et  se  mit  à  l'œuvre  pour  la  conquête  de  ces  deux  villes.  Le 
27  décembre,  les  Serbes  étaient  maîtres  de  Belgrade  et,  le  26  jan- 
vier 1807,  Chabats  tombait  également  en  leur  pouvoir.  Ces  succès 
arrondirent  les  frontières  de  la  Nouvelle  Serbie;  le  pays  se  trouva 
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complètement  débarrassé  des  Turcs,  et  les  insurgés  acquirent 
une  confiance  illimitée  en  eux-mêmes.  La  réalisation  des  idéals 
poursuivis  semblait  alors  devoir  être  très  prochaine. 


* 
*  * 


Karageorges  et  les  autres  chefs  des  insurgés  serbes  ne  s'étaient 
point  mépris,  au  cours  de  cette  lutte  acharnée,  sur  l'étendue  de 
leur  entreprise  et  sur  les  autres  problèmes  que  leurs  succès  mili- 
taires avaient  posés  et  qu'il  leur  lalloit  résoudre.  C'était  pour 
cette  raison  qu'ils  avaient  constamment  lutté  et  négocié  avec 
la  Turquie,  tout  en  faisant  des  efforts  constants  pour  se  conci- 
lier les  sympathies  et  l'aide  nécessaire  des  puissances  euro- 
péennes, avec  l'espoir  de  faire  entrer  leur  nouvel  État  dans  le 
concert  européen.  Dans  cet  autre  ordre  d'idées,  ils  n'arrivèrent 
guère  à  un  résultat  positif  qu'après  leurs  victoires  de  Tannée 
1806.  Dès  1807,  la  Serbie  devint  un  des  plus  importants  obj:?c 
tifs  de  la  politique  lusse  et  de  la  politique  ottomane  qui  étaient 
alors  en  conflit  déclaré.  C'est  à  la  fm  de  1800,  quand  les  Turcs 
déclarèrent  la  guerre  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre,  que  les  espoirs 
des  insurgés  pour  l'affranchissement  complet  et  définitif  attei- 
gnirent leur  plus  haute  intensité. 

Dans  une  grande  assemblée  nationale  tenue  après  la  conquête 
de  Belgrade  et  de  Chabats,  les  Serbes  résolurent  de  passer  outre 
aux  arrangements  de  la  paix  d'itchko  et  de  continuer,  en  coopé- 
ration avec  les  Russes,  la  guerre  contre  les  Turcs.  A  fin  d'obtenir 
une  liaison  stratégique  avec  l'armée  russe,  les  Serbes  commen- 
cèrent aussitôt  leurs  opérations  dans  l'est,  du  côté  de  la  Rou- 
manie et  du  pachalik  de  Viddin. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  l'année  1807  que  cette 
lutte  prit  de  l'extension,  lorsque  le  fameux  héros  serbe,  Hay- 
douk  Velko,  réussit  à  affranchir  la  Tserna  Réka.  Malheureuse- 
ment, les  opérations  dans  le  sud,  \ers  Nich,  n'eurent  point  de 
succès.  Quant  à  la  région  a  l'ouest  de  la  Serbie,  la  situation  se 
maintint  sans  modifications.  Quelques  détachements  serbes  fran- 
chirent la  Drina,  au  printemps  de  1807,  et  soulevèrent  une  partie 
de  la  Bosnie.  Mais  à  la  fin,  la  Drina  resta  la  limite  des  opérations 
dans  cette  région.  Les  Serbes  avaient  cependant  enregistré  deux 
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conquêtes,  Yadar  et  Radjévina,  en  même  temps  qu'ils  s'étaient 
rendus  maîtres  d'Oujitsé.  Les  opérations  entreprises  en  vue  de 
la  jonction  avec  les  Russes  furent  heureuse?  et  ne  donnèrent  un 
résultat  que  vers  la  fin  de  juin,  lorsque  les  Russes  et  les  Serbes, 
dans  une  action  commune,  battirent  les  Turcs  à  Chtoubik,  et 
commencèrent  l'attaque  de  INégotine,  où  les  opérations  furent 
suspendues  seulement  par  le  traité  de  Tilsit.  Cette  collabora- 
tion de?-.  Serbes  avec  les  Russes  modifia  leurs  relations  primi- 
tives et  créa  de  nouveaux  rapports  et  un  lien  airect  entre  la 
Russie  et  le  nouvel  État  serbe.  Ces  rapports  furent  souvent 
troublés,  soit  par  des  intrigues  du  dehors,  soit  par  l'impéritie 
des  bureaucrates  russes,  qui  mettaient  en  œuvre  leur  zèle  admi- 
nistratif à  rencontre  de  la  véritable  politique  de  la  Russie  olfi- 
cielle,  au  détriment  de  ses  intérêts. 

Pendant  que  cette  guerre  se  déroulait  entre  la  Turquie,  la 
Russie  et  l'Angleterre,  les  janissaires,  à  la  fin  du  mois  de  mai, 
firent  leur  révolution  à  Constantinople,  renversèrent  le  sultan 
Sélim  III  et  élevèrent  au  trône  de  Turquie  Moustapha  IV.  Napo- 
léon, l'empereur  des  Français,  après  ses  victoires  en  Autriche 
et  en  Prusse,  et  vu  l'infériorité  évidente  de  la  Turquie,  modifia 
subitement  l'attitude  sympathique  qu'il  avait  eue  envers  elle. 
L'initiative  prise  pour  le  rapprochement  avec  la  Russie,  qui  lui 
était  nécessaire  dans  sa  lutte  contre  l'Angleterre,  suspendit  les 
hostilités  russo-turques,  et  il  entreprit  à  Tilsit  de  longues  négo- 
ciations avec  l'empereur  Alexandre  1^^.  Jamais  la  question 
d'Orient  ne  fut  si  longuement  agitée  et  si  débattue  en  détail  qu'à 
Tilsit,  entre  les  deux  empereurs.  L'article  8  du  traité  de  Tihit 
fut  ainsi  conçu  :  «  La  France  ferait  cause  commune  avec  la  Russie 
et  les  deux  Hautes  Parties  contractantes  s'entendraient  pour  sous- 
traire toutes  les  provinces  de  l'Empire  ottoman  en  Europe,  la 
ville  de  Constantinople  et  la  province  de  Roumélie  exceptées,  au 
joug  et  aux  vexations  des  Turcs.  »  Mais  le  sort  et  les  droits  natu- 
rels des  prétendants  légaux  sur  l'héritage  de  Turquie  n'étaient 
nullement  garantis. 

L'armistice  conclu  à  la  fin  du  mois  d'août,  à  Slobozia,  entre  la 
Russie  et  la  Turquie,  ne  mentionnait  même  pas  les  Serbes,  pour- 
tant alliés  des  Russes.  La  jonction  entre  les  Serbes  et  les  Russes, 
qui  s'était  opérée  sur  le  Danube,  fut  de  nouveau  complètement 
rompue,  au  grand  désespoir  des  insurgés  serbes,  et  malgré  les 
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ordres  donnés  par  Alexandre  l^'".  Les  Turcs  essayèrent  aussitôt 
de  dompter  la  Serbie,  mais  les  Serbes  repoussèrent  énergique- 
ment  les  deux  attaques  venant  de  Bosnie  que  Tennemi  dirigeait 
contre  eux. 

Cette  résistance  des  Serbes  et  les  troubles  intérieurs  en  Turquie 
influencèrent  l'attitude  ultérieure  de  la  Porte  à  l'égard  de  la 
Serbie.  Bien  que  les  Turcs  eussent  strictement  observé  les  condi- 
tions de  l'armistice  conclu  à  Slobozia,  qui  ne  leur  donnaient 
aucun  droit  d'intervenir  en  faveur  des  Serbes,  ils  n'en  fureat 
pas  moins  obligés  de  régler  leurs  relations  avec  eux.  Inquiétant 
d'une  part  les  Serbes  à  propos  de  l'inaction  de  la  Russie,  et  d'autre 
part  les  menaçant  d'attaques  armées,  les  Turcs  tentèrent  à  plu- 
sieurs reprises,  avec  le  concours  du  patriarcat  grec  de  Constan- 
tinople,  de  se  réconcilier  directement  avec  eux.  Ils  étaient  dis- 
posés à  leur  garantir  tous  les  droits  et  les  privilèges  stipulés  dans 
le  traité  de  paix  d'itchko,  mais  ils  n'avaient  en  vue  que  de  les 
calmer  et  de  les  séparer  complètement  de  la  Russie.  Mais,  lorsqu'à 
l'automne  de  1808,  lors  d'une  rencontre  des  plénipotentiaires 
ottomans  et  serbes,  les  Serbes  déclarèrent  que  le  peuple  consen- 
tirait difficilement  à  cesser  la  lutte,  alors  qu'il  comptait  80.000 
eombattants  sous  les  armes,  tant  qu'il  n'aurait  pas  affranchi 
entièrement  son  ancien  Etat,  avec  les  forteresses  de  Sokol,  de 
Skoplié  (Uskub)  et  autres,  et  qu'il  ne  se  contenterait  plus  des 
garanties  d'une  seule  grande  puissance,  les  Turcs  comprirent 
de  nouveau  quelles  étaient  les  tendances  et  les  prétentions  des 
insurgés  serbes.  C'est  ainsi  que  le  sort  de  la  Serbie  fut  dès  cette 
époque  définitivement  lié  à  la  politique  de  la  Russie. 

Cependant,  les  négociations  qui  étaient  poursuivies  entre  la 
Turquie  et  la  Russie  pour  la  conclusion  définitive  de  la  paix 
traînaient  en  longueur.  La  principale  cause  de  cette  lenteur  était 
la  question  serbe,  car  non  seulement  l'empereur  Alexandre  I*-*^ 
tenait  à  réparer  la  faute  commise  par  ses  fonctionnaires  au  pré- 
judice de  la  Serbie  lors  de  la  conclusion  de  l'armistice  de  Slobozia, 
mais  il  voulait  encore  assurer  pleinement  les  privilèges  accordés 
par  la  paix  d'itchko.  Le  texte  proposé  de  l'article  5  du  traité  de 
paix  concernant  les  Serbes  était  ainsi  conçu  : 

La  Sublime-Porte  Ottomane  promet  l'amnistie  entière  et  accorde  sa 
clémence  au  peuple  serbe  tout  entier  pour  tous  les  événements  passés. 
Quiconque  appsirtient  à  ce  peuple,  et  quelles  que  soient  sa  situation 
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OU  ses  occupations,  n'encourra  aucune  peine  ni  responsabilité,  pas 
plus  qu'il  ne  devra  une  compensation  pour  la  part  qu'il  a  prise  dans 
l'insurrection  serbe  ou  dans  la  présente  guerre  tant  au  point  de  vue 
militaire  que  politique. 

Pour  bien  marquer  la  considération  que  Sa  Majesté  l'Empereur  de 
Russie  professe  pour  cette  nation  de  religion  identique,  et  afin  de 
manifester  le  plus  possible  son  dévouement  à  la  cause  de  la  paix,  la 
Sublime-Porte  accorde  aux  Serviens  la  liberté  entière  de  l'adminis- 
tration intérieure,  avec  la  clause  expresse  que  jamais  aucune  armée 
ottomane,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  n'aura  accès  en  Serbie, 
de  même  que  le  Gouvernement  ottoman  n'aura  dans  aucun  cas  prise 
sur  les  affaires  intérieures  serviennes. 

Les  limites  exactes  entre  la  Servie  et  les  autres  États  de  la  Porte 
ottomane  seront  arrêtées  par  des  commissions  spéciales  nommées 
par  l'une  et  l'autre  parties  contractantes,  auxquelles  se  joindra  un 
délégué  de  Sa  Majesté  l'Empereur  de  Russie. 

Afin  d'assurer  le  peuple  servien  de  tous  ces  droits  qui  lui  sont  ac- 
cordés, Sa  Majesté  l'Empereur  de  Russie  daigne  s'en  porter  garant  et 
prendre  le  peuple  servien  sous  sa  protection. 

Afin  de  reconnaître  la  générosité  de  la  Sublime-Porte  à  son  égard, 
le  peuple  servien  s'engage  à  payer  l'impôt  se  montant  à  la  somme  de 
100.000  piastres  chaque  année,  à  courir  du  jour  où  le  présent  traité 
de  paix  conclu  entre  l'Empire  russe  et  la  Sublime-Porte  entrera  en 
vigueur;  le  Gouvernement  servien  expédiera  le  montant  de  cet  impôt 
à  Viddin  et  le  versera  entre  les  mains  d'un  tiers  désigné  par  la  Sublime- 
Porte. 


On  n'arriva  pas  cependant  à  la  conclusion  de  la  paix.  Au 
contraire,  à  la  fin  du  mois  de  mars  1809,  les  hostilités  reprirent  sur 
toute  la  ligne.  Bien  que  la  situation  internationale,  dans  la  nou- 
velle guerre  russo-turque,  fût  toute  au  désavantage  de  la  Turquie, 
car  la  guerre  entre  la  France  et  l'Autriche  éclata  peu  de  temps 
après,  ni  les  Russes  ni  les  Serbes  n'eurent  de  succès.  Les  Serbes 
avaient  fondé  sur  cette  guerre  de  très  grandes  espérances.  Kara- 
georges  lui-même  prit  le  commandement  de  la  plus  forte  armée 
opérant  dans  la  direction  du  Monténégro  et  de  la  mer  Adriatique  ; 
mais  cette  armée  fut  la  seule  des  armées  serbes  qui  obtint  un 
résultat.  L'autre  grande  armée  serbe  qui  opérait  dans  la  région 
de  Nich,  à  cause  de  désaccords  dans  le  commandement,  fut  défaite 
et,  en  cette  occasion,  le  voyvode  de  la  Ressava,  Stéfane  Sindjé- 
litch,  s'immortalisa  à  Kamenitsa  en  rachetant  par  son  sang 
l'honneur  des  armes  serbes.  Les  armées  serbes  qui  opéraient  dans 
la  région  de  Bélogratchik  et  de  Viddin  ne  furent  pas  plus  heu- 
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reuses.  Elles  durent  battre  en  retraite  et  se  retirer  dans  les  régions 
montagneuses  à  l'est  de  la  Serbie,  de  sorte  que  la  liaison  avec 
l'armée  russe  fut  à  peine  maintenue.  Karageorges  toutefois 
faisait  des  progrès  immenses.  Déjà,  en  avril,  il  avait  conquis 
Sénitsa,  puis,  après  avoir  infligé  une  défaite  à  Souléiman  Skopliak, 
pacha  de  Bosnie,  et  à  Naoum,  pacha  de  Petch  (Ipek),  il  attaqua  le 
sandjak  de  Novi-Bazar  et  prit  la  ville  le  6  juin.  C'est  alors  que 
Karageorges  apprit  les  défaites  de  l'armée  serbe  à  Kamenitsa. 
11  abandonne  aussitôt  la  conquête  de  la  citadelle  de  Novi-Bazar 
et  court  à  la  rencontre  des  Turcs.  Pendant  ce  temps,  ceux-ci 
pénétrèrent  très  en  avant  dans  la  vallée  de  la  Morava  et  menacè- 
rent la  Serbie  tout  entière.  Mais  les  victoires  russes  en  Roumanie 
obligèrent  les  Turcs  à  regagner,  au  mois  d'octobre  1809,  leurs  an- 
ciennes frontières  limitrophes  de  la  Serbie,  et  c'est  ainsi  que  se 
termina  la  lutte  de  1809,  infructueuse  pour  les  Serbes. 

A  cette  époque.  Napoléon  battait  les  Autrichiens  à  Aspern  et 
à  Wagram  et  méditait  la  paix,  qu'il  allait  conclure  à  Schœnbrunn 
le  14  octobre.  C'est  alors  qu'il  érigea  la  Dalmatie  et  les  autres 
États  yougoslaves  du  nord-ouest  en  provinces  illyriennes  de 
l'Empire  français,  qui  étaient  réunies  au  royaume  d'Italie.  Immé- 
diatement après,  il  changea  toute  sa  politique  à  l'égard  de  l'Au- 
triche et  de  la  Russie,  pour  la  transformer  en  un  système  tout 
à  fait  nouveau,  notamment  lorsque,  en  1810,  au  mois  de  mars, 
il  épousa  la  fille  de  l'empereur  d'Autriche.  A  la  fin  de  novembre 
1809,  les  Serbes,  à  ia  suite  de  leurs  insuccès,  prirent  la  décision, 
dans  une  Skoupchtina  nationale,  de  dépêcher  une  délégation 
près  du  haut  commandement  russe,  avec  mission  de  régler  leurs 
rapports  avec  la  Russie,  notamment  au  point  de  vue  de  la  contri- 
bution russe  pour  la  guerre  et  de  la  situation  des  représentants 
officiels  en  Serbie. 

Confessant  eux-mêmes  leurs  torts  et  leurs  fautes  dans  les 
défaites  serbes  de  1809,  dues  surtout  à  leur  indécision,  les  Russes 
décidèrent  de  prêter  aux  Serbes,  au  début  de  1810,  un  concours 
plus  efficace,  et  d'entreprendre  contre  les  Turcs  des  opéra- 
tions beaucoup  plus  énergiques.  Sous  le  commandement  du 
général  IssaïefT,  un  fort  détachement  de  l'armée  russe  passa,  au 
début  de  mars,  en  Serbie,  et,  conjointement  avec  les  Serbes, 
commença  les  opérations  dans  la  région  de  Krayina.  Cette  coopé- 
ration russe  ne  devint  réellement  efficace  et  importante  qu'au 
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commencement  de  juin,  lorsque  les  Russes  arrivèrent  de  nouveau 
à  Krayina  et,  renforcés  parles  Serbes,  conquirent  Brza-Palanka. 


Pendant  ce  temps,  Karageorges  opérait  avec  succès  contre  les 
Turcs  du  côté  de  Nicli,  de  Kourchoumlia  et  à  Kossovo.  Tandis 
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qu'une  division  russe,  commandée  par  le  comte  Orourk,  évoluait 
très  heureusement  le  long  du  Timok,  Kourehid  pacha  avait 
concentré  sur  la  Morava  une  grande  armée,  qui  atteignit  Krou- 
chévats  et  passa  la  Morava.  Le  6  septembre,  une  bataille  décisive 
se  livrait  à  Varvarine  entre  les  Turcs  et  les  Serbes  et  Russes.  Les 
Turcs,  vaincus,  durent  rapidement  battre  en  retraite,  mais 
Karageorges  n'eut  pas  le  temps  de  les  poursuivre,  car  il  devait, 
avec  toutes  ses  forces  réunies,  renforcées  par  un  détachement 
de  cosaques  russes,  regagner  en  toute  hâte  la  Drina,  par  où  les 
Turcs  pénétraient  en  masse  en  Serbie.  Dans  la  célèbre  bataille 
de  Loznitsa,  les  Turcs  furent  littéralement  anéantis  et  les  débris 
de  leur  armée  rejetés  de  nouveau  en  Bosnie,  Cette  bataille  clôtu- 
rait, pour  l'année  1810,  la  guerre  serbo-turque. 


* 


Le  titre  même  de  Karageorges,  Verkhovni  Vojd  (chef  suprême), 
indique  la  plus  haute  charge  et  la  plus  importante  attribution 
de  son  pouvoir  dans  la  Nouvelle  Serbie  (1).  Sa  grande  autorité 
■et  son  immense  pouvoir  comme  généralissime  de  l'armée  natio- 
nale le  rendaient  tout-puissant.  Toutefois,  le  droit  de  déclarer 
la  guerre  et  de  conclure  la  paix  était  exclusivement  réservé  à  la 
Skoupchtina  nationale,  composée  de  tous  les  voyvodes  et  des 
autres  chefs  des  insurgés.  La  Skoupchtina  tranchait  toutes  les 
questions  d'ordre  général  qui  intéressaient  le  pays  entier;  mais, 
parallèlement  à  l'exercice  du  pouvoir  monarchique  représenté 
par  Karageorges  et  à  l'autorité  d'une  Skoupchtina  nationale  qui 
s'était  formée  ainsi  au  début  de  l'insurrection  serbe,  l'autorité 
de  chaque  voyvode  révolutionnaire  était  extrêmement  puissante 
dans  son  nahié.  Comme  chacun  des  voyvodes  détenait  dans  sa 


(1)  La  Nouvelle  Serbie,  créée  par  la  première  insurrection  serbe,  s'étendait  ter- 
rilorialeinent  bien  au  delà  des  limites  de  Tancien  pachalik  turc  de  Belgrade.  Indé- 
pendamment de  tout  le  pachalik,  qui  comprenait  les  nahiés  de  Belgrade,  Valiévo, 
Chabats,  Sokol,  Oujitsé,  Pojéga,  Roudnik,  Kragouiévats,  Yagodina,  Tchoupriya, 
Pojarévats  et  Smédérévo,  la  Nouvelle  Serbie,  au  temps  de  Karageorges,  avait  acquis 
les  contrées  suivantes,  détachées  des  pachaliks  voisins  :  Yadar  et  Radjévina,  Poretch, 
Klioutch  et  Krayina,  Krouchévats,  Paratchine,  Zayétcha-,  Gourgoussovats  (Knia- 
jévats)  et  Aleksinats.  Quant  à  l'étendue  de  son  territoire,  elle  avait  dépassé  de 
moitié  celle  du  pachalik  de  Belgrade. 
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contrée  le  pouvoir  militaire,  l'état  de  guerre  permanent  les  avait 
rendus  les  seuls  représentants  de  l'autorité  politique,  judiciaire 
et  financière  de  leurs  contrées  respectives.  Le  poids  de  cette 
charge  personnelle  pesait  parfois  si  lourdement  et  si  puissamment 
sur  eux  que  la  Skoupchtina  nationale  n'osait  pas,  très  souvent, 
toucher  aux  questions  intérieures  de  certaines  provinces. 

A  l'automne  de  1804,  on  conseilla  aux  députés  serbes  en 
mission  à  Saint-Pétersbourg  d'instituer  un  Conseil  d'État  {Pra- 
vitelstçouyouchtchy  Société),  qui  centraliserait  tout  le  pouvoir  de 
l'État  dans  un  seul  organe.  Ce  corps  (Société)  fut  constitué  à  la 
fin  du  mois  d'août  1805.  Il  fonctionna  tout  d'abord  dans  les 
monastères  de  Voliavtcha  et  Bogovadja,  puis  il  fut  transféré 
à  Smédérévo  et  enfin  à  Belgrade,  après  la  conquête  de  cette 
ville.  Dans  les  premiers  temps,  le  Soviète  expédiait  parallèle- 
ment aux  affaires  de  l'administration  centrale  les  affaires  judi- 
ciaires et  législatives.  Plus  tard,  pour  les  diverses  afl'aires  de 
l'État  et  de  l'administration  centrale,  il  nommait  des  délégués 
et  des  fonctionnaires  et  décrétait  des  règlements  spéciaux  aux- 
quels ils  devaient  se  conformer  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
En  outre,  le  Soviète  percevait  tous  les  revenus  de  l'État,  et  ordon- 
nait les  dépenses  en  même  temps  qu'il  en  assurait  le  contrôle. 

En  décembre  1808,  la  Skoupchtina  nationale  se  réunissait  à 
Belgrade  et  prenait  des  décisions  d'une  extrême  importance, 
au  point  de  vue  de  l'organisation  intérieure.  Karageorges  fut 
proclamé  souverain  héréditaire  de  Serbie;  ses  ordres  devaient 
être  transmis  aux  divers  organes  administratifs  tantôt  par 
l'entremise  du  Conseil  national,  tantôt  directement  par  les  com- 
mandants de  provinces.  Après  les  insuccès  militaires  de  1809, 
alors  que  la  Serbie  avait  à  peine  réussi  à  se  maintenir,  grâce 
surtout  à  l'énergie  et  aux  efforts  personnels  de  Karageorges  et 
après  les  heureuses  opérations  militaires  de  1810,  l'organisation 
intérieure  de  la  Nouvelle  Serbie  entra  dans  une  nouvelle  phase. 
L'année  1811  apporta  une  sorte  de  constitution,  qui  fut  la  pre- 
mière constitution  serbe.  Le  Gouvernement  [F opétchittelstvo) 
fut  institué  sur  la  base  de  cette  nouvelle  organisation,  qui  cen- 
tralisait tout  pouvoir  dans  l'État  au  détriment  des  intérêts  sépa- 
ratistes des  knez  de  nahiés,  qui  furent  définitivement  éliminés. 
D'après  cette  organisation,  on  réalisa  dans  une  certaine  mesure 
la  division  du  pouvoir  dans  l'État.  Le  Gouvernement  se  compo- 
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sait  de  cinq  ministères  :  les  ministères  de  la  Justice,  des 
Affaires  étrangères,  de  l'Intérieur,  des  Finances  et  de  la 
Guerre, 

L'organisation  des  tribunaux,  des  écoles  et  de  toutes  les  insti- 
tutions administratives  était  accomplie  d'une  manière  sommaire. 
Elle  péchait  surtout  par  le  manque  d'hommes  lettrés  et  tant 
soit  peu  instruits,  ce  qui  rendait  le  pays  absolument  tributaire  de 
l'étranger.  Les  Serbes  des  pays  serbes  placés  sous  la  domination 
de  l'Autriche,  dont  le  niveau  s'élevait  à  peine  au-dessus  de  celui 
des  combattants  illettrés  de  la  Choumadia,  artisans  de  l'affran- 
chissement et  de  la  création  de  l'État,  venaient  combler  cette 
lacune.  Une  seule  exception  éclatante  et  méritoire  était  fournie 
par  Dositée  Obradovitch,  le  plus  grand  humaniste  et  pédagogue 
serbe  de  la  fm  du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement  du 
dix-neuvième,  qui  a  le  plus  contribué  au  développement  et  au 
progrès  de  l'instruction  publique  dans  la  Nouvelle  Serbie.  Parmi 
les  nombreux  fonctionnaires  qui,  au  début,  assumaient  les 
fonctions  du  nouvel  État  serbe  et  à  qui  leur  œuvre  ultérieure  a 
valu  des  titres  à  la  postérité,  il  faut  citer  les  noms  de  l'archi- 
prêtre  Mathias  ISénadovitch,  le  premier  représentant  diploma- 
tique des  insurgés  serbes;  Vouk  Stéfanovitch  Karadjitch,  le 
père  de  la  science  et  de  la  littérature  serbes.  Fauteur  génial  des 
recueils  des  productions  intellectuelles  nationales  et  le  champion 
de  la  langue  nationale,  enfin  Sima  Miloutinovitch  Saraïliya,  le 
grand  poète  et  l'historien  de  la  Renaissance  serbe. 

L'organisation  fondamentale  de  la  Nouvelle  Serbie,  quelque 
primitive  qu'elle  fût,  était  tout  entière  empreinte  d'un  carac- 
tère purement  national,  animée  de  l'esprit  de  son  histoire  et  de 
ses  traditions  populaires.  Mais  son  importance  principale  et  sa 
caractéristique  la  plus  essentielle  consistaient  en  ce  qu'elle  était 
l'expression  capitale  de  l'idée  fondamentale  des  insurgés  serbes  : 
la  libération  et  V indépendance  absolue  de  la  Nouvelle  Serbie. 

* 
*  * 

La  situation  internationale,  pendant  toute  la  durée  de  la 
révolution  serbe  contre  les  Turcs,  fut  très  désavantageuse  au 
maintien  des  résultats  que  les  insurgés  serbes  avaient  acquis  au 
prix  d'immenses  efforts.  Autant  la  décadence  de  l'Empire  ottoman 
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était  propice  à  la  création  de  nouveaux  États  nationaux  sur  ses 
propres  ruines,  autant  les  difficultés  étaient  grandes  pour  le  relè- 
vement des  peuples  opprimés.  I /Europe  d'alors,  en  raison  des 
jalousies  qui  animaient  certaines  puissances  les  unes  envers  les 
autres  et  vu  ses  tendances  conquérantes,  non  seulement  ne  voulut 
pas  seconder  efficacement  les  efforts  du  peuple  serbe,  mais 
s'opposa  même  à  ses  revendications  légitimes.  Les  grandes  idées 
de  la  Révolution  française  n'avaient  eu  dans  les  Balkans  aucune 
répercussion,  et  la  politique  vague  et  instable  de  Napoléon,  de 
même  que  ses  guerres,  ont  plutôt  nui  que  servi  à  la  cause  des 
insurgés  serbes.  Mais  ce  fut  encore  l'Autriche  qui  éleva  le  plus 
grand  obstacle  au  succès  et  au  développement  régulier  de  la 
révolution  serbe  en  se  basant  sur  le  traité  passé  entre  Joseph  II 
et  la  Russie,  d'après  lequel  ces  deux  puissances  avaient  formé  le 
projet  de  chasser  les  Turcs  de  l'FAirope  et  de  se  partager  tous  les 
États  balkaniques. 

Cependant  la  Russie  fut  la  seule  puissance  qui  soutint  la 
révolution  serbe  en  toute  sincérité  et  dans  la  mesure  du  possible. 
Par  son  attitude  résolue  et  magnanime,  l'empereur  Alexandre  I^^ 
avait  acquis  les  plus  sérieux  titres  autant  que  tous  les  droits  à  la 
reconnaissance  du  peuple  serbe.  Personnellement,  il  a  dû  maintes 
fois  refréner  l'excès  de  zèle  de  certains  fonctionnaires  russes  qui 
s'oubliaient  au  point  de  traiter  la  Nouvelle  Serbie  en  vassale  de 
la  Russie.  <(  Dès  que  l'influence  russe  ou  son  immixtion  dans  les 
afl'aires  serbes  dépassait  la  mesure,  l'empereur  Alexandre  I^^ 
intervenait  aussitôt  en  faveur  de  l'indépendance  serbe;  son 
désir  le  plus  vif  était  de  voir  les  Serbes  invoquer  et  apprécier  la 
protection  de  la  Russie  sous  l'impulsion  de  leurs  propres  senti- 
ments et  non  sous  l'influence  d'une  pression.  Dans  toutes  leurs 
institutions,  l'empereur  Alexandre  I"  désirait  respecter  l'ini- 
tiative propre  des  chefs  serbes.  11  exigeait  formellement  que  l'on 
ne  froissât  pas  l'amour-propre  du  peuple  et  que  l'on  n'éveillât 
pas  davantage  les  susceptibilités  des  États  voisins.  L'Empereur 
désirait  que  l'on  accordât  à  la  Serbie  l'autonomie  sous  le  pro- 
tectorat de  ia  Russie,  mais  que  ce  protectorat  fût  plutôt  marqué 
par  des  conseils  amicaux  que  par  la  pression  d'un  tuteur  et  d'un 
demi-maître.  ï-  C'est  sous  cet  aspect,  en  effet,  que  la  politique 
de  la  Russie  à  l'égard  des  Serbes  s'est  manifestée  très  longtemps 
après,  ainsi  que  les  événements  le  prouveront. 
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Le  plus  grand  ennemi  de  la  révolution  serbe  et  de  la  Nouvelle 
Serbie,  et  aussi  le  plus  obstiné,  était  à  coup  sûr  l'Autriche. 
Nourrissant  l'ambition  constante  de  .«'emparer  un  jour  de  la 
Serbie  de  la  Morava  et  de  celle  du  Vardar,  l'Autriche  a  toujours 
employé  son  action  directement  et  indirectement  contre  les  in- 
surrections serbes.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elle  a  tenté 
d'influencer  la  Porte  contre  les  privilèges  autonomes  serbes, 
et  au  début  de  l'insurrection,  alors  qu'elle  avait  déjà  pris  son 
essor,  elle  s'efforça  de  réconcilier  les  insurgés  avec  la  Porte,  car 
à  cette  époque  chacune  de  ses  manœuvres  était  paralysée  par 
les  conquêtes  de  Napoléon.  Mais  cette  tentative  pour  étouffer 
l'insurrection  échoua  dans  une  réunion  tenue  à  Zémoun  le 
10  mai  1804.  Placée  par  Napoléon  dans  une  fausse  situation, 
l'Autriche  adopta  envers  la  révolution  serbe  une  attitude  des 
plus  hostiles,  principalement  à  partir  du  moment  où  il  plut  à 
la  Russie  de  la  soutenir  activement.  L'Autriche  fit  croire  alors 
au  monde  entier  que  l'affranchissement  et  le  relèvement  du 
peuple  serbe  signifiait  l'extension  de  l'influence  et  de  la  prépon- 
dérance russe  sur  le  Danube  et  dans  les  Balkans.  Malheureuse- 
ment, ces  insinuations  trouvèrent  crédit  auprès  de  l'Europe 
occidentale  presque  tout  entière,  et  se  conservèrent  pendant 
presque  tout  le  dix-neuvième  siècle.  L'Autriche  fit  tout  pour 
obtenir  des  insurgés  serbes  Belgrade  leur  capitale.  Cette  poli- 
tique autrichienne  n'aboutit  à  un  résultat  définitif  qu'en  l'an- 
née 1810,  à  la  suite  du  changement  de  la  politique  de  Napoléon 
à  son  égard. 

Les  insurgés  serbes,  après  avoir  essuyé  des  revers  dans  les 
guerres  de  1809,  sollicitèrent  le  secours  et  la  protection  de  l'em- 
pereur Napoléon.  Un  délégué  serbe,  Rade  Voutchinitch,  remit 
à  cet  effet  au  Gouvernement  français  un  long  mémoire  où  était 
développée  la  question  serbe.  Voutchinitch  fut  retenu  à  Paris 
jusqu'en  1814  et  n'obtint  aucun  résultat,  car  Napoléon,  à  cette 
date,  avait  complètement  changé  sa  politique  balkanique  et 
modifié  son  grand  plan  oriental.  Tout  dévoué  à  sa  nouvelle  alliée 
l'Autriche,  il  avait  dit  un  jour,  exactement  le  28  juillet  1810, 
au  prince  de  Metternich,  pour  flatter  les  ambitions  de  l'Autriche  : 
«  Il  faut  que  la  Serbie  vous  appartienne  un  jour.  Si  vous  voulez 
prendre  Belgrade,  je  ne  m'y  opposerai  pas.  Je  ne  verrai  pas  d'in- 
convénient à  ce  que  la  Porte  fasse  la  paix  avec  les  Serbes  et 
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qu'elle  leur  accorde  un  prince  serbe,  ni  à  ce  que  ce  prince  se 
place  sous  votre  protection  et  que  vous  en  soyez  garant.  Mais, 
ce  que  je  ne  pourrai  admettre,  c'est  la  protection  ou  la  garantie 
russe  avec  un  protégé  de  la  Russie  comme  prince  à  Belgrade. 
Je  considérerai  l'occupation  par  les  Russes  d'une  forteresse 
quelconque  sur  la  rive  droite  du  Danube  comme  l'occupation 
de  Constantinopie.  »  En  fin  de  compte,  ces  paroles  de  Napoléon 
n'eurent  leur  importance  et  leur  caractère  que  parce  qu'elles 
laissaient  prévoir  le  premier  grand  succès  de  la  politique  autri- 
chienne en  Europe  contre  la  Nouvelle  Serbie. 


* 

*  * 


En  1811,  les  Serbes,  comme  alliés  de  la  Russie,  avaient  fort  à 
laire  sur  toutes  les  frontières  de  la  Turquie.  Ils  participèrent  à 
toutes  les  attaques  russes  dirigées  contre  Viddin  et  opérèrent 
seuls  sur  le  Timok.  L'avant-garde  de  Karageorges  s'avança 
jusqu'aux  remparts  mêmes  de  la  citadelle  de  Nich,  et  lorsque 
Kourchid  pacha,  de  Nich,  fit  une  sortie  sur  Gramada,  il  fut  com- 
plètement battu  par  les  Serbes.  Sur  la  Drina,  ceux-ci  repous- 
sèrent également  avec  succès  toutes  les  attaques  turques.  Ce- 
pendant l'armée  russe,  commandée  par  le  célèbre  Koutouzoff, 
vainquit  à  plusieurs  reprises  les  Turcs  sur  le  Danube  et  obligea 
le  grand  vizir  à  demander  la  paix.  Les  préparatifs  que  fit  Napo- 
léon pour  sa  campagne  contre  la  Russie  favorisèrent  la  Turquie, 
qui  obtint  une  paix  assez  favorable. 

Les  pourparlers  en  vue  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  la 
Russie  et  la  Turquie  commencèrent  le  19  octobre  1811,  à  Djour- 
djévo.  Lors  de  ces  pourparlers  qui  furent  repris  plus  tard  à 
Bucarest,  la  Turquie  s'opposa  avec  la  dernière  énergie  aux  stipu- 
lations que  la  Russie  voulait  introduire  en  faveur  de  la  Serbie. 
L'empereur  Alexandre  I^^  avait,  à  la  fin  de  1811,  réclamé  V  indé- 
pendance pour  elle.  Les  intrigues  de  la  diplomatie  autrichienne 
aidant,  d'une  part,  les  équivoques  créées  par  la  bureaucratie 
russe  s'y  ajoutant,  et  surtout  les  préparatifs  en  vue  de  la  guerre 
entre  la  Russie  et  Napoléon  amenèrent  les  deux  parties  contrac- 
tantes à  s'entendre  et,  suivant  la  formule  de  Koutouzoff,  à  assu- 
rer aux  Serbes  une  existence  tranquille.  Le  28  mai  1812  fut  donc 
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conclu  à  Bucarest  le  traité  de  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie, 
et  l'article  VIII,  consacré  à  la  Serbie,  était  ainsi  conçu  : 

Quoi  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  douter  que  la 
Sublime-Porte,  fidèle  à  ses  principes,  n'use  de  clémence 
et  de  générosité  envers  les  Serviens  (peuple  qui  lui 
est  soumis  et  dès  longtemps  tributaire),  on  a  trouvé 
équitable,  vu  la  part  qu'ils  ont  prise  à  cette  guerre,  de 
convenir  solennellement  d'une  clause  relative  à  leur 
sûreté.  En  conséquence,  et  conformément  à  l'article  4 
des  préliminaires,  la  Sublime-Porte  accorde  aux  Ser- 
viens une  entière  amnistie,  et  promet  que  leur  tran- 
quillité ne  pourra  être  troublée  à  cause  des  événements 
passés.  Les  forteresses  construites  dans  leur  pays  à 
l'occasion  de  cette  guerre,  et  qui  n'existaient  pas 
auparavant,  seront  rasées,  en  tant  qu'elles  seraient 
à  l'avenir  inutiles,  et  la  Sublime-Porte  prendra,  comme 
ci-devant,  possession  des  autres  places  fortes  et  y 
mettra  l'artillerie,  les  munitions  et  les  garnisons 
qu'elle  jugera  à  propos.  Mais,  pour  que  ces  garnisons 
n'exercent  pas  une  injuste  oppression  envers  les  Ser- 
viens, la  Sublime-Porte,  ne  consultant  que  ses  senti- 
ments de  miséricorde,  traitera  ce  peuple  avec  toute  la 
modération  convenable  ;  en  outre,  la  Sublime-Porte, 
à  la  prière  des  Serviens,  leur  accordera  les  mêmes 
avantages  que  ceux  dont  jouissent  ses  sujets  des  îles 
de  l'Archipel  et  d'autres  parties  de  ses  États,  et  pour 
leur  donner  aussi  une  preuve  de  sa  magnanimité,  elle 
leur  laissera  à  eux-mêmes  le  soin  de  l'administration 
intérieure  du  pays  en  recevant  immédiatement  d'eux 
le  montant  des  impôts  modérés  qu'elle  lèvera  sur  eux, 
et  en  prenant  à  cet  effet  des  mesures  de  concert  avec 
le  peuple. 

Bien  que  les  stipulations  du  traité  de  Bucarest  ne  fussent  satis- 
faisantes pour  personne,  pas  plus  pour  la  Russie  que  pour  la 
Turquie,  et  surtout  pour  la  Serbie,  et  malgré  une  situation  inter- 
nationale extrêmement  critique,  l'échange  de  ratifications  eut  lieu 
dès  le  2  juillet  1812,  et  ainsi  les  stipulations  furent  sanctionnées. 
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Le  mécontentement  des  Serbes  devint  de  la  consternation.  Le 
contraste  entre  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  eux-mêmes,  au  cours 
de  leurs  huit  années  de  luttes  ininterrompues,  et  ce  que  leur 
assurait  l'article  VIII  du  traité  de  Bucarest  était  tellement  saisis- 
sant qu'il  leur  avait  ôté  même  la  faculté  de  se  rendre  compte  de 
la  gravité  de  la  situation  et  de  discerner  celles  des  stipulations 
qui  étaient  en  leur  faveur.  Ce  qui  les  frappait  le  plus,  c'était  la 
restitution  aux  Turcs  des  forteresses  qu'ils  leur  avaient  enlevées 
au  prix  des  plus  lourds  sacrifices.  La  Russie  se  trouvait  dans 
une  situation  très  fausse  à  l'égard  des  Serbes,  surtout  parce  que 
le  traité  de  Bucarest,  passé  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  n'avait 
stipulé  aucune  alliance,  qui  eût  été  la  seule  garantie  pour  les 
Serbes  des  faibles  concessions  que  le  traité  leur  accordait. 

Cette  fois,  l'attitude  de  la  Turquie  ne  fut  nullement  hésitante 
à  l'égard  des  Serbes.  Dès  la  ratification  du  traité  de  Bucarest, 
la  Porte  s'empressa,  par  l'entremise  des  pachas  de  Nich  et  de 
Bosnie,  de  faire  connaître  aux  Serbes  son  interprétation  et  ses 
commentaires  des  stipulations  du  traité  qui  les  concernaient. 
A  cette  occasion,  Karageorges  convoqua  une  Skoupchtina  natio- 
nale plus  nombreuse,  comprenant  les  représentants  du  Gouver- 
nement et  ceux  du  Tribunal  suprême  {Véliki  Soiid),  qui  se 
réunit  à  Topola  vers  la  mi-juillet  1812.  A  cette  réunion,  il  fut 
arrêté  :  à  la  rigueur,  on  reconnaîtrait  la  suzeraineté  de  la 
Porte  avec  le  versement  de  l'impôt  stipulé,  mais  en  aucun 
cas  on  ne  restituerait  les  forteresses  ni  on  ne  consentirait  au 
retour  des  Turcs  en  Serbie.  Pour  cette  raison,  les  délégués  serbes 
qui  partirent  pour  Nich  et  Sofia  afin  de  traiter  avec  les  Turcs 
■devaient,  d'après  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues,  affecter 
l'ignorance  en  ce  qui  touchait  les  stipulations  du  traité  de 
Bucarest.  Cette  attitude  venait  à  propos,  car  les  Turcs  avaient 
formé  le  projet  d'en  finir  complètement  et  définitivement  avec 
les  Serbes.  C'est  plus  tard,  seulement  au  commencement  de 
l'année  1813,  que  ceux-ci  formulèrent  leurs  desiderata  comme 
«uit  :  maintenir  la  Serbie  dans  ses  limites  existantes,  consolider 
le  pouvoir  de  Karageorges  comme  chef  suprême  de  la  nation 
serbe;  instituer  par  un  firman  l'autonomie  de  l'Administration 
intérieure  serbe,  créer  à  Belgrade  la  résidence  d'un  haut  fonc- 
tionnaire turc  avec  un  nombre  limité  de  gens  de  sa  suite.  Les 
Serbes  s'engageaient,  en  outre,  à  payer  partiellement  l'impôt 
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annuel  et  à  prêter  leur  concours  à  la  Porte;  ils  s'assuraient  l'ex- 
clusivité de  la  défense  et  de  l'entretien  des  forteresses  en  se 
réservant  le  droit  de  faire  appel  à  la  Turquie  en  cas  de  besoin. 

Mais  la  Porte  resta  sourde  aux  demandes  des  Serbes.  A  la  fin 
de  mai  1813,  ceux-ci  transformèrent  complètement  leurs  de- 
mandes en  les  réduisant  de  beaucoup;  mais  la  Porte  ne  s'en 
soucia  pas  davantage.  Au  printemps  suivant,  l'ambassadeur  de 
Russie  à  Constantinople  offrit  son  concours  à  la  Porte  pour  toutes 
les  négociations  avec  les  Serbes.  La  Porte  n'en  tint  aucun  compte: 
mais  elle  hâta  ses  préparatifs  pour  rétablir  par  les  armes  son 
plein  pouvoir  en  Serbie.  Ces  préparatifs  absorbèrent  l'hiver  de 
1812-1813  et  le  printemps  de  1813.  Cependant,  les  efforts  consi- 
dérables déployés  au  cours  de  ces  huit  années  de  guerre  ininter- 
rompue et  les  déceptions  terribles  qu'avaient  causées  les  stipu- 
lations du  traité  de  Bucarest  semblaient  avoir  tari  la  source  de 
l'héroïsme  des  insurgés  serbes.  On  aurait  dit  que  le  peuple  tout 
entier  pressentait  l'inévitable  fatalité  de  sa  pénible  destinée.  La 
Russie,  même  après  la  défaite  de  Napoléon,  ne  put  rien  faire 
pour  soulager  ses  malheureux  alliés  serbes,  tandis  que  l'Au- 
triche, en  raison  de  sa  nouvelle  situation,  poursuivit  son  œuvre 
infernale. 

Pour  marquer  le  caractère  tragique  de  la  situation  dans  le 
moment  même  où  la  Serbie  se  débattait  si  énergiquement  contre 
le  sort,  la  maladie  ^nnt  frapper  Karageorges  et  le  cloua  au  lit. 
Dans  une  réunioii  du  Conseil  de  guerre  serbe,  lors  de  la  discus- 
sion de  la  défense  générale,  les  voyvodes  transformèrent  le  plan 
de  défense  si  habilement  combiné  par  lui.  Karageorges  voulait, 
en  effet,  dégarnir  les  frontières  et  concentrer  toutes  les  forces 
serbes  dans  les  hautes  montagnes,  afin  d'opposer  aux  Turcs  une 
résistance  énergique  et  durable.  Mais  les  voyvodes,  obéissant  à 
un  sentiment  bas  et  criminel,  afin  de  préserver  leurs  propres 
contrées,  substituèrent  au  plan  défensif  de  Karageorges  leur 
propre  plan  qu'ils  mirent  à  exécution,  et  qui  consistait  en  une 
distribution  espacée  des  troupes  sur  toute  la  longueur  de  la  ligne 
frontière  de  la  Serbie. 

Cette  faute  précipita  et  aggrava  la  défaite  serbe  de  1813. 
Lorsque,  à  la  fin  du  mois  de  juillet,  tomba  l'héroïque  défenseur 
de  la  forteresse  de  Négotine,  Haydouk  Velko,  les  Turcs  trou- 
vèrent le  chemin  libre  pour  s'avancer  et  envahir  toute  la  région 
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à  l'est  de  la  Serbie.  Dans  l'innombrable  série  d'attaques  turques 
repoiissées  par  les  Serbes,  les  plus  importantes  et  les  plus  tra- 
giques furent  celles  livrées  sur  la  Drina,  qui  opposèrent  un  véri- 
table rempart  à  l'invasion.  Mais,  lorsque  le  célèbre  héros  Zéka 
Bouloubacha  eut  péri  dans  la  région  de  Zassavitsa,  avec  tout 
son  détachement  d'héroïques  sans-culottes,  la  voie  se  rouvrit  de 
ce  côté  à- l'invasion  turque. 

Kourchid  pacha,  venant  du  sud,  contourna  avec  les  princi- 
pales forces  turques  les  retranchements  serbes  de  Déligrad;  au 
mois  de  septembre,  il  débouchait  au  confluent  de  la  Morava  et 
du  Danube.  Au  comble  du  désespoir,  Karageorges  se  résigna 
à  passer  avec  un  grand  nombre  de  chefs  serbes  en  Autriche,  où 
il  fut  aussitôt  arrêté.  Les  Turcs  entrèrent  aussitôt  à  Belgrade  et, 
au  bout  de  neuf  années,  ils  étaient  devenus  à  nouveau  maîtres 
de  la  Serbie  tout  entière. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1813,  on  apprit 
officiellement  à  Gbnstantinople  que  la  Serbie  avait  fait  acte  de 
soumission  et  que  les  villes  de  Belgrade,  de  Chabats  et  de  Smé- 
dérévo  étaient  prises,  le  canon  retentit  trois  fois  par  jour  à 
Constantinople  et  sur  le  Bosphore,  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs. Le  Sultan  remit  à  l'ambassadeur  d'Autriche  près  la  Su- 
blime-Porte une  tabatière  toute  sertie  de  brillants 

Mais,  à  cette  heure  de  joie  exubérante  à  Constantinople  et 
d'extrême  désespoir  des  Serbes  dans  la  Serbie,  les  deux  partis 
adverses  ne  concevaient  pas  encore  que  malgré  la  victoire  rem- 
portée par  la  Turquie  en  1813,  et  la  disparition  momentanée  de 
la  Serbie,  les  efforts  gigantesques  accomplis  par  les  insurgés 

sorbes  de  1804  n'étaient  pas  absolument  vains Un  singulier 

effet  du  hasard  a  voulu  que  la  reconstitution  du  nouvel  État 
serbe  se  continuât  bientôt  après,  précisément  sur  la  base  de  ces 
mêmes  stipulations  du  traité  de  Bucarest  qui,  pendant  assez 
longtemps,  avait  été  un  sujet  de  regrets  amers  et  d'indignation 
de  la  part  des  combattants  serbes 


Mais  «  c'est  la  cendre  des  morts  gui  créa  la  patrie/  s  a  dit  un 
peu  plus  tard,  avec  raison,  le  grand  Lamartine. 


CHAPITRE  III 

ÉMANCIPATION  PROGRESSIVE 
ET  ORGANISATION  VASSALE  DE  L'ÉTAT 


MILOCH    OBRENOVITCH,    PRINCE    DE    SERBIE 

La  Turquie  rétablit  son  ancien  régime  en  Serbie.  —  Tyrannie  ottomane  et 
garnisons  turques  en  Serbie.  —  Le  régime  de  Souléiman  pacha.  — 
Exactions  et  cruautés.  —  Miloch  Obrénovitch,  ohor-knez  de  la  nahié 
de  Roudnik.  —  L' opportunisme  de  Miloch  à  l'égard  des  Turcs.  —  L'in- 
surrection de  Hadji-Prodan  et  ses  conséquences.  —  La  question  serbe 
au  Congrès  de  Vienne. 

La  seconde  insurrection  serbe  de  1815.  —  Miloch  négocie  avec  les  Turcs.  — 
L'intervention  de  la  Russie  auprès  de  la  Sublime-Porte  dans  la  question 
serbe.  —  Conclusion  verbale  de  la  paix  entre  Miloch  et  le  délégué  de  la 
Sublime-Porte  Marachli-Ali  pacha.  —  Consolidation  du  pouvoir  per- 
sonnel de  Miloch  sur  le  peuple  serbe.  —  La  mort  de  Karageorges.  —  Za 
Russie  met  la  question  serbe  à  l'ordre  du  jour  à  Constantinople.  —  L'in- 
surrection hellène.  —  La  convention  d' Ackerman  et  le  traité  de  paix 
d'Andrinople.  —  Le  hatti-chérif  de  1830.  —  L'occupation  des  «  contrées 
spoliées  »  détachées  de  la  Serbie,  formant  six  nahiés.  —  1833.  —  L'ab- 
solutisme de  Miloch  et  les  agitations  intérieures.  —  La  question  cons- 
titutionnelle et  l'abdication  de  Miloch. 

Le  prince  Milan  Obrénovitch  et  la  Régence.  —  Le  prince  Michel  et  son  règne 
éphémère.  —  Collision  avec  le  parti  des  «  défenseurs  de  la  Constitution  ».  — 
L'exil. 

«  Le  ciel  est  haut,  la  terre  est  dure,  et  le  Turc  a  barré  le  fleuve 
du  côté  de  l'Autriche  ;  on  ne  sait  donc  plus  par  où  fuir,  et  se 
défendre  est  impossible.  Chacun  voyait  devant  soi  l'esclavage 
inévitable  et  la  mort.  >-  C'est  en  ces  termes  qu'un  contemporain 
décrit  la  situation  du  peuple  serbe  après  sa  chute  tragique  à 
l'automne  de  ISIC".  Aussitôt  après  la  prise  de  Belgrade,  les  Turcs 
envoyèrent  des  détachements  de  leur  armée  à  l'intérieur  de  la 
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Serbie  pour  la  parcourir  en  tous  sens  et  y  rétablir  le  régime 
ottoman.  Suivant  un  ordre  venu  de  Constantinople,  on  devait 
exterminer  par  le  fer  toute  la  population  mâle  adulte  de  la  Ghou- 
madia;  quant  aux  femmes  et  aux  enfants,  on  les  livrait  à  la 
bestialité  du  soldat  comme  récompense.  Tous  ces  exploits  terro- 
ristes devaient  s'accomplir  dans  un  délai  de  douze  jours.  La 
situation  de  la  population  serbe  de  la  Choumadia  devenait 
atroce;  l'agitation  générale  était  indescriptible;  presque  tous  les 
foyers  furent  abandonnés  et  la  presque  totalité  de  la  population, 
suivie  du  bétail,  envahit  tous  les  passages  et  toutes  les  routes. 
liCS  pillards  turcs,  sans  pitié  pour  ce  malheureux  peuple,  lui 
arrachaient  tout  ce  qui  leur  convenait,  gens  et  bétail,  pour  le 
vendre  à  la  foire.  On  note  que  dans  la  seule  journée  du  5  octobre, 
il  fut  livré  au  marché  de  Belgrade  1.800  femmes  et  enfants.  Fous 
de  désespoir,  les  combattants  serbes  qui  survécurent  à  la  chute 
de  leur  Etat  errèrent  au  hasard  dans  les  montagnes  et  dans  les 
forêts.  Non  moins  lamentable  fut  le  sort  de  ceux  d'entre  eux  qui 
réussirent  à  gagner  le  sol  autrichien.  Placés  en  quarantaine  par 
les  autorités  autrichiennes,  la  plus  grande  partie  périrent  de  faim 
et  de  froid  dans  les  terrains  marécageux  qui  bordent  la  Save  et 
le  Danube.  Les  moins  déprimés,  cependant,  essayèrent  de  se 
défendre.  Stanoyé  Glavache,  avec  quelques  faibles  détachements, 
se  retira  dans  les  contrées  boisées  environnant  la  Koloubara; 
Hadji-Prodan,  avec  2.000  hommes,  gagna  la  montagne  Mou- 
tchagne;  le  restant  de  l'armée  serbe  de  Déligrad  forma  de  nom- 
breuses bandes  de  haïdouks  qui  rendirent  la  route  de  Constan- 
tinople absolument  impraticable,  en  y  supprimant  toute  sécurité. 
Tous  les  autres  chefs  et  voyvodeS  serbes  qui  n'avaient  pu  gagner 
l'Autriche  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  se  livrer 
aux  mains  des  Turcs. 

Le  17  octobre  arriva  à  Belgrade  le  grand  vizir  Kourchid  pacha, 
le  vainqueur  des  Serbes.  Deux  jours  après,  il  proclamait  l'am- 
nistie, affirmant  qu'il  s'était  bien  rendu  compte  lui-même  que  le 
peuple  était  tout  à  fait  innocent.  La  nouvelle  de  la  défaite  que 
Napoléon  avait  subie  à  Leipzig,  et  qui  arrivait  seulement  alors 
à  Belgrade,  fit  que  les  Turcs  non  seulement  arrêtèrent  l'exter- 
mination du  peuple  serbe,  mais  devinrent  beaucoup  plus  hu- 
mains à  son  égard.  Parmi  les  voyvodes  et  les  chefs  serbes  qui  se 
rendirent  aux  Turcs  se  trouvait  Miloch  Obrénovitch,  qui  avait 
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commandé  précédemment  la  forteresse  d'Oujitsé.  En  octobre,  il 
s'était  rendu  à  Takovo  aux  mains  d'Ali-Aga-Sertchezma,  qui  le 
nomma  aussitôt  obor-knez  du  nahié  de  Roudnik  et  qui  le  dirigea, 
avec  les  autres  knez  serbes,  sur  Belgrade,  afin  d'assurer  le  re- 
présentant de  la  Porte  de  leur  loyalisme.  Le  nouveau  comman- 
dant du  pachalik  de  Belgrade,  Souléiman-Pacha-Skopliak  (natif 
d'Uskub),  confirma  à  Miloch  cette  nouvelle  charge,  le  28  octobre, 
3t  lui  délivra  la  boùroùntie,  par  laquelle  il  lui  pardonnait  toutes  ses 
fautes  antérieures  et  par  laquelle  il  sommait  toutes  les  autorités 
ottomanes  de  le  préserver,  lui  et  les  siens,  de  toute  violence  et  de 
toute  vengeance.  Ce  fut  l'origine  de  l'attitude  conciliante  de 
Miloch  envers  les  Turcs.  Le  peuple  serbe  commença  à  regagner 
ses  foyers  et  reprit  peu  à  peu  sa  vie  interrompue.  De  même,  un 
grand  nombre  de  réfugiés  serbes  quittèrent  l'Autriche  et  revin- 
rent au  pays  natal.  Au  début  de  1814,  le  grand  vizir  Kourchid 
pacha  rentra  à  Constantinople,  où  il  fut  accueilli  en  grande 
pompe  et  comblé  de  riches  présents  pour  avoir  accompli  la  sou- 
mission de  la  Serbie. 

Cependant  le  régime  débonnaire  de  Souléiman  prenait  fin.  Il 
avait  poursuivi  le  but  essentiel  de  faire  rentrer  en  Serbie  le  plus 
grand  nombre  d'émigrés.  Ce  but  était  en  efïet  atteint  car,  au 
début  du  mois  d'avril  1814,  environ  30.000  émigrés  rentrèrent 
en  Serbie,  tandis  que  les  grands  chefs  serbes,  Karageorges  en 
tête,  restèrent  en  Autriche,  nonobstant  les  vexations  incessantes 
des  autorités  autrichiennes  et  une  surveillance  policière  des  plus 
actives.  Souléiman,  cependant,  nourrissait  une  haine  implacable 
contre  les  Serbes.  Sanguinaire,  sceptique  et  cupide,  il  voulait  se 
venger  cette  fois  de  toutes  les  humiliations  qu'il  avait  dû  subir 
lors  de  la  première  insurrection.  Il  se  souvenait  toujours  de  cette 
capitulation  de  Chabats  où,  se  traînant  à  genoux,  il  implorait 
la  grâce  de  Karageorges,  à  présent  maître  absolu  de  toute  la 
Choumadia.  Dès  les  premiers  mois  de  1814,  le  peuple  serbe 
sentit  à.  nouveau  peser  sur  lui  toutes  les  rigueurs  du  régime  terro- 
riste de  Souléiman  pacha.  Des  commissaires  sillonnaient  le  pays 
pour  enlever  les  armes  à  la  population,  tout  en  se  livrant  à  des 
actes  de  sauvagerie  indicibles  et  en  mettant  à  prix  la  tête  des 
chefs.  La  dîme  pour  l'entretien  des  routes  et  des  villes  était  per- 
manente; quant  aux  impôts,  chaque  Turc  les  percevait  à  sa  guise 
et  au  gré  de  sa  fantaisie.  La  peste,  ce  fléau  redoutable,  fit  des 
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ravages  considérables  et  vint  grossir  ce  lot  de  misères.  Tandis  que 
les  Turcs  persécutaient  et  martyrisaient  les  représentants  serbes 
les  plus  marquants,  le  peuple  traversait  une  crise  terrible  et  était 
déjà  tout  prêt  à  un  nouveau  soulèvement;  mais  les  deux  chefs, 
Stanoyé  Glavache  et  Miloch  Obrénovitch,  l'apaisèrent  bien  vite. 
C'était  précisément  l'époque  où  Miloch  se  prêtait  à  une  politique 
obséquieuse  à  l'égard  des  Turcs.  Souléiman  le  traitait  en  fils 
adoptif  et,  par  une  boùroùntie  datée  du  26  juin  1814,  le  nom- 
mait obor-knez  des  trois  nahiés  de  Kragouiévats,  Roudnik  et 
Tchatchak, 

Quelques  mois  plus  tard,  le  16  septembre,  le  bruit  se  répandit 
à  Belgrade  qu'un  voyvode  de  Karageorges,  Hadji-Prodan,  avait 
fomenté  la  révolution  dans  le  nahié  de  Pojéga.  C'était  une  nou- 
velle occasion  offerte  aux  atrocités  turques,  de  même  que  Miloch 
Obrénovitch  s'en  saisissait  pour  renouveler  son  loyalisme  et 
sa  soumission  aux  Turcs.  Ne  pouvant,  par  conséquent,  entrer 
dans  la  conspiration,  il  déclina  toute  invitation  à  s'y  affilier; 
mais,  quand  Souléiman  lui  intima  l'ordre  d'étouffer  Finsurrection, 
il  s'y  jeta  corps  et  âme.  Grâce  au  concours  de  son  frère  d'adop- 
tion, Achim  Beg,  il  eut  vite  raison  des  insurgés  et  brisa  leur  effort, 
qui  fut  suspendu  après  la  fuite  de  Hadji-Prodan  en  Autriche.  Les 
Turcs  capturèrent  un  grand  nombre  de  notabilités  serbes,  les 
enchaînèrent  et  les  traînèrent  jusqu'à  Belgrade.  Miloch  Obréno- 
vitch, lui  aussi,  se  hâta  de  marcher  vers  Belgrade  pour  délivrer 
ces  malheureux  qui  s'étaient  fiés  à  sa  parole  et  à  sa  bonne  foi  en 
se  rendant  aux  Turcs;  mais  Souléiman  pacha  les  mit  tous  en 
accusation  et  les  livra  à  la  torture.  La  terreur  régnait,  car  un 
igouman,  supérieur  d'un  couvent,  du  nom  de  Payssiya,  venait 
d'être  empalé.  On  n'avait  tenu  aucun  compte  des  engagements 
que  Miloch  avait  contractés  envers  ces  malheureux.  Les  derniers 
jours  de  1814,  ainsi  que  le  printemps  de  1815,  marquèrent  l'ère 
des  plus  horribles  épreuves  que  les  martyrs  serbes  subirent  à 
Belgrade.  Sur  plusieurs  centaines  d'hommes,  pas  un  seul  n'échappa 
au  massacre.  Belgrade  devint  une  véritable  boucherie  humaine. 
La  ville  n'était  qu'un  vaste  lieu  de  supplice.  A  chaque  carrefour, 
dans  les  rues,  le  long  des  maisons,  sur  les  murs  de  la  ville  et  ceux 
de  la  citadelle,  à  chaque  karaoïila  (poste  turc),  se  dressaient  des 
pieux  attendant  les  suppliciés  ou  les  torturant  déjà.  «  A  Vratchar. 
depuis  le  Tach-Maydane  jusqu'à  la  Stamboul-Kapie,  raconte  un 
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témoin  oculaire,  c'est,  de  chaque  côté  de  la  voie,  une  parade  de 
gens  empalés...  11  y  en  a  bien  soixante  à  soixante-dix...  Les  prêtres 
et  les  moines  y  sont  en  majorité,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont 
les  pieds  rongés  par  la  voracité  des  chiens  affamés  qu'on  y  a 
lâchés...  »  Le  vizir  de  Belgrade,  Souléiman  pacha,  s'en  allait  à 
cheval  contempler  avec  satisfaction  ce  spectacle  horrifiant. 
C'était  sa  promenade  quotidienne.  Mû  par  un  sentiment  de 
cruauté  raffinée,  il  faisait  promener  près  de  ce  calvaire  les  con- 
damnés qui  attendaient  leur  tour,  pour  bien  leur  faire  voir  quel 
sort  leur  était  réservé.  11  y  en  avait  dont  la  sensibilité  ne  pouvait 
supporter  le  supplice  et  qui  tombaient  en  démence;  d'autres 
étaient  forcés  de  se  convertir  à  l'islamisme.  Les  mères  rachetaient 
les  fils  en  livrant  les  filles.  Mais,  en  général,  ces  échanges  s'opé- 
rèrent en  vain.  Les  Turcs  acceptaient  les  échanges,  mais  en  sévis- 
sant de  telle  sorte  qu'ils  ruinaient  matériellement  les  familles 
des  malheureuses  victimes. 

Dans  cet  enfer,  on  put  relever  des  exemples  d'héroïsme  su- 
blime. Un  jeune  diacre,  Avakoum,  semble  avoir  suscité  par  sa 
beauté  et  son  intelligence  la  pitié  des  bourreaux  de  Souléiman 
pacha.  En  le  conduisant  au  supplice,  les  Turcs  lui  proposèrent 
de  se  convertir  à  l'islamisme  afin  d'obtenir  la  vie  sauve.  Ce 
martyr  sublime,  dont  on  a  fait  le  symbole  de  la  torture  de  son 
peuple,  hocha  la  tête  et,  dans  un  élan  patriotique,  entonna  : 

II  n'est  plus  belle  foi  que  la  foi  chrétienne. 
Faites  donc,  Turcs,  ce  que  bon  vous  semble. 

Confondus  par  tant  de  vaillance,  les  Turcs  eurent  quelque 
considération  pour  lui  et,  pour  ne  pas  prolonger  son  agonie,  ils 
lui  enfoncèrent  un  poignard  dans  le  cœur  avant  de  l'empaler. 

Tous  les  efforts  que  firent  les  propriétaires  terriens  turcs 
(spahis)  pour  protéger  et  préserver  un  peu  les  populations,  dans 
la  mesure  que  leur  commandait  leur  propre  intérêt,  restèrent 
vains.  Le  terrorisme  de  Souléiman  pacha  s'étendit  sur  tout  le 
territoire  du  pachalik.  On  établit  l'impôt  dans  de  telles  propor- 
tions que  nul  ne  fut  en  mesure  de  l'acquitter.  Le  pays  fut  envahi 
par  des  bandes  de  pillards  turcs  qui  faisaient  la  loi.  Le  pillage  et 
le  meurtre  figurèrent  bientôt  au  programme  des  réjouissances. 
On  pouvait  compter  les  cas  oîi  les  Serbes  ne  servaient  pas  de 
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cible  au  fusil  ou  au  pistolet.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles 
étaient  constamment  l'objet  de  viols.  On  pendait  les  hommes  par 
les  pieds,  on  les  asphyxiait  avec  de  la  paille  embrasée  saupoudrée 
de  suie,  on  les  taillait  en  morceaux  de  la  façon  la  plus  atroce.  On 
en  embrochait  d'autres  que  l'on  exposait  au  feu  tout  vivants  et 
que  l'on  rôtissait  comme  des  moutons.  Les  cruautés  de  Souléiman 
pacha  dépassèrent  de  beaucoup  celles  de  ses  plus  sanguinaires 
prédécesseurs,  et,  pour  comble  d'ironie,  tout  cela  se  passait  au 
moment  même  où  l'Europe,  prétendument  civilisée,  se  réunissait 
en  un  congrès  pompeux  à  Vienne,  aux  portes  de  la  malheureuse 
Serbie. 

Pendant  cette  période-là,  le  peuple  demanda  de  nouveau  asile 
a  la  forêt  et  s'y  réfugia  en  masse,  pour  préparer  une  nouvelle 
insurrection.  C'était  là  son  unique  salut.  Une  petite  phalange 
d'hommes  résolut  de  prendre  les  armes  à  nouveau.  Elle  s'efforça 
d'influencer  Miloch  Obrénovitch,  qu'elle  considérait  comme  le 
knez  le  plus  en  vue,  pour  qu'il  ?f-  mît  à  la  tête  du  mouvement 
insurrectionnel.  Mais  celui-ci  ne  voulut  rien  entendre,  et  conseilla 
l'apaisement,  escomptant  le  secours  qui  viendrait  du  dehors,  car 
il  comptait  surtout  sur  l'intervention  diplomatique  extérieure. 
L'élément  serbe  qui  avait  émigré  en  Autriche  ne  perdit  pas  son 
temps;  il  se  mit  à  l'œuvre,  en  se  donnant  pour  mission  de  ren- 
seigner les  États  européens  sur  la  situation  exacte  de  la  Serbie, 
pour  solliciter  de  quelque  côté  une  intervention  en  faA^eur  des 
Serbes.  Ce  ne  fut  pas  tout  à  fait  sans  succès.  La  Russie  s'intéressa 
de  nouveau  au  sort  de  la  Serbie;  il  s'y  forma  un  courant  sympa- 
thique aux  Serbes  et  à  Karageorges,que  la  Russie  avait  libéré  de 
sa  prison  avec  l'intention  de  l'interner  en  Bessarabie.  Les  relations 
entre  les  Serbes  de  la  Serbie  et  ceux  qui  avaient  émigré  en  Au- 
triche n'avaient  jamais  été  rompues;  malheureusement,  l'action 
serbe  avait  manqué  quelque  peu  d'unité  de  part  et  d'autre.  Une 
dissidence  se  produisit  chez  les  émigrés  serbes,  qui  furent  divisés 
en  deux  clans  :  le  premier  préconisait  le  retour  à  la  situation  des 
années  1804  à  1813,  l'autre  y  était  hostile.  Miloch  Obrénovitch 
était  au  nombre  de  ces  derniers.  Depuis  sa  soumission  aux  Turcs 
en  1813,  Miloch  était  hanté  par  une  pensée  unique:  se  mettre  à 
la  tête  du  peuple  serbe.  Ces  dissidences  dans  les  partis  serbes 
ont  coûté  au  peuple  bien  des  maux  et  des  sacrifices  inutiles. 

Bien  que  la  terreur  que  Souléiman  pacha  répandait  en  Serbie 
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fût  à  la  connaissance  de  l'Europe  entière,  aucun  des  représen- 
tants officiels  de  la  vieille  Europe,  ramenant  la  question  serbe  à 
un  simple  mouvement  révolutionnaire,  ne  daigna  faire  un  geste 
en  faveur  de  ces  malheureux.  Sur  le  conseil  des  représentants 
russes,  les  délégués  serbes  adressèrent  des  mémoires  désespérés 
aux  délégués  de  toutes  les  puissances  représentées  au  Congrès 
de  Vienne.  Les  réponses  qui  leur  parvinrent,  en  général  par  l'en- 
tremise d'employés  ou  de  fonctionnaires  des  plus  subalternes, 
furent  toutes  négatives.  Cependant,  en  février  1815,  la  Russie 
saisissait  le  Congrès  de  la  question  serbe  par  une  note  circu- 
laire. Cette  note  attirait  l'attention  du  Congrès  sur  les  atrocités 
que  les  autorités  ottomanes  commettaient  en  Serbie  et  invitait 
le  Congrès  à  mettre  fin  une  fois  pour  toutes  à  cette  situation 
intolérable.  «  Tous  les  États  civilisés  de  la  chrétienté,  disait  la 
note  russe,  doivent  aide  et  protection  à  une  population  chré- 
tienne assujettie  à  la  Porte.  Cette  protection  découle  des  pré- 
ceptes mêmes  de  la  religion  chrétienne  et  de  la  pitié,  de  même 
qu'elle  est  justifiée  par  des  arguments  légaux.  En  première  ligne, 
le  tsar  de  toutes  les  Russies  est  le  protecteur  naturel  de  tous  les 
chrétiens  de  confession  grecque  orientale  subjugués  par  l'Etat 
ottoman,  de  même  que  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  France 
sont  les  défenseurs  naturels  du  catholicisme  en  Orient.  En  outre 
l'empereur  Alexandre  est  tenu,  de  par  sa  foi  et  par  sa  conscience, 
de  protéger  les  Serbes.  »  En  invoquant  les  arguments  légaux,  la 
Russie  démontrait  le  droit  qu'avaient  les  puissances  chrétiennes 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  turques.  Malheureusement,  la 
note  russe  resta  sans  écho  et  le  Congrès  passa  outre.  La  nation 
serbe  nageait  dans  le  sang,  et  les  brillants  représentants  de  la 
Sainte  Alliance  et  de  la  vieille  Europe  monarchique  n'en  vou- 
laient pas  éclabousser  la  trop  solennelle  assemblée.  Comme  un 
châtiment  divin  qui  aurait  brusquement  interrompu  la  série  des 
fêtes  pleines  de  magnificence  que  Metternich  et  les  Habsbourg 
offraient  à  leurs  hôtes,  le  bruit  se  répandit  de  la  fuite  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe,  et  ce  fait,  malheureusement,  détourna  aussi 
de  la  question  serbe  l'attention  de  la  Russie. 


* 
*  * 
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Plus  on  approchait  du  printemps  de  1815,  plus  le  peuple  serbe, 
ainsi  que  ses  chefs,  acquéraient  la  conviction  qu'il  ne  leur  fallait 
point  chercher  le  salut  du  dehors,  qu'ils  devaient  ne  compter  que 
sur  eux-mêmes  en  s'efîorçant  d'améliorer  leur  sort  sans  le  con- 
cours d'autrui.  Déjà  au  commencement  de  février,  Souléiman 
pacha  avait  ordonné  à  tous  les  knez  des  nahiés  de  venir  le  voir  à 
Belgrade  et  de  se  faire  accompagner  par  les  notabilités  de  chaque 
nahié,  auxquelles  devaient  se  joindre  un  certain  nombre  de 
corvéables.  La  majorité  des  knez  ne  répondit  pas  à  l'appel  du 
vizir,  mais  un  des  premiers  que  l'on  vit  arriver  à  Belgrade  fut 
Miloch  Obrénovitch.  La  première  chose  qui  frappa  sa  vue,  et 
qu'un  de  ses  amis,  un  Turc,  lui  fit  remarquer,  ce  fut  une  tête  sur- 
montant un  pieu  fiché  en  terre;  cette  tête  n'était  autre  que  celle 
du  fameux  Stanoyé  Glavache.  De  concert  avec  les  autres  knez 
qui  l'avaient  rejoint  à  Belgrade,  Miloch  demanda  au  vizir  l'auto- 
risation d'adresser  une  requête  au  Sultan  pour  suspendre  les  tor- 
tures du  peuple.  Comme  la  forêt  allait  bientôt  commencer  à  re- 
verdir, car  la  frondaison  était  proche,  Souléiman  pacha  les  auto- 
risa à  adresser  la  requête  au  Sultan,  auquel  elle  serait  portée  et 
remise  en  mains  propres  par  une  délégation  composée  dos  knez 
respectifs  de  chaque  nahié.  Souléiman  pacha  congédia  donc  tous 
les  knez,  mais  garda  près  de  lui  Miloch  Obrénovitch.  Les  knez 
renvoyés,  dès  qu'ils  recouvrèrent  leur  liberté,  préparèrent  un 
nouveau  soulèvement  en  y  employant  toute  leur  activité.  Ils 
n'attendaient  que  le  retour  de  Miloch  pour  qu'il  en  prît  la  direc- 
tion, en  considération  de  sa  grande  popularité  et  de  son  influence 
sur  le  peuple.  Mais  Miloch  restait  toujours  à  Belgrade,  où  Sou- 
léiman pacha  l'avait  gardé  comme  en  otage,  et  ce  n'est  que  le 
10  mars  qu'il  réussit  lui-même  à  s'échapper  sous  prétexte  d'opérer 
un  rachat  d'esclaves. 

Lorsque  Miloch  gagna  clandestinement  le  nahié  de  Roudnik, 
il  y  fut  accueilli  par  tous  les  chefs,  qui  avaient  déjà  tout  préparé 
pour  le  soulèvement.  La  leçon  qu'il  avait  tirée  de  son  dernier 
séjour  à  Belgrade  avait  complètement  modifié  ses  vues;  il  se 
rendait  alors  bien  compte  que  la  seule  issue  pour  le  peuple  serbe 
était  l'insurrection.  Bon  gré  mal  gré,  il  fallait  s'y  résoudre  pour 
prévenir  une  extermination  complète,  et  cependant  il  hésitait, 
il  temporisait.  Il  attendait  le  moment  favorable  pour  le  lever 
du  rideau,  il  espérait  toujours  du  secours  du   dehors   ou  une 
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intervention  opportune.  Le  plan  avait  été  iort  bien  conçu,  l'or- 
ganisation était  toute  prête,  les  rôles  avaient  été  confiés  aux 
chefs,  qui  devaient  opérer  secrètement,  chacun  dans  son  nahié. 
Mais  l'oppression  turque  précipita  les  événements  dans  la  Yassé- 
nitsa  de  Kragouiévats  et  à  Grouja,  et  le  mouvement  éclata 
avant  l'époque  fixée  par  Miloch.  Les  insurgés  serbes  assaillirent 
la  citadelle  de  Roudnik,  et,  après  un  combat  sanglant,  captu- 
rèrent le  commandant,  qu'ils  gardèrent  prisonnier  sur  parole 
dans  le  nahié  de  Oujitsé,  et  prirent  la  ville.  En  l'an  de  grâce 
1815,  le  23  avril,  jour  des  Rameaux,  la  rébellion  éclata  offi- 
ciellement. A  Takovo,  Miloch  Obrénovitch  se  mit  à  la  tête 
de  cette  nouvelle  insurrection.  Que  firent  alors  les  Turcs  de 
Belgrade?  Leur  premier  soin  fut  de  renforcer  la  garde  de  la 
Save  et  du  Danube  afin  d'isoler  les  insurgés  des  Serbes  de  l'Au- 
triche. Souléiman  pacha  dirigea  vers  l'intérieur  de  gros  déta- 
chements de  son  armée,  qui  se  rencontrèrent  avec  les  Serbes  et 
leur  livrèrent  sans  résultat  un  premier  combat  à  Lioubitch, 
près  de  Tchatchak.  Retenant  à  Lioubitch  l'armée  turque  de 
Belgrade,  Miloch  se  dirigea  avec  quelques  détachements  vers 
Palej,  où  il  infligea  aux  Turcs  une  défaite  sanglante  et  assura 
aussitôt  ses  communications  avec  le  Srem  (Syrmie).  Ce  premier 
succès  décida  un  grand  nombre  d'émigrés  serbes  à  rentrer  au 
pays  natal  pour  continuer  l'œuvre  de  la  délivrance.  Ils  s'étaient 
en  outre  suffisamment  pourvus  de  munitions.  Après  la  prise  de 
Valiévo,  les  principaux  contingents  serbes,  sous  la  conduite  de 
Miloch  Obrénovitch,  se  dirigèrent  vers  Lioubitch,  où  ils  arrêtè- 
rent les  Turcs  pendant  tout  ce  temps  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès.  La  lutte  se  poursuivit  à  Lioubitch,  mais,  en 
raison  de  la  faiblesse  du  commandement,  les  Serbes  subirent  des 
pertes  considérables.  C'est  dans  une  de  ces  tranchées  que  le 
canonnier  serbe  Tanasco  Rayitch  trouva  une  mort  glorieuse. 
Le  10  juin,  les  Turcs  s'enfuirent  brusquement  de  Lioubitch 
dans  la  direction  de  la  Bosnie  et  du  Sandjak,  et  les  insurgés 
devinrent  maîtres  de  la  place  de  Tchatchak  et  des  territoires 
environnants. 

C'est  à  ce  même  moment  que  Kragouiévats  tomba  aussi  au 
pouvoir  des  insurgés.  Dans  la  région  de  l'est  de  la  Serbie, 
Souléiman  pacha  avait  encore  contre  lui  d'autres  ennemis  qui 
luttaient  avec  les  Serbes  :  c'étaient  Bétchir  aga  et  Sali  aga. 


ÉMANCIPATION    ET    ORGANISATION    VASSALE    DE    l'ÉTAT       111 

les  deux  frères  de  Redjep  aga,  de  Ada-Ivhalé,  une  des  victimes 
des  Turcs. 

Les  principales  forces  serbes,  qui  comptaient  environ  12.000 
hommes,  marchaient  alors  sur  Pojarévats.  Le  7  juillet,  les 
Turcs  de  Pojarévats  se  rendirent,  non  sans  avoir  énergiquement 
soutenu  la  lutte  et  subi  de  grosses  pertes.  Une  fois  maîtres 
de  Pojarévats,  les  insurgés  serbes  continuèrent  leur  marche 
vers  Karanovats  (Kraliévo),  où  leurs  adversaires  se  rendirent 
aussitôt.  Entre  temps,  la  Porte  avait  envoyé  en  Serbie  deux 
armées  de  renfort,  dont  l'une  venait  de  Bosnie  et  était  com- 
mandée par  le  vizir  Kourchid  pacha,  l'autre,  conduite  par  Ma- 
rachli-Ali  pacha,  venait  de  Roumélie. 

Pendant  que  ces  événements  se  déroulaient  en  Serbie,  l'archi- 
prêtre  Mathias  Nénadovitch  s'occupait  activement  à  Vienne  de 
la  cause  serbe.  Mais  comme  il  n'avait  pas  pu  modifier  le  point 
de  vue  autrichien  à  ce  sujet,  il  avait  attiré  sur  lui  toutes  les 
foudres  du  Conseil  militaire  aulique,  qui  voulait  le  faire  arrêter. 
L'empereur  de  Russie,  Alexandre  I"^^,  en  quittant  Vienne,  fit 
savoir  aux  insurgés  qu'il  avait  donné  ordre  à  son  ambassadeur 
à  Constantinople  d'intervenir  près  de  la  Porte  en  faveur  de  la 
Serbie  et  que,  pour  assurer  et  garantir  le  succès  de  l'intervention, 
il  prendrait  lui-même  certaines  mesures  d'ordre  militaire  dans 
la  région  du  Danube.  Mais,  déjà,  l'armée  turque  de  Bosnie  com- 
mençait à  franchir  la  Drina.  Miloch,  avec  son  armée,  se  porta 
à  sa  rencontre  et,  le  18  juillet,  il  adressa  de  Valiévo  une  mis- 
sion à  Kourchid  pacha,  à  Zvornik,  pour  lui  faire  savoir  que  les 
Serbes  ne  s'étaient  révoltés  que  contre  le  régime  féroce  de  Sou- 
léiman  pacha. 

Après  la  victoire  que  les  Serbes  avaient  remportée  à  Doubalj 
le  26  juillet,  Miloch,  par  l'entremise  de  prisonniers  turcs,  et 
aussi  par  l'intermédiaire  d'Ibrahim  pacha,  qu'il  connaissait  par- 
ticulièrement, entama  avec  Kourchid  pacha  des  négociations 
en  vue  de  la  paix.  Le  21  aoiit,  Miloch  Obrénovitch,  chef  des 
insurgés  serbes,  se  rencontrait  avec  Kourchid  pacha  au  camp 
turc.  Après  des  pourparlers  qui  durèrent  quatre  jours,  Miloch 
obtint  du  vizir  bosniaque  une  boùroùntie  par  laquelle  celui-ci 
assurait  la  paix  au  peuple  serbe  et  lui  faisait  entrevoir  un  avenir 
plein  de  promesses. 

Parallèlement  à  cette  action,  les  chefs  serbes  de  la  Morava 
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entamèrent  de  leur  côté  des  négociations  de  paix  avec  le  vizir 
de  Roumélie,  Marachli-Ali  pacha.  Les  Serbes  laissèrent  un  déta- 
chement turc  gagner  Belgrade,  tandis  que  Marachli-Ali  pacha 
dépêchait  près  du  sultan  de  Constantinople  une  délégation  serbe 
avec  un  réquisitoire  contre  Souléiman  pacha.  Dès  le  début  de 
la  seconde  insurrection,  bien  qu'il  se  fût  placé  à  la  tête  des 
insurgés  serbes,  Miloch  avait  aperçu  très  nettement  la  puissance 
effective  et  le  but  de  ce  mouvement.  D'avance,  il  avait  aban- 
donné toutes  les  visées  de  la  première  insurrection  et  le  prin- 
cipe de  l'indépendance  de  l'État  serbe.  Il  n'attendait  que  le 
moment  propice  pour  traiter  avec  les  Turcs.  Outre  qu'il  était 
persuadé  que  les  Serbes  ne  pourraient  jamais  pousser  jusqu'au 
bout  la  lutte  contre  l'État  ottoman,  il  avait,  pour  adopter  une 
pareille  attitude,  des  raisons  personnelles,  dont  la  principale 
était  sa  préoccupation  de  se  maintenir  à  la  tête  du  peuple  serbe. 
Aussi  fut-il  empressé  à  accepter  les  avances  que  lui  firent 
Kourchid  pacha  et  Marachli-Ali  pacha  pour  traiter  avec  eux. 
Connaissant  en  outre  la  grande  rivalité  qui  séparait  les  deux 
représentants  de  la  Porte,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'une  ques- 
tion aussi  importante  que  celle  de  l'apaisement  de  la  Serbie, 
Miloch  se  décida  à  entrer  en  pourparlers  avec  l'un  et  l'autre  et 
à  traiter  avec  celui  dont  les  conditions  seraient  les  plus  avan- 
tageuses. 

Sous  l'empire  de  ces  idées,  Miloch  se  dirigea  vers  la  Morava 
et  se  fit  annoncer  à  Marachli-Ali  pacha.  Une  fois  en  sa  présence, 
il  lui  exposa,  ainsi  qu'à  Kourchid  pacha,  les  raisons  qui  avaient 
motivé  l'insurrection  serbe  et  qui  résidaient  dans  la  férocité  et 
l'oppression  exercées  par  Souléiman  pacha.  Il  n'omit  même  pas 
de  placer  quelques  bonnes  paroles  à  l'adresse  de  ses  alliés,  les 
frères  de  Redjep  aga.  C'est  à  Tchoupriya  que  commencèrent  les 
véritables  négociations  en  viip  de  la  paix  entre  Marachli-Ali 
pacha  et  Miloch.  Ce  dernier  réclamait  la  mise  en  vigueur  des 
privilèges  que  la  Porte  avait  accordés  aux  Serbes  en  1806,  lors 
des  négociations  qu'elle  avait  poursuivies  avec  Pierre  Itchko. 
Marachli-Ali  pacha  ajourna  sa  décision  jusqu'au  retour  de  Cons- 
tantinople de  la  délégation  serbe,  et  proclama  un  armistice,  en 
le  notifiant  à  Kourchid  pacha  et  en  l'invitant  à  le  respecter. 
Les  Serbes  prirent  l'engagement  de  ravitailler  l'armée  turque 
de  Vratchar;  pendant  ce  délai,  Marachli-Ali  pacha,  qui  savait 
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conserver  son  calme  et  faire  preuve  de  ruse,  se  faisait  passer 
pour  l'agent  principal  de  l'apaisement  de  la  Serbie.  La  Turquie, 
très  mécontente  des  Serbes,  ordonna  de  grands  préparatifs  pour 
étouffer  l'insurrection  et,  sans  la  rivalité  qui  existait  entre  les 
chefs  des  deux  armées  bosniaque  et  rouméliote,  c'en  aurait  été 
bientôt  fait  de  la  Serbie.  En  dehors  de  ces  circonstances  heu- 
reuses, la  seconde  insurrection  serbe  fut  aussi  beaucoup  plus 
favorisée  par  la  situation  internationale  de  la  Turquie. 

La  défaite  de  Napoléon  à  Waterloo  eut  une  influence  décisive 
sur  l'attitude  de  la  Turquie  dans  la  question  serbe.  L'arrivée  à 
Constantinople  des  députés  serbes,  envoyés  par  Marachli-Ali 
pacha,  fut  même  considérée  par  la  Porte  comme  un  résultat 
heureux  de  sa  nouvelle  politique  pacifique.  La  solidarité  des 
intérêts  de  Miloch  et  de  Marachli-Ali  pacha  fit  que  l'esprit  de 
confiance  et  d'amitié  qui  s'était  établi  entre  eux  se  consolida 
de  plus  en  plus.  Dès  que  la  première  députation  serbe  fut  ren- 
trée de  Constantinople,  les  Serbes,  de  concert  avec  Marachli-Ali 
pacha,  en  envoyèrent  une  autre  pour  présenter  au  Sultan  leurs 
nouvelles  requêtes.  Cette  seconde  députation  n'avait  pas  encore 
atteint  Constantinople  que  la  Russie  se  décidait  à  intervenir 
énergiquement  auprès  de  la  Porte  en  faveur  des  desiderata 
serbes.  Fin  septembre  1815,  l'ambassadeur  de  Russie  Italisky 
remettait  à  la  Porte  la  note  sur  la  question  serbe.  Bien  que  ce 
fût  plutôt  un  conseil  amical  qu'une  véritable  intervention,  la 
Porte  en  comprit  la  véritable  portée  et  remit  toute  la  question 
de  la  pacification  de  la  Serbie  entre  les  mains  de  Marachli-Ali 
pacha;  à  Kourchid  pacha,  elle  ordonna  de  regagner  sa  résidence; 
quant  à  Souléiman  pacha,  elle  lui  enleva  le  commandement  du 
pachalik  de  Belgrade.  A  Palanka,  l'émissaire  de  la  Porte,  qui 
était  parti  de  Constantinople  porteur  de  ces  ordres  et  des  nou- 
velles instructions,  rencontra  Marachli-Ali  pacha  qui  se  diri- 
geait vers  Belgrade.  Vers  la  fin  d'octobre,  Marachli-Ali  pacha 
entrait  dans  cette  ville. 

Lorsque  la  nouvelle  délégation  serbe  atteignit  Constantinople 
avec  des  desiderata  précisément  établis,  elle  trouva  chez  les 
Turcs  un  terrain  tout  prêt  pour  commencer  les  négociations. 
Les  divergences  de  vues  n'existaient  que  dans  l'interprétation  de 
certaines  clauses  que  les  Turcs  ne  voulaient  à  aucun  prix  concéder 
aux  Serbes.  Les  desiderata  serbes  étaient  en  général  formulés  sur 
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la  base  des  clauses  du  traité  d'Itchko,  signé  en  1808;  quoiqu'elles 
fussent  atténuées  sur  bien  des  points,  la  Porte  ne  pouvait  se 
résoudre  à  admettre  la  création  d'un  nouvel  État  tout  à  fait 
autonome  dans  son  Empire,  La  Russie,  de  son  côté,  insistait 
sans  cesse  pour  la  solution  de  la  question  serbe.  La  Porte  alors 
choisit  une  voie  indirecte  pour  y  parvenir.  Pendant  que  Ma- 
rachli-Ali  pacha  bernait  constamment  les  Serbes  par  de  vaines 
promesses,  elle  faisait  espérer  aux  députés  serbes  une  issue  favo- 
rable des  négociations,  tout  en  veillant  à  ce  que  les  Serbes  ne 
prissent  aucun  contact  avec  l'extérieur.  Elle  informa  officielle- 
ment l'ambassadeur  russe  que  la  question  serbe  serait  résolue 
favorablement  et  elle  renouvela  toute  l'administration  de  ses 
provinces  européennes  en  remplaçant  tous  les  vizirs.  Marachli- 
Ali  pacha,  tout  en  conservant  la  direction  du  pachalik  roumé- 
liote,  devint  vizir  de  Belgrade. 

Vers  la  fin  d'octobre,  un  accord  définitif  fut  conclu,  à  Bel- 
grade, entre  Miloch  et  Marachli-Ali  pacha.  Cet  accord  était  une 
simple  convention  verbale  passée  entre  eux,  sans  aucun  document 
écrit.  Elle  laissait  aux  Serbes  le  soin  de  prélever  eux-mêmes 
l'impôt;  elle  adjoignait  à  chaque  mousselim  de  nahié  un  knez 
serbe,  et  ils  étaient  chargés  conjointement  de  rendre  la  justice; 
les  propriétaires  terriens  (les  spahis)  tiraient  leurs  revenus  du 
peuple  en  se  conformant  strictement  aux  bérats,  et  on  instituait 
à  Belgrade  la  Chancellerie  nationale  où  siégeaient  tous  les  knez 
serbes,  représentant  l'institution  la  plus  importante  dans  la 
hiérarchie  administrative  et  judiciaire.  Le  7  novembre,  Miloch 
inaugurait  ses  fonctions  de  Verkhovni  Kniaz  (prince  de  Serbie). 
Le  22  novembre,  la  Chancellerie  nationale  publia  la  proclamation 
de  la  paix,  tandis  que  Miloch,  avec  quelques  autres  knez  serbes, 
se  rendait  au  milieu  du  peuple  pour  l'éclairer  sur  la  nouvelle 
situation  et  pour  assurer  la  sécurité  dans  le  pays.  Ce  n'est  qu'au 
début  de  l'année  1816  que  la  Porte  adressa  à  Marachli-.AJi  pacha 
huit  firmans  distincts,  en  conformité  complète  avec  les  desi- 
derata serbes.  Son  but  principal  était  de  faire  croire  à  la  Russie 
qu'elle  agissait  ainsi  conformément  aux  p.sscriptions  de  far- 
ticle  VI II  du  traité  de  Bucarest,  mais  en  réalité  les  dispositions  de 
tous  ces  firmans  tendaient  à  éluder  et  à  contrecarrer  les  prin- 
cipales réclamations  des  Serbes.  En  fin  de  compte,  les  Serbes 
n'obtenaient  qu'un  prince,  au  sort  duquel  leur  destinée  était 


ÉMANCIPATION    ET    ORGANISATION    VASSALE    DE    l'ÉTAT      115 

intimement  liée,  et  quant  à  leur  affranchissement,  cette  ques- 
tion était  entrée  dans  une  nouvelle  voie,  celle  de  l'émancipation 
graduelle  et  de  l'organisation  d'un  nouvel  État  serbe  qui  reste- 
rait vassal  de  la  Porte. 


*  * 


Le  caractère  essentiel  et  la  grande  supériorité  de  la  nouvelle 
situation  créée  dans  le  pachalik  de  Belgrade  se  définissaient  par 
ce  simple  mot  :  la  paix.  Après  tant  d'années  de  luttes  incessantes 
et  après  tant  de  misères  et  d'épreuves,  la  grande  majorité  du 
peuple  serbe  se  trouvait  extrêmement  satisfaite  du  régime  paci- 
fique de  Majachli-Ali  pacha  et  de  l'avènement  de  son  nouveau 
prince,  Miloch  Obrénovitch.  Bien  que  la  nouvelle  situation  poli- 
tique, avec  les  infimes  concessions  turques  qu'elle  comportait, 
fût  au  point  de  vue  de  sa  stabilité  comparable  à  une  bulle  de 
savon,  car  elle  ne  reposait  sur  aucune  garantie  effective,  une  vie 
active  commença  à  régner  dans  le  pachalik  de  Belgrade.  Chacun 
se  hâtait  de  mettre  à  profit  la  «  douce  paix  >■  pour  reprendre 
haleine  et  pour  s'assurer  une  meilleure  existence  après  toutes 
les  misères  passées.  On  accorda  une  plus  grande  confiance  au 
régime  de  Marachli-Ali  pacha  parce  qu'il  avait  su  régler  la  ques- 
tion fiscale.  Quant  aux  prérogatives  du  nouveau  dignitaire  prin- 
cier, Miloch  Obrénovitch,  il  en  était  comme  du  pouvoir  auto- 
nome que  Marachli-Ali  pacha  avait  conféré  verbalement  aux 
Serbes.  Toutes  ces  concessions,  tant  par  la  forme  que  par  Ja 
teneur,  étaient  nulles  et  complètement  subordonnées  au  bon 
vouloir  du  vizir  de  Belgrade.  C'est  ce  qui  détermina  Miloch  à 
s'attacher  à  Marachli-Ali  pacha,  qui  avait  tout  intérêt  à  se  servir 
de  lui  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  la  paix  dans  le  pachalik. 

Toutes  les  manifestations  extérieures  de  grande  amitié  et  de 
confiance  qui  unissaient  le  vizir  de  Belgrade  au  prince  n'arri- 
vaient pas  cependant  à  faire  disparaître  complètement  l'insé- 
curité et  l'instabilité  de  la  situation,  dont  la  plupart  des  gens 
sensés  se  rendaient  compte.  Lorsque,  au  commencement  de 
l'année  1816,  Marachli-Ali  pacha  demanda  à  Miloch  de  désarmer 
le  peuple,  celui-ci  chargea  aussitôt  Michel  Gherman,  son  confi- 
dent, de  porter  une  lettre  au  tsar  Alexandre  I^^'  de  Russie.  En 
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même  temps,  Miloch  réclama  à  la  Porte,  par  l'entremise  des  délé- 
gués serbes  restés  encore  à  Constantinople,  un  firman  par  lequel 
la  question  serbe  serait  définitivement  réglée.  La  Porte  jugea 
que  les  huit  firmans  qu'elle  avait  déjà  délivrés  aux  Serbes 
réglaient  suffisamment  la  question  et  qu'il  était  impossible  d'y 
ajouter  quoi  que  ce  fût  sans  porter  atteinte  à  la  souveraineté 
du  Sultan.  Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1816, 
lorsque  la  Porte  l'eut  joué  dans  la  question  des  finances,  qu'il 
avait  lui-même  suscitée,  que  Miloch  comprit  entièrement  la 
situation. 

C'est  à  cette  époque  que  la  Russie  nomma  un  nouvel  ambas- 
sadeur à  Constantinople,  Grégoire  Alexandrovitch  Stroganow, 
homme  d'une  intelligence  remarquable,  de  beaucoup  d'initiative 
et  d'une  rare  activité.  La  majeure  partie  des  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  son  Gouvernement,  lors  de  son  départ  pour  Cons- 
tantinople, visaient  l'observation  du  traité  de  Bucarest  qui  devait 
régir  ses  relations  avec  la  Turquie,  la  question  serbe  devant 
spécialement  attirer  son  attention.  Indépendamment  de  ces  ins- 
tructions capitales,  il  avait  été  muni  de  tous  les  renseignements 
sur  les  excès  commis  par  la  Turquie  pendant  la  période  qui 
avait  suivi  la  conclusion  du  traité  de  paix  de  Bucarest,  renseigne- 
ments qui  avaient  été  fournis  par  les  émigrés  serbes  et  par  Gher- 
man,  le  délégué  de  Miloch.  Entré  dans  la  capitale  turque  le 
1^^  septembre  1816  dans  un  appareil  solennel,  il  y  fit  preuve  d'une 
fermeté  qui  lui  valut  dès  l'abord  une  situation  exceptionnelle. 
A  la  fin  de  novembre,  il  conférait  pour  la  première  fois  avec  les 
ministres  du  Sultan.  Ceux-ci,  par  la  seule  manière  dont  il  déve- 
loppa la  question  de  l'exécution  du  traité  de  Bucarest,  furent 
édifiés  sur  la  situation  dans  laquelle  cette  intervention  les  pla- 
çait. Lors  de  la  discussion  del'article  VIII  du  traité  de  Bucarest, 
les  Turcs  furent  consternés  devant  l'argumentation  et  l'atti- 
tude résolue  de  Stroganow.  Immédiatement  après  il  adressait  à 
la  Porte  un  mémoire  écrit  où  il  énumérait  tous  les  desiderata 
russes,  et  n'ayant  pas  encore  obtenu  de  réponse  sur  tous  les 
points,  il  en  adressa  un  nouveau  au  commencement  de  février 
1817.  De  son  côté,  la  Porte  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de 
renforcer  ses  garnisons  en  Serbie,  et,  tout  en  préparant  sa  réponse, 
elle  prit  toutes  les  mesures  préalables  en  vue  de  la  guerre.  In- 
formé de  cet  état  de  choses,  Stroganow  redoubla  d'énergie  pour 
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maintenir  les  prétentions  de  son  Gouvernement  et  pour  accentuer 
son  attitude  envers  la  Porte. 

Cette  conduite  de  l'ambassadeur  russe  mit  la  Porte  dans  l'obli- 
gation de  s'attacher  encore  davantage  le  prince  serbe  Miloch 
Obrénovitch,  afin  de  déjouer,  grâce  à  cette  tactique,  les  exigences 
russes  dans  la  question  serbe.  Les  concessions  turques  que  la 
Porte  lui  accordait  par  l'entremise  de  Marachli-Ali  pacha  allaient 
jusqu'à  la  flatterie,  aussi  Miloch  en  profita-t-il  pour  régler 
toutes  les  questions  d'ordre  intérieur,  qui  lui  causaient  de 
l'anxiété.  Il  trouva  auprès  de  son  «  père  »  Marachli-Ali  pacha  le 
concours  le  plus  dévoué,  et  la  peur  qu'un  autre  vînt  le  supplanter 
comme  chef  de  la  nation  serbe  lui  fit  perdre  toute  mesure;  il 
ne  connut  plus  ni  obstacle  ni  scrupule  pour  arriver  au  but  qu'il 
poursuivait.  Désireux  d'asseoir  définitivement  sa  position,  il 
employa  même  contre  ses  concurrents  supposés  et  réels  des 
moyens  plus  radicaux  qu'il  n'était  nécessaire.  Après  avoir,  sous 
des  prétextes  fallacieux,  et  sans  rien  cacher  au  vizir  de  Belgrade, 
fait  périr  quelques  hommes  éminents  qu'il  considérait  comme 
des  agents  secrets  de  Karageorges,  il  avait  créé  en  Russie,  au 
moyen  de  libelles  et  par  l'intermédiaire  d'agents  à  sa  solde,  un 
courant  d'opinion  très  défavorable  à  l'égard  des  émigrés  serbes 
et  principalement  de  Karageorges.  Pour  se  disculper  et  s'en- 
tendre avec  lui,  Karageorges  tenta  une  explication  avec  Miloch, 
mais  celui-ci  se  déroba  et  continua  ses  intrigues  aussi  bien  dans 
le  peuple  qu'en  Russie. 

L'action  que  Miloch  entreprit  en  Russie  contre  les  émigrés 
serbes  fut  couronnée  de  succès.  La  Russie  redoubla  de  vigilance 
et  enleva  aux  émigrés  serbes  les  passeports  qui  leur  assuraient 
la  liberté  de  circulation  dans  l'Empire  russe.  A  son  retour  de 
Saint-Pétersbourg,  au  commencement  de  l'année  1817,  Kara- 
georges était  fermement  résolu  à  rentrer  en  Serbie.  Il  avait  pris 
cette  décision  à  la  suite  des  émeutes  successives  qui  avaient 
éclaté  en  Serbie  contre  Miloch,  et  son  vieil  ami,  l'archiprêtre 
Mathias  Nénadovitch,  l'y  encourageait  fort. 


* 
*  * 
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Karageorges,  d'accord  avec  les  autres  émigrés  serbes,  avait  mis 
à  profit  son  séjour  en  Russie  pour  entrer  en  relation  avec  une  société 
secrète  révolutionnaire  qui  avait  été  créée  sous  l'influence  des  idées 
et  des  succès  obtenus  par  la  première  insurrection  serbe,  et  qui  avait 
été  dénommée  1'  «  Hétairie  ».  La  majorité  des  membres,  très  nombreux 
d'ailleurs,  étaient  hellènes.  Cette  société  avait  pour  but  de  soulever 
tout  l'élément  chrétien  en  Turquie  afin  de  l'affranchir  de  l'esclavage 
turc.  L'agitation  des  hétairistes  atteignit  une  intensité  croissante 
après  le  Congrès  de  Vienne.  Les  émigrés  serbes  arrivèrent  donc  fort 
à  propos,  car  ils  étaient  tous  rompus  dans  l'art  de  faire  la  guerre  aux 
Turcs,  et,  pour  entraîner  l'action,  on  comptait  surtout  sur  la 
Serbie,  qui  était  en  révolte  permanente  contre  les  oppresseurs. 
L' Hétairie  réussit  à  gagner  Karageorges  à  sa  cause.  Du  reste,  Kara- 
georges,  durant  son  exil,  avait  senti  tout  le  poids  de  sa  destinée  et 
de  celle  du  peuple  serbe.  Plus  d'une  fois,  il  avait  dit  que  la  tragédie 
serbe  de  l'année  1813  était  une  honte  bien  plus  qu'un  désastre. 

L'objet  que  la  Société  «l'Hétairie»  poursuivait  le  séduisit  facilement, 
surtout  depuis  que  Miloch  s.'était  placé  à  la  tête  du  peuple  et  qu'il  avait 
fait  dévier  de  son  but  la  cause  serbe,  point  sur  lequel  Karageorges 
était  en  opposition  complète  avec  lui.  Mais,  lorsque  Miloch  commença 
à  expédier  les  affaires  serbes  sans  son  concours  et  qu'il  dédaigna  même 
ses  conseils,  Karageorges  résolut  de  rentrer  dans  sa  patrie.  A  la  fin  du 
mois  de  mars  1817,  Karageorges  disparaissait  inopinément  de  la  Bes- 
sarabie. En  Roumanie,  il  s'était  mis  complètement  d'accord  avec  les 
hétairistes,  et  ils  avaient  élaboré  ensemble  le  plan  d'une  prochaine 
action  commune  pour  l'affranchissement  de  tous  les  chrétiens  asservis 
par  la  Turquie.  Avec  un  nouveau  programme  libérateur,  beaucoup 
plus  vaste  encore,  Karageorges  réussit  dans  la  première  quinzaine 
de  juin  à  atteindre  la  rive  serbe  du  Danube.  C'était  à  l'époque  où 
Miloch  assurait  son  pouvoir  absolu  sur  la  nation  serbe. 

Karageorges  rentra  donc  en  Serbie  et  alla  retrouver  son  koum, 
Vouyitsa  Voulitchévitch,  qui  résidait  dans  la  Yassénitsa  de  Smédé- 
révo.  Il  exposa  aussitôt  à  ce  dernier  tout  le  plan  qu'il  avait  dressé 
pour  une  nouvelle  insurrection  et  le  pria  d'en  aviser  Miloch,  à  qui  il 
demanda  une  entrevue  afin  qu'ils  pussent  s'entendre  ensemble. 
Le  bruit  courut  aussitôt  que  l'ancien  grand  chef  était  revenu  en  Ser- 
bie, nouvelle  qui  consterna  aussi  bien  Miloch  que  les  Turcs  du  pacha- 
lik  de  Belgrade.  Après  une  courte  réflexion,  Miloch  crut  bon  d'en  faire 
part  à  Marachli-Ali  pacha  et,  d'accord  avec  lui,  il  arrêta  une  nouvelle 
ligne  de  conduite  en  harmonie  avec  leurs  intérêts  communs.  Il  envoya 
à  Vouyitsa  Voulitchévitch  un  messager  chargé  de  lui  remettre,  en  plus 
des  instructions  auxquelles  il  devait  se  conformer,  la  sentence  de  mort 
prononcée  contre  le  grand  chef.  A  l'aube  du  25  juillet,  Karageorges 
fut  assassiné  pendant  qu'il  dormait  dans  un  vallon  boisé  du  petit 
village  de  Radovanié,  à  quelques  portées  de  fusil  seulement  de  l'en- 
droit d'où  il  était  parti  en  1804  pour  libérer  le  peuple  serbe.  Aussitôt, 
on  envoya  sa  tête  à  Constantinople,  la  tête  de  celui  qui,  pendant  plus 
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de  dix  ans,  avait  tenu  en  échec  l'Empire  ottoman.  Fou  de  joie,  le 
vizir  de  Belgrade  fit  aussitôt  part  de  cet  événement  à  tous  les  vizirs 
voisins.  Miloch  Obrénovitch  établit  définitivement  son  autorité  sur  le 
peuple  serbe  et  fournit  aux  Turcs  un  gage  suprême  de  son  loyalisme, 
espérant  bien  réaliser  aisément  toutes  ses  aspirations  personnelles  et 
celles  de  son  peuple 

Lorsqu'on  présenta  la  tête  de  Karageorges  au  Sultan,  celui-ci  dou- 
tait encore  de  la  mort  du  héros.  Le  Tatar  qu'on  avait  chargé  de  cette 
mission  fut  richement  récompensé;  mais  ce  meurtre  n'avança  nulle- 
ment la  question  serbe.  Bien  au  contraire,  la  nouvelle  du  meurtre  de 
Karageorges  produisit  dans  le  peuple  un  effet  tout  contraire  à  celui 
qu'espérait  Miloch.  Le  peuple  voyait  en  Karageorges  un  martyr  qui  " 
avait  exposé  sa  vie  aux  plus  grands  périls  pour  son  salut.  Cette  fin  tra- 
gique, cet  assassinat  de  Karageorges,  dont  Miloch  fut  presque  l'unique 
instrument,  inspira  au  peuple  une  légende  grandiose  sur  Karageorges, 
sur  la  tête  duquel  il  plaça  la  couronne  des  martyrs  et  dont  il  fit  un 
tragique  héros  national.  Mais  l'assassinat  de  Karageorges  n'impres- 
sionna pas  seulement  la  Choumadia,  il  eut  à  l'étranger  un  écho  beau- 
coup plus  désastreux.  Karageorges  n'était  pas  uniquement  tombé 
comme  une  victime  et  comme  un  martyr  dans  la  lutte  pour  la  liberté 
serbe.  Selon  ses  contemporains,  on  l'avait  assassiné  comme  un  héros 
national,  qui  personnifiait  l'affranchissement  de  tous  les  chrétiens 
opprimés  par  la  Turquie.  La  lourde  destinée  du  peuple  serbe  s'appe- 
santit encore  davantage  à  la  suite  de  cet  événement  tragique. 

Les  conséquences  aussi  nombreuses  qu'imprévues,  qui  ne  se  firent 
sentir  que  longtemps  après  sous  l'empire  de  l'évolution  nationale  et 
sous  diverses  influences  extérieures,  ont  considérablement  contribué 
au  développement  irrégulier  du  nouvel  État  serbe,  et  c'est  de  là  que 
sont  nées  les  épreuves  dramatiques  qu'il  a  traversées.  C'était  une  sorte 
de  malédiction  pour  le  meurtre  de  Radovanié  (1). 


* 
*   * 


(1)  Poussé  par  ses  ambitions  personnelles  et  ses  prétentions  à  devenir  le  chef 
suprême  du  peuple  serbe,  Miloch  Obrénovitch  inaugura  une  nouvelle  politique,  toute 
différente  de  celle  qu'avaient  pratiquée  les  insurgés  serbes  sous  Karageorges,  de 
1804  à  1813.  Au  cours  de  son  règne,  sa  politique  opportuniste  aboutit  à  tout  un 
système  politique  de  conservatisme  gouvernemental  et  national  qui,  à  toutes  les  époques 
ultérieures  de  l'histoire  du  nouvel  État  serbe,  rallia  un  assez  grand  nombre  de  parti- 
sans et  de  représentants.  Par  contre,  dans  le  peuple,  une  grande  majorité  opposa 
d'une  façon  constante,  à  ce  système  politique,  un  programme  révolutionnaire  d'éman- 
cipation politique  de  la  Serbie,  adoptant  les  idées  de  Karageorges  sur  l'affranchisse- 
ment intégral  et  l'unité  du  peuple  serbe,  et  greffant  sur  ce  programme  celui  de  l'indé- 
pendance absolue,  idées  qui,  dans  l'esprit  du  peuple  serbe,  ont  toujours  été  consi- 
dérées comme  des  idées  conductrices.  Toute  l'histoire  politique  de  la  Serbie  après 
cette  époque  représente  le  développement  et  les  rapports  entre  ces  deux  systèmes 
politiques  fondamentaux,  inaugurés  dès  la  première  période  de  l'affranchissement 
national  et  de  la  création  du  nouvel  État  serbe. 
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Quoique  la  direction  imprimée  par  Miloch  à  la  politique  géné- 
rale à  l'intérieur  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  critique,  il  y  a  un 
point  sur  lequel  il  a  mérité  tous  les  éloges  :  c'est  la  persévérance 
et  le  zèle  qu'il  a  apportés  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche.  A 
cette  époque,  il  n'avait  pas  encore  eu  une  conception  très  juste 
du  problème  serbe,  Miloch  Obrénovitch  était  convaincu  que  la 
tactique  opportuniste,  dont  il  usait  avec  les  Turcs  dans  son 
intérêt  personnel,  pouvait  être  profitable  aussi  aux  affaires 
du  peuple  en  général.  Connaissant  ce  point  faible  de  Miloch, 
Marachli-Ali  pacha  eut  recours  à  un  stratagème  que  Miloch 
faillit  payer  bien  cher.  Les  Turcs  cherchaient  à  se  procurer  quel- 
que document  émanant  des  Serbes  qui  leur  permettrait  de  sus- 
pendre les  pourparlers  engagés  par  eux  sur  la  question  serbe 
avec  l'ambassadeur  de  Russie.  Miloch  le  leur  fournit  lui-même 
sous  la  forme  d'une  adresse  à  la  Porte,  où  il  lui  exprimait  toute 
sa  gratitude  pour  sa  bienveillante  sollicitude  à  l'égard  du  peuple 
serbe.  Lorsque,  peu  de  temps  après,  Stroganow  demanda  à  la 
Porte  de  donner  une  solution  à  la  question  serbe,  les  Turcs  lui 
présentèrent  simplement  l'adresse  par  laquelle  Miloch  rendait 
hommage  au  régime  ottoman!  A  l'automne,  au  mois  de  no- 
vembre, à  l'issue  d'une  réunion  où  s'étaient  rencontrés  tous  les 
chefs  serbes,  et  où  Miloch  s'était  proclamé  prince  héréditaire  de 
Serbie  et  avait  soumis  ce  vœu  du  peuple  serbe  à  la  ratification  de 
la  Porte,  celle-ci  refusa  de  lui  donner  satisfaction  dans  ce  sens, 
mais  elle  le  récompensa  à  la  mode  turque,  aussi  bien  pour  l'as- 
sassinat de  Karageorges  que  pour  l'adresse  qu'il  lui  avait  en- 
voyée. Pour  bien  prouver  qu'elle  considérait  Miloch  comme  son 
homme,  elle  le  fit  présenter  à  Zémoun  (Zemlin)  à  l'empereur 
d'Autriche,  dans  une  audience,  par  Marachli-Ali  pacha,  comme 
son  subordonné. 

Cependant  l'ambassadeur  de  Russie  avait  pris  la  résolution  de 
reprendre  par  la  base  la  discussion  de  la  question  serbe.  Il  soumit 
dans  ce  sens  plusieurs  notes  à  la  Porte  et,  à  plusieurs  reprises, 
il  discuta  avec  elle  les  garanties  qui  devaient  être  assurées  au 
peuple  serbe.  Mais  tout  cela  n'aboutit  à  aucun  résultat  positif. 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  l'année  1820,  alors  que  dans 
l'intervalle  Miloch  avait  réussi  à  améliorer  ses  rapports  avec  la 
Russie,  que  cette  dernière  prit  la  décision  de  régler  auprès  de  la 
Subhme-Porte  la  question  serbe  dans  toute  son  étendue.  Miloch 
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se  mit  d'accord  avec  l'ambassadeur  de  Russie,  Stroganow,  pour 
demander  de  son  côté  des  concessions  aux  Turcs  en  invoquant 
les  besoins  réels  du  peuple  serbe,  tandis  que  Stroganow  motive- 
rait son  action  par  l'exécution  de  l'article  VI II  du  traité  de  Buca- 
rest. Au  commencement  de  l'été  1820,  Miloch  envoyait  une  dépu- 
tation  à  Constantinople  pour  présenter  à  la  Sublime-Porte  une 
requête,  qui  n'embrassait  qu'incomplètement  les  revendications 
serbes;  par  contre,  elle  posait  la  question  de  l'hérédité  de  la 
dignité  de  prince,  qui  avait  obtenu  l'assentiment  de  la  Russie. 
La  Porte,  voulant  empêcher  et  éluder  toute  intervention  de  la 
Russie,  prépara  en  toute  hâte  un  firman  par  lequel  elle  accordait 
aux  Serbes  des  concessions  insignifiantes  et  chargeait  un  haut 
fonctionnaire  d'aller  le  porter  en  Serbie  et  de  le  proclamer  au 
peuple.  Mais,  dans  une  assemblée  de  knez  (Skoupchtina),  Miloch 
rejeta  le  firman  de  la  Porte,  se  liant  définitivement  à  la  Russie 
par  ce  geste,  et  il  envoya  à  Constantinople  une  nouvelle  dépu- 
tation  avec,  cette  fois,  un  exposé  précis  des  demandes  serbes. 
Indépendamment  d'une  autonomie  entière  de  l'organisation  inté- 
rieure et  de  l'hérédité  de  la  dignité  de  prince,  Miloch  réclamait, 
dans  cette  requête,  pour  la  première  fois,  l'exécution  intégrale 
de  l'article  VIII  du  traité  de  Bucarest,  visant  par  là  l'incorpora- 
tion à  la  Serbie  de  contrées  qui  dépendaient  d'autres  pachaliks, 
mais  qui  avaient  fait  partie  de  la  Serbie  de  Karageorges.  C'est 
à  cet  objet  qu'avait  trait  la  fameuse  requête  serbe  du  20  sep- 
tembre 1820. 

Sous  la  pression  de  la  Russie,  la  Turquie  consentit  à  entrer 
en  pourparlers  avec  les  délégués  serbes  et  avec  l'ambassadeur 
de  Russie  au  sujet  de  la  question  serbe.  Mais  alors  une  révolution 
éclata  en  Roumanie  et  en  Moldavie,  puis  vint  l'insurrection  hel- 
lène et  tous  les  pourparlers  furent  rompus.  Les  délégués  serbes, 
à  la  suite  d'une  surexcitation  terrible  de  l'élément  musulman 
contre  tous  les  chrétiens  à  Constantinople,  furent  internés  au 
patriarcat.  Ces  événements  tendirent  extraordinairement  les 
relations  entre  la  Porte  et  la  Serbie.  Par  l'intermédiaire  de 
Marachli-Ali  pacha,  la  Porte  invita  Miloch  à  désarmer  complè- 
tement les  Serbes,  ce  à  quoi  on  répondit  en  Serbie  par  de  nou- 
velles et  rapides  commandes  d'armes  et  de  munitions  et  par 
d'actifs  préparatifs  de  guerre.  Les  relations  entre  Miloch  et 
Marachli-Ali  pacha  s'altérèrent  considérablement,  et  la  situation 
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se  compliqua  encore  davantage  après  la  mort  de  Marachli-Ali 
pacha,  au  commencement  de  septembre  1821.  L'arrivée  du 
nouveau  vizir,  Abdourahman  pacha,  d'Ada-Kahlé,  n'améliora 
pas  la  situation. 

En  Grèce,  l'insurrection  s'étendait  et  progressait;  il  s'était 
formé  une  nouvelle  coalition  d'États  européens  contre  la  Tur- 
quie :  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  intervinrent  aussitôt, 
en  faveur  de  la  Grèce,  près  de  la  Porte  qui  s'apprêtait  déjà  à 
exterminer  tous  les  chrétiens  de  son  Empire.  Miloch  Obrénovitch 
continua  néanmoins  ses  manœuvres  avec  les  Turcs.  Il  adressait 
constamment  de  nouvelles  demandes  à  la  Porte,  et  s'informait 
incessamment  auprès  du  vizir  de  Belgrade  de  la  situation  de  ses 
délégués  internés  à  Constantinople.  Afin  de  les  libérer  et  surtout 
de  rehausser  son  importance  aux  yeux  des  Turcs  dans  cette  situa- 
tion mal  définie,  Miloch  convoqua,  en  mai  1825,  une  assemblée 
de  knez  à  Kragouiévats,  d'où  il  adressa  de  nouveau  une  requête 
au  Sultan,  pour  la  libération  des  délégués  serbes,  dont  la  situation 
à  Constantinople  était  lamentable.  L'accord  définitif  entre  l'An- 
gleterre et  la  Russie  dans  la  question  hellénique,  vers  la  fin  du 
premier  semestre  de  1825,  imprima  également  à  la  question  serbe 
une  direction  plus  précise,  notamment  lorsque,  à  la  mort  du 
tsar  Alexandre  I^r,  Nicolas  I®^  monta  sur  le  trône  de  Russie  et 
fit  savoir  à  la  Porte,  dès  le  début  de  son  règne,  qu'il  était  peu  dis- 
posé à  se  prêter  aux  temporisations  habituelles  de  la  Turquie. 
A  la  seule  annonce  d'un  ultimatum  de  la  Russie,  la  Porte  libéra 
les  délégués  serbes,  au  commencement  d'avril  1826,  et  le  lende- 
main elle  recevait  l'ultimatum  de  la  Russie. 

Pendant  qu'elle  hésitait  à  suivre  le  conseil  de  l'Autriche  d'ac- 
cepter l'ultimatum  russe,  une  terrible  révolution  de  janissaires 
éclata  à  Constantinople.  Cette  révolution  précipita  la  conclusion 
des  pourparlers  russo-turcs  à  Ackerman.  Le  7  octobre,  on  signa 
à  Ackerman  la  convention  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qui 
réglait  la  question  serbe  sur  la  base  de  l'article  VIII  du  traité 
de  Bucarest. 

L'article  5  de  la  convention  d'Ackerman  qui  se  rapportait 
à  la  Serbie  était  ainsi  conçu  : 

La   Sublime-Porte    ottomane,    désirant    donner    à 
la  Cour  impériale  de  Ilussie  un  témoignage  éclatant 
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de  ses  dispositions  amicales  et  de  sa  scrupuleuse 
attention  à  remplir  en  entier  les  conditions  du  traité 
de  Bucarest,  mettra  immédiatement  à  exécution  toutes 
les  clauses  de  l'article  VIU  de  ce  traité,  relatives 
à  la  nation  servienne,  laquelle  étant  «  ab  antiquo  » 
sujette  et  tributaire  de  la  Sublime-Porte,  devra  éprou- 
Ter  en  toute  occasion  les  effets  de  sa  clémence  et  de 
sa  générosité.  En  conséquence,  la  Sublime-Porte 
réglera  avec  les  députés  de  la  nation  servienne  les 
mesures  qui  seront  Jugées  les  plus  convenables  pour 
lui  assurer  les  avantages  stipulés  en  sa  faveur,  avan- 
tages dont  la  Jouissance  sera  tout  à  la  fois  la  Juste 
récompense  et  le  meilleur  gage  de  la  fidélité  dont  cette 
nation  a  donné  des  preuves  à  l'Empire  ottoman. 
Comme  un  terme  de  dix-Luit  mois  est  jugé  nécessaire 
pour  procéder  aux  vérifications  qu'exige  cet  objet, 
conformément  à  l'acte  séparé  ci- Joint,  convenu 
entre  les  plénipotentiaires  respectifs^  lesdites  mesures 
seront  réglées  et  arrêtées  de  concert  avec  la  dépu- 
tation  servienne  à  Constantinople  et  consignées  en 
détail  dans  un  firman  suprême  revêtu  du  hatti-chérif, 
lequel  sera  mis  en  vigueur  dans  le  plus  court  délai 
possible  et  au  plus  tard  dans  le  susdit  terme  de  dix- 
huit  mois  et  sera,  en  outre,  communiqué  à  la  Cour 
impériale  de  Russie,  et  considéré  dès  lors  comme 
faisant  partie  intégrante  de  la  présente  convention. 

On  avait  en  outre  ajouté  à  la  convention  d'Ackerman,  comme 
en  faisant  partie  intégrante,  un  acte  séparé  relatif  à  la  Servie,  par 
lequel  on  réglait  et  spécifiait  en  détail  tous  les  privilèges  serbes 
de  la  façon  suivante  : 

La  Sublime-Porte,  dans  l'unique  intention  de  rem- 
plir fidèlement  les  stipulations  de  l'article  VIII  du  traité 
de  Bucarest;  ayant  précédemment  permis  aux  dé- 
putés serviens  à  Constantinople  de  lui  présenter  les 
demandes  de  leur  nation  sur  les  objets  les  plus  conve- 
nables pour  consolider  la  sûreté  et  le  bien-être  du 
pays,  ces  députés  avaient  précédemment  exposé  dans 
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leur  requête  le  vœu  de  la  nation  relativement  à  quel- 
ques-uns de  ces  objets,  tels  que  la  liberté  du  culte,  le 
choix  de  ses  chefs,  Pindépendance  de  son  administra- 
tion intérieure,  la  réunion  des  districts  détachés  de  la 
Servie,  la  réunion  des  différents  impôts  en  un  seul, 
l'abandon  aux  Serviens  de  la  régie  des  biens  appar- 
tenant à  des  musulmans,  à  charge  d'en  payer  le 
revenu  ensemble  avec  le  tribut,  la  liberté  de  com- 
merce, la  permission  aux  négociants  serviens  de 
voyager  dans  les  États  ottomans  avec  leurs  propres 
passeports,  l'établissement  d'hôpitaux,  écoles  et 
imprimeries,  et  enfin  la  défense  aux  musulmans 
autres  que  ceux  appartenant  aux  garnisons,  de  s'éta- 
blir en  Servie.  Tandis  que  l'on  s'occupait  à  vérifier 
et  à  régler  les  articles  ci-dessus  .pécifiés,  certains 
empêchements  survenus  en  motivèrent  l'ajourne- 
ment. Mais  la  Sublime-Porte  persistant  aujourd'hui 
encore  dans  la  ferme  résolution  d 'accorder  à  la  nation 
servienne  les  avantages  stipulés  dans  l'article  VEU  du 
traité  de  Bucarest,  elle  réglera,  de  concert  avec  les 
députés  serviens  à  Constantinople,  les  demandes 
ci-dessus  mentionnées  de  cette  nation  fidèle  et  sou- 
mise, comme  aussi  toutes  les  autres  qui  lui  seraient 
présentées  par  la  députation  servienne  et  qui  ne 
seraient  point  contraires  à  la  qualité  de  sujets  de  l'Em- 
pire ottoman. 

La  Sublime-Porte  informera  la  Cour  impériale  de 
Russie  de  l'exécution  qu'aura  reçue  l'article  VIII  du 
traité  de  Bucarest,  et  lui  communiquera  le  firman 
revêtu  du  hatti-chérif  par  lequel  les  susdits  avantages 
seront  accordés. 

C'est  pourquoi  nous  soussignés,  plénipotentiaires 
de  S.  M.  l'empereur  et  padischah  de  toutes  les  Bussies. 
munis  de  pleins  pouvoirs  souverains,  de  concert  avec 
les  plénipotentiaires  de  la  Sublime-Porte  ottomane, 
avons  arrêté  et  réglé  à  l'égard  des  Serviens  les  points 
ci-dessus,  lesquels  sont  la  conséquence  de  l'article  5 
de  la  convention  explicative  et  confirmative  du  traité 
de  Bucarest,  conclue  en  huit  articles  dans  les  confé 
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rences    d'Ackermaa   entre   nous   et  les  plénipoten- 
tiaires ottomans. 

Le  triomphe  de  la  Russie  était  complet.  La  convention 
d'Ackerman,  que  Metternich  appela  plus  tard  avec  raison  «  les 
sottises  ottomanes  et  les  supériorités  russes  »,  transforma  la  pro- 
tection mal  définie  de  la  Russie  en  un  véritable  protectorat 
russe.  Le  hatti-chérif  qui  avait  à  régler  toutes  ces  considérations 
en  Serbie  devait  faire  partie  intégrante  du  traité  passé  entre  la 
Russie  et  la  Sublime-Porte.  Au  point  de  vue  de  son  émancipation 
politique,  la  Serbie  venait  de  faire  un  grand  pas  en  avant.  La 
nouvelle  convention  expliquait  toutes  les  stipulations  incluses  au 
traité  de  Bucarest  et  garantissait  avec  précision  tous  les  droits 
accordés  pu  nouvel  État  vassal  serbe.  La  principale  question,  celle 
qui  intéressait  le  plus  Milocb  Obrénovitch,  ne  fut  pas  résolue 
cependant  dans  la  convention  d'Ackerman;  on  n'avait  pas  intro- 
duit de  clause  réglant  la  question  d'hérédité  dynastique  dans 
la  famille  des  Obrénovitch.  Les  Serbes  avaient  obtenu  le  droit 
d'élire  eux-mêmes  leurs  chefs  et  leurs  supérieurs.  Dans  la  grande 
assemblée  nationale,  qui  siégea  dans  la  seconde  quinzaine  de 
janvier  1827,  à  Kragouiévats,  on  communiqua  au  peuple  tous 
les  avantages  que  lui  assurait  la  convention  d'Ackerman. 

Toutefois,  les  stipulations  de  cette  convention  ne  se  réalisèrent 
pas  immédiatement.  Fidèle  à  sa  vieille  tradition,  la  Sublime-Porte 
temporisa  une  fois  de  plus.  Bien  qu'elle  eût  contracté  l'engage- 
ment sacré  de  régler  la  question  serbe  dans  un  délai  maximum 
de  dix-huit  mois,  il  s'était  déjà  écoulé  quatre  mois  depuis  la 
conclusion  de  la  convention,  et  les  députés  serbes  n'étaient  pas 
encore  appelés  à  Gonstantinople.  Apprenant  alors  que  l'ambas- 
sadeur de  Russie  se  rendait  à  Gonstantinople,  Miloch  Obréno- 
vitch résolut  d'y  envoyer  les  députés  serbes,  ceux-là  mêmes  qui 
avaient  été  élu^^  par  la  Skoupchtina  de  Kragouiévats.  On  leur 
renouvela  les  instructions  qui  avaient  déjà  été  données  à  la  dépu- 
tation  de  1820.  Commentant  les  revendications  serbes,  Miloch, 
dans  les  instructions  personnelles  qu'il  donnait  aux  députés, 
avait  surtout  insisté  sur  la  question  de  l'hérédité  de  la  dignité 
princière.  C'était,  à  son  avis,  la  meilleure  garantie  pour  le  main- 
tien des  privilèges  obtenus,  et  il  s'appuyait  de  plus  sur  la  volonté 
de  la  nation  qui  s'était  manifestée  à  plusieurs  reprises  depuis  1815» 
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La  Porte  n'avait  qu'à  ratifier  l'élection  par  le  peuple.  Il  va  sans 
dire  qu'à  l'appui  de  cette  demande,  Miloch  avait  fait  ressortir 
tous  ses  titres  et  ses  mérites  personnels  à  l'égard  de  la  Turquie. 
La  députation  serbe  arriva  à  Constantinople  et  l'ambassadeur  de 
Russie  demanda  qu'on  commençât  aussitôt  à  discuter  la  question 
serbe.  Mais  les  intrigues  de  l'Autriche,  d'une  part,  la  temporisa- 
tion éternelle  de  la  Turquie,  d'autre  part,  firent  que  tous  les 
efforts  et  des  députés  serbes  et  de  l'ambassadeur  de  Russie  res- 
tèrent sans  résultats. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1827,  l'Angleterre,  la  Russie 
et  la  France  signaient  à  Londres  un  traité  réglant  la  question 
hellénique.  La  Grèce  devait  être  érigée  en  État  autonome,  placé 
sous  la  souveraineté  du  Sultan,  Les  ambassadeurs  de  ces  puis- 
sances accrédités  auprès  du  Sultan  firent  une  démarche  collec- 
tive auprès  de  la  Sublime-Porte  pour  régler  la  question  hellé- 
nique. La  Turquie,  mise  en  demeure,  s'efforça  de  tenir  les  Serbes 
à  l'écart,  en  prévision  des  événements  qui  se  préparaient,  puis- 
qu'elle était  résolue  d'avance  à  ne  pas  leur  donner  satisfaction. 
Après  la  bataille  de  Navarin,  où  la  flotte  ottomane  fut  entière- 
ment détruite  par  la  flotte  des  Alliés,  la  Porte  devint  tout  à  coup 
belliqueuse,  et  la  situation  devint  critique  pour  les  Serbes  et  pour 
Miloch  Obrénovitch.  La  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie 
étant  devenue  inévitable,  Miloch  considérait  comme  très  dange- 
reuse l'attitude  qu'avaient  eue,  à  l'égard  de  la  Russie  et  de  la 
Turquie,  les  insurgés  de  1808.  11  craignait,  d'autre  part,  qu'une 
attitude  passive  ou  neutre  n'offensât  la  Russie  et  l'éloignât. 
Cependant,  l'armée  ottomane  de  Bosnie  se  concentrait  dans  les 
villes  de  la  Serbie.  La  Porte  offrait  à  Miloch  de  prendre  certains 
engagements  envers  les  Serbes,  leur  demandant  en  retour  de 
rester  tranquilles  pendant  tout  le  temps  qu'elle  serait  en  guerre 
avec  la  Russie. 

Ce  n'est  qu'à  la  fm  d'avril  1828,  lorsque  la  Russie  déclara  la 
guerre  à  la  Turquie,  que  l'on  commença  à  voir  clair  dans  les 
affaires  des  Serbes  et  de  Miloch  Obrénovitch.  La  déclaration  de 
l'empereur  Nicolas  I^^,  où  il  disait  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de 
détruire  la  Turquie,  pas  plus  que  celle  de  faire  des  conquêtes,  et 
qu'il  ne  voulait  pas,  dans  cette  lutte,  recourir  à  des  moyens 
révolutionnaires  ni  soulever  contre  la  Turquie  les  peuples  chré- 
tiens assujettis  par  elle,  ouvrit  les  yeux  à  Miloch  et  lui  dicta  en 
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quelque  sorte  sa  propre  conduite.  Il  accepta  avec  la  meilleure 
grâce  les  conseils  qui  lui  vinrent  officiellement  de  Russie  et  qui 
lui  commandaient  de  demeurer  tranquille.  11  prit  la  ferme  réso- 
lution de  ne  pas  engager  la  Serbie  dans  une  guerre  avec  la 
Turquie,  bien  qu'il  fût  parfaitement  convaincu  que  tous  les  avan- 
tages assurés  par  le  traité  de  Bucarest  et  la  convention  d'Acker- 
man  dépendaient  uniquement  de  l'issue  de  la  guerre  russo- 
turque.  Ayant  donc  pris  la  résolution  de  garder  la  neutralité, 
Miloch  Obrénovitch  ne  manqua  pas  de  porter  sa  décision  à  la 
connaissance  des  vizirs  turcs  voisins,  en  l'accompagnant  d'une 
protestation  énergique  contre  la  concentration  des  troupes  bos- 
niaques sur  la  Drina.  Pendant  toute  la  durée  des  hostilités  entre 
la  Turquie  et  la  Russie,  Miloch  sut  habilement  servir  la  cause 
russe  par  ses  intrigues  en  Bosnie,  en  semant  continuellement 
la  discorde  entre  la  Porte  et  le  vizir  de  Scutari. 

Lorsque,  vers  la  fin  de  l'été  1829,  l'armée  russe  victorieuse 
traversa  les  Balkans  et  conquit  Andrinople,  la  Turquie  se  vit 
réduite  à  demander  la  paix.  Dès  le  début  de  septembre,  les  négo- 
ciations en  vue  de  la  paix  commencèrent  à  Andrinople.  Pendant 
toute  la  durée  des  négociations,  les  propositions  les  plus  diverses 
abondèrent  en  vue  de  la  disparition  de  la  Turquie  de  la  carte 
de  l'Europe  et  de  la  création  d'une  nouvelle  situation  politique 
dans  la  Péninsule  balkanique.  Il  était  question  également  de 
la  réalisation  du  plan  combiné  par  Joseph  II  d'accord  avec 
Catherine  II  au  dix-huitième  siècle.  Un  autre  projet  visait  le 
morcellement  de  la  Turquie  d'Europe  en  cinq  nouveaux  royaumes 
basés  sur  le  principe  des  nationalités.  D'après  ce  dernier  projet, 
]a  Bulgarie  devait  faire  partie  intégrante  du  royaume  de  Ser- 
bie. Mais  l'importance  capitale  que  présentait  pour  la  Russie 
la  solution  de  la  question  du  Bosphore  et  des  Dardanelles  fit 
qu'on  décida  en  principe  de  maintenir  la  Turquie  et  de  régler 
toutes  les  autres  questions  en  suspens  d'accord  avec  les  autres 
puissances. 

Le  traité  de  paix  entre  la  Turquie  et  la  Russie  fut  signé  à 
Andrinople  le  14  septembre  1829.  Il  garantissait  pleinement  l'exé- 
cution intégrale  des  stipulations  de  la  convention  d'Ackerman 
passée  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  de  même  que  le  traité  de 
Londres,  signé  en  juillet  1827,  et  le  protocole  du  22  mars  1829, 
signé  par  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre,  et  qui  réglait  la 
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question  hellénique.  La  question  serbe  fut  réglée''par  l'article  VI 
du  traité  d'Andrinople,  qui  était  ainsi  conçu  : 

Les  circonstances  survenues  depuis  la  conclusion 
de  la  convention  d'Ackerman  n'ayant  pas  permis  à 
la  Sublime-Porte  de  s'occuper  immédiatement  de 
la  mise  à  exécution  des  clauses  de  l'acte  séparé  relatif 
à  la  Servie  et  annexé  à  l'article  5  de  ladite  convention, 
elle  s'engage  de  la  manière  la  plus  solennelle  à  les 
remplir  sans  le  moindre  délai  et  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  et  à  procéder  nommément  à  la 
restitution  immédiate  de  six  districts  détachés  de 
la  Servie,  de  manière  à  assurer  pour  toujours  la 
tranquillité  et  le  bien-être  de  cette  nation  fidèle  et 
soumise. 

Le  firmau  revêtu  du  hatti-chérif  qui  ordonnera 
l'exécution  des  susdites  clauses  sera  délivré  et  offi- 
ciellement communiqué  à  la  Cour  impériale  de  Russie 
dans  le  terme  d'un  mois  à  dater  de  la  signature 
du  présent  traité  de  paix. 

Les  clauses  du  traité  de  paix  d'Andrinople  étaient  de  la  plus 
haute  importance,  carlaSubhme-Porte  était  tenue  de  les  exécuter 
sans  délai;  conformément  à  l'article  11,  les  troupes  russes  ne 
devaient  quitter  le  territoire  turc  qu'après  la  mise  à  exécution  des 
principales  clauses.  Cette  dernière  obligation,  qui  incombait  à  Ja 
Turquie  et  qui  se  rattachait  également  à  la  solution  de  la  question 
serbe,  était  plus  spécialement  fixée  par  l'article  4  de  l'acte 
séparé,  lequel  était  également  considéré  comme  faisant  partie 
intégrante  du  traité  même.  Le  traité  d'Andrinople  affirma  l'in- 
fluence russe  en  Turquie  et  rendit  tout-puissant  le  protectorat 
russe  sur  les  nouveaux  États  chrétiens  vassaux  de  la  Turquie.  La 
Serbie,  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Grèce  devaient,  sous  le  pro- 
tectorat russe  et  la  souveraineté  ottomane,  procéder  chacune  à 
l'organisation  intérieure  de  son  propre  État. 

Le  hatti-chérif  du  Sultan  relatif  à  la  conclusion  et  aux  articles 
du  traité  d'Andrinople  fut  rendu  public  en  Serbie  de  deux  ma- 
nières diiïérentes.  Ce  fut  tout  d'abord  par  le  vizir  de  Belgrade, 
Housséin  pacha,  à  Belgrade,  le  14  décembre  1829,  qui  en  fit 
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connaître  les  principaux  articles  aux  Turcs;  aussitôt  après,  le 
vizir  de  Belgrade  remit  l'original  du  hatti-chérif  à  Miloch,  pour 
que  celui-ci  le  fît  connaître  au  peuple  serbe.  Miloch  convoqua 
alors  la  Skoupchtina  nationale  à  Kragouiévats  et,  dans  la 
séance  qui  eut  lieu  le  6  février,  on  donna  solennellement  lecture 
de  la  traduction  du  firman  impérial.  Les  représentants  du  peuple 
serbe  réunis  en  cette  Skoupchtina  entendirent  en  outre  la  lecture 
d'un  long  message  de  Miloch,  dans  lequel  non  seulement  il  déve- 
loppait et  commentait  l'objet  du  firman,  mais  il  relatait  tous 
les  événements  qui  avaient  précédé  ce  succès  national.  En  termi- 
nant, le  prince  Miloch  présenta  une  sorte  de  programme  du  futur 
Etat  serbe  et  s'exprima  en  ces  termes  : 

La  différence  entre  notre  situation  actuelle  et  celle  à  venir  est 
grande  et  réelle.  Jusqu'à  présent,  notre  situation  était  précaire  et 
maintenant  elle  devient  tout  autre.  Jusqu'aujourd'hui,  nous  étions 
les  sujets  sans  condition  de  l'absolutisme  turc,  nous  étions  des  esclaves, 
et  maintenant  nous  devenons  un  peuple  indépendant  auquel  le  Sultan, 
par  son  hatti-chérif,  reconnaît  solennellement  ses  droits  à  la  face  du 
monde  entier;  à  l'avenir,  nous  dépendrons  uniquement  de  son  trône 
et  nous  aurons  les  avantages  que  nous  assurent  les  traités.  Nous 
sommes  devenus  les  égaux  des  autres  peuples  civilisés  et  heureux  des 
États  chrétiens.  Désormais,  il  nous  faudra,  aussi  bien  dans  notre 
administration  que  dans  nos  tribunaux,  de  même  que  dans  toutes  les 
administrations  intérieures  du  pays,  imiter  les  autres  nations  civili- 
sées et  prospères  et  tâcher  de  les  égaler.  Il  nous  faut  nommer  un 
prince  et  organiser  le  gouvernement;  il  faut  instituer  des  tribunaux; 
il  faut  fonder  des  écoles,  construire  des  hôpitaux,  créer  des  impri- 
meries ;  avant  tout,  il  nous  faut  racheter  nos  biens  aux  Turcs  et,  dans 
un  but  de  sécurité  générale,  entretenir  6.000  hommes  en  armes  tant 
que  les  contrées  qui  ont  été  détachées  de  notre  territoire  ne  nous  seront 
pas  restituées.  Alors  nous  armerons  10.000  hommes.  Aucun  État 
ne  peut  exister  sans  force  armée  et  il  n'y  en  a  d'ailleurs  pas  de  ce  genre 
dans  le  monde... 

A  l'issue  de  la  séance  de  la  Skoupchtina,  Miloch  manœuvra 
de  telle  sorte  qu'il  se  fit  délivrer  trois  actes  signés  par  les  députes 
présents,  au  nombre  d'un  millier  environ.  Le  premier  ratifiait  de 
la  manière  la  plus  solennelle  l'élection  de  Miloch  et  de  ses  héri- 
tiers légaux  comme  princes  héréditaires  de  Serbie.  Le  deuxième 
visait  une  requête  au  Sultan  pour  ratifier  l'élection  de  Miloch 
Obrénovitch  comme  prince  héréditaire.  Le  troisième  acte  national 
était  l'expression  de  la  reconnaissance  de  l'assemblée  et  du 
peuple  à  l'empereur  Nicolas  I",  protecteur  de  la  Serbie. 
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Si  Miloch  Obrénovitch  tenait  tant  à  se  faire  délivrer  ces  trois 
actes,  c'est  parce  qu'il  fallait  organiser  définitivement  les  rap- 
ports entre  la  Sublime-Porte  et  la  Serbie.  Les  négociations  allaient 
commencer  à  Constantinople  entre  la  Porte,  l'ambassadeur  de 
Russie  et  les  députés  serbes,  en  vue  de  la  préparation  d'un  hatti- 
chérif  impérial  qui  exposerait  en  détail  et  avec  précision  tous 
les  privilèges  accordés  aux  Serbes.  Toutes  les  demandes  des 
Serbes  faisant  l'objet  de  la  requête  nationale,  datée  du  20  sep- 
tembre 1820,  étaient  comprises  dans  les  huit  articles  suivants  : 
lo  liberté  du  culte;  2^  dignité  princière  héréditaire  dans  la 
famille  de  Miloch  Obrénovitch;  3°  autonomie  de  l'administration 
intérieure;  4°  restitution  des  districts  détachés;  5°  rachat  en 
totalité  de  toutes  les  fondations;  6^  renvoi  des  Turcs  de  la  Serbie, 
à  l'exception  des  garnisons  de  forteresses;  7°  liberté  du  com- 
merce ;  8°  avoir  une  représentation  à  Constantinople. 

Après  de  longues  discussions  et  de  nombreuses  explications 
entre  la  Sublime-Porte  et  l'ambassadeur  de  Russie  et  entre  ce 
dernier  et  son  Gouvernement,  ainsi  qu'entre  Miloch  Obréno- 
vitch, la  Porte,  l'ambassadeur  de  Russie  et  le  ministère  des 
Affaires  étrangères  russe,  l'ambassadeur  de  Russie,  Ribopière, 
réussit  enfin  à  obtenir  de  la  Porte  le  règlement  de  la  question 
serbe.  Le  nouveau  hatti-chérif  du  Sultan  daté  du  29  août  1830 
embrassait  et  réglait  tous  les  privilèges  serbes.  L'hérédité  de 
la  dignité  princière  fut  reconnue  à  Miloch  Obrénovitch  et  régu- 
larisée par  un  bérat  du  Sultan  portant  la  même  date.  La  solution 
de  la  question  des  territoires  détachés  de  la  Serbie  de  Karageorges 
fut  réservée  tant  qu'une  commission  mixte  n'aurait  pas  étudié 
la  question  et  donné  son  avis.  Mais  la  Russie  fit  introduire  dans 
ce  hatti-chérif  la  création  d'un  organe  spécial,  le  Conseil 
{Savèté),  qui  avait  pour  but  de  limiter  le  pouvoir  autocratique 
du  prince. 

La  communication  de  ce  hatti-chérif  au  peuple  serbe  donna 
lieu  à  une  véritable  fête  nationale,  car  le  prince  Miloch  tenait 
dès  le  début  à  marquer  l'importance  de  la  nouvelle  situation 
que  ce  hatti-chérif  créait  en  Serbie.  Le  commissaire  de  la  Porte 
qui  était  chargé  de  porter  le  hatti-chérif  et  le  bérat  reçut  par- 
tout le  meilleur  accueil  en  traversant  la  Serbie,  tandis  que  Bel- 
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grade  se  livrait  à  des  préparatifs  exceptionnels.  Plus  de  trois 
miUe  personnes  furent  convoquées  à  la  grande  Skoupchtina 
nationale.  Le  prince  Miloch  fit  faire  pour  sa  garde  particulière 
un  uniforme  spécial,  voulant  souligner  ainsi  l'importance  de 
l'ordonnance  qui  lui  donnait  le  droit  d'entretenir  une  force 
armée.  On  avait  fixé  la  date  de  la  proclamation  du  hatti-chérif 
et  du  bérat  au  12  décembre,  date  à  laquelle  Karageorges  avait, 
en  1806,  conquis  Belgrade.  La  lecture  du  hatti-chérif  et  du  bérat 
avait  tout  d'abord  été  faite  en  langue  turque,  en  présence  du 
vizir  de  Belgrade  entouré  de  ses  dignitaires.  Le  lendemain,  le 
hatti-chérif,  ainsi  que  le  bérat,  furent  lus  en  traduction  serbe 
devant  une  assistance  composée  uniquement  de  Serbes.  La  joie 
fut  si  grande  parmi  le  peuple  et  la  reconnaissance  si  unanime  et 
si  profonde  envers  le  prince  Miloch  Obrénovitch  que  cette  jour- 
née, qui  lui  apporta  la  satisfaction  suprême,  put  marquer  l'apogée 
de  son  prestige  et  de  sa  renommée  dans  le  peuple. 

Aussitôt  après,  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  régler  la  question  du 
rattachement  des  contrées  détachées  et  de  la  délimitation  des 
nouvelles  frontières  de  la  Serbie.  La  Turquie  tenta  bien  par  tous 
les  moyens  de  déjouer  complètement  la  Serbie  de  ce  côté,  ou 
tout  au  moins  de  réduire  au  minimum  les  avantages  accordés. 
Mais,  maintenant,  le  prince  Miloch  était  devenu  fort.  La  ques- 
tion pouvait  seulement  être  ajournée,  suivant  le  système  turc, 
car  les  stipulations  des  traités  internationaux  étaient  claires  et 
précises.  En  outre,  il  survint  en  Albanie  et  en  Bosnie  des  troubles 
qui  menaçaient  de  désagréger  la  Turquie.  Le  vizir  de  Scutari, 
Moustapha  pacha,  refusa  obéissance  au  Sultan  et  entra  ouver- 
tement en  guerre  contre  lui.  Son  armée  arriva  jusqu'à  Prilep.  Le 
célèbre  Housséin  Gradachtchévitch  souleva  la  Bosnie  entière  et 
vint  avec  20.000  hommes  jusqu'à  Kossovo(l).  Pendant  ce  temps. 


(1)  Il  est  intéressant  de  noter  ici  un  trait  caractéristique  de  la  mentalité  des  Bos- 
niaques convertis  à  Tislamisme.  Bien  que  musulmans,  ils  ont  conservé  à  travers 
les  siècles  leur  conscience  nationale  serbe.  Marchant  vers  Kossovo,  en  Tannée  1832, 
les  musulmans  bosniaques  chantaient  dans  le  style  de  la  poésie  nationale  serbe  : 

«  Nous  nous  rendrons  dans  la  plaine  de  Kossovo 

Où  nos  anciens  laissèrent  la  gloire. 

Notre  vieille  gloire  ancestrale. 

Nous  y  allons  dans  la  plaine  de  Kossovo, 

Nous  y  perdrons  et  la  foi  et  l'héroïsme. 

Ou  bien,  si  Allah  nous  accorde  sa  grâce. 

Nous  y  vaincrons  notre  ennemi 

Et  nous  retournerons  triomphants  en  Bosnie!  » 
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les  députés  serbes,  ainsi  que  l'ambassadeur  de  Russie  à  Cons- 
tantinople,  insistaient  auprès  de  la  Porte  pour  qu'elle  réglât  la 
question  des  contrées  détachées,  mais  la  Porte  différait  toujours 
sa  réponse.  La  révolution  soulevée  en  Egypte  par  le  fameux 
Mehmed  Ali  décida  le  prince  Miloch  à  employer  des  mesures 
aussi  énergiques  qu'efTicaces  pour  clore  définitivement  cette 
question.  Il  fomenta  la  révolte  dans  toutes  les  contrées  contes- 
tées et,  aussitôt  après,  il  envoya  des  troupes  serbes  et  réalisa 
l'occupation  des  six  nahiés  auxquels  le  hatti-chérif  impérial 
daté  du  mois  de  novembre  1833  étendait  le  pouvoir  du  prince 
Miloch.  Le  territoire  de  la  Nouvelle  Serbie  vassale  était  de  la 
sorte  agrandi  de  la  moitié  en  plus  de  son  étendue  primitive. 
Les  nouvelles  frontières  de  la  Serbie  étaient  ainsi  naturellement 
délimitées. 

Le  prince  Miloch  entreprit  immédiatement  la  tâche  d'ex- 
pulser les  Turcs  du  territoire  serbe.  A  la  suite  du  hatti-chérif 
de  1830,  les  Turcs  avaient  déjà  quitté  presque  toutes  les  villes 
et  bourgades,  laissant  leurs  biens  aux  mains  des  Serbes.  Ces  der- 
niers avaient  surtout  le  désir  d'appliquer  la  même  mesure  à  Bel- 
grade. Mais,  en  raison  du  traité  d'amitié  passé  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  à  Unkiar-Skelessi,  le  8  juillet  1833,  la  Russie  sacrifia 
aux  Turcs  ce  droit  incontestable  de*?  Serbes.  A  la  même  occasion, 
le  prince  Miloch  régularisa  le  régime  de  l'Église  serbe  avec  le  pa- 
triarcat à  Constantinople,  de  telle  sorte  que  tout  le  haut  clergé 
fût  à  l'avenir  serbe.  Miloch  Obrénovitch  couronna  toute  son 
œuvre  de  l'émancipation  progressive  de  la  Serbie  vassale  par  un 
voyage  solennel,  dans  le  courant  de  l'été  1835,  à  Constantinople, 
où  il  séjourna  plus  d'un  mois. 

♦ 
*  * 

Tout  en  travaillant  assidûment  à  l'affranchissement  pro- 
gressif du  peuple  serbe  de  l'asservissement  ottoman,  Miloch 
Obrénovitch  n'a  laissé  échapper  aucune  occasion  pour  affermir 
son  absolutisme.  Cet  absolutisme  était  sans  limite  et  s'infiltrait 
dans  toutes  les  artères  de  la  vie  nationale.  De  même  qu'il  avait 
conduit  toutes  les  négociations  avec  la  Porte  en  ne  se  laissant 
guider  que  par  sa  propre  impulsion,  il  imposait  sa  voîonté  au 
peuple  à  toute  occasion  et  par  tous  les  moyens  possibles.  Les 
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Skoupchtinas  nationales  qui  fonctionnaient  au  temps  de  Kara- 
georges,  de  1804  à  1813,  et  qui  réglaient  toutes  les  affaires  impor- 
tantes de  l'État,  étaient  devenues  rares  depuis  que  Miloch  Obré- 
novitch  détenait  le  pouvoir;  de  plus,  elles  n'avaient  aucune 
importance  et  ne  possédaient  pas  de  prérogatives.  Pendant 
toute  la  période  1815  à  1830,  Miloch  n'avait  convoqué  que  quel- 
ques fois  la  Skoupchtina  nationale,  dans  le  but  unique  de  re- 
cueillir le  plus  grand  nombre  de  signatures  pour  appuyer  sa 
demande  d'hérédité  de  la  dignité  princière,  ou  seulement  pour 
informer  les  représentants  du  peuple  des  résultats  qu'il  avait 
obtenus  auprès  de  la  Porte.  Cette  façon  de  tenir  les  représen- 
tants du  peuple  à  l'écart,  de  même  que  son  absolutisme  initial, 
avaient  eu  leur  raison  d'être  au  début,  en  ce  sens  que  Miloch 
tenait  à  tout  prix  à  s'imposer  au  peuple  comme  chef  suprême. 
Plus  tard  cependant,  avec  le  temps,  il  en  fit  son  véritable  système 
de  gouvernement. 

Les  fonctionnaires  nationaux,  pour  conserver  leurs  places, 
devaient  rester  de  simples  serviteurs  de  Miloch,  qui  les  châtiait 
ou  récompensait  à  sa  guise,  comme  s'ils  n'étaient  que  ses  propres 
valets.  Tous  ses  ordres,  sans  égard  pour  le  caractère  moral  de 
ces  agents,  devaient  être  exécutés  sur-le-champ.  Il  était  en 
outre  le  juge  suprême  et  toutes  les  recettes  et  les  dépenses 
nationales  devaient  passer  par  ses  mains.  Les  impôts  avaient 
naturellement  été  maintenus  tels  que  les  avait  établis  le  régime 
ottoman. 

Les  Serbes,  à  demi  affranchis,  devaient  faire  face  à  toutes  les 
exigences  fiscales  et  acquitter  les  mêmes  catégories  d'impôts 
qu'auparavant.  Les  seigneurs  fonciers  (spahis)  prélevaient  la 
dime  sur  le  peuple  ainsi  que  tous  leurs  autres  revenus.  L'impôt 
direct  était  divisé  en  trois  parties  :  le  haratch  (impôt  personnel 
du  Sultan),  qui  au  début  du  règne  de  Miloch  Obrénovitch  avait 
été  fixé  à  287.784  piastres  par  an;  la  verguiya  ou  /«i'rz'z/a  (l'impôt 
direct  proprement  dit)  qui  représentait  pour  chaque  semestre 
150.000  piastres;  et  le  tchihouk  (impôt  sur  le  petit  bétail)  avec 
une  foule  d'autres  petits  impôts  indirects.  En  affermant  cer- 
taines catégories  d'impôts,  Miloch  avait  obtenu  de  la  Porte  de 
centraliser  le  produit  de  tous  les  impôts  nationaux  dans  sa  caisse 
privée,  ce  qui  lui  permit  de  se  constituer  une  grosse  fortune  per- 
sonnelle. En  1815,  le  nombre  de  contribuables  astreints  à  payer 
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BUDGET  SERBE 

pour  le  demi-exercice  1819  (du  1«'  mai  au  l^"^  novembre). 
Les  dépenses  ont  été  arrêtées  d'après  le  tableau  suivant 


1 

2 

3 
4 
5 
6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 
13 
14 

15 

16 

17 
18 
19 
20 

21 

22 
23 
24 
25 
26 
27 


29 


DEPENSES 


Tribut  au  Sultan 

Entretien  du  palais  du  vizir. 
Impôts  sur  les  vignobles  .  . 
Arslan  bey,  fils  du  vizir.   .    . 

Favoris  du  vizir 

Porte-sabre  du  vizir    .    .   .   . 

Djehaia  bey 

Vieux,  trésorier  (haznadar).  . 
Osman  aga,  trésorier  du  vizir. 
Garde  de  Djehaia  bey.  .  .  . 
Gendre  du  vizir 


DETAIL 


PIASTRES 

(grochs) 


Menus  frais  du  vizir  .  . 
Mines  de  Pojarévats  .  . 
Alai  bey,  chef  des  spahis 

Djourtihi  bâcha 

Frais  spéciaux  du  vizir  . 
Secrétaire  du  vizir  .  .  . 
Fils  du  cadi  (juge)  .   .    . 

Cadi  (juge) 

Postes  ottomanes.   .   .   . 


Aux  knez   de  Belgrade  et  à 

leurs  secrétaires 

Gendarmes  de  Belgrade  .  .  . 
Aux  knez  à  Gonstantinople  . 
Entretien  des  routes  .  .  .  . 
Honoraires  du  médecin  .    .   . 
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le  haratch  s'élevait  à  43.527.  En  1826,  par  contre,  la  même 
somme  constituant  le  haratch  était  répartie  entre  151.369  contri- 
buables. Le  haratch  était  devenu  ainsi  une  importante  source 
de  revenus  pour  le  prince  Miloch,  presque  égale  à  ce  qu'il  avait 
été  pour  le  Sultan.  L'attitude  de  Miloch  Obrénovitch  à  l'égard 
de  la  propriété  nationale  et  ses  menées  arbitraires  lui  valurent 
au  sein  du  peuple  même  un  grand  nombre  de  puissants  adver- 
saires. 

La  Chancellerie  nationale,  institution  créée  en  1815  avec  l'au- 
torisation verbale  de  Marachli-Ali  pacha,  fut,  dès  le  premier  jour 
de  sa  création  jusqu'à  la  fin,  sous  divers  noms  et  aspects,  la 
Chancellerie  personnelle  de  Miloch,  à  l'aide  de  laquelle  il  admi- 
nistrait, rendait  les  jugements  et  percevait  les  impôts.  La  jus- 
tice, de  même  que  l'administration  de  Miloch,  était  absolu- 
ment sommaire.  On  rendait  les  jugements  en  général  suivant 
le  simple  bon  sens  et  l'on  administrait  avec  le  seul  but  d'exé- 
cuter jusqu'au  bout  la  volonté  du  prince.  C'est  d'après  cette 
échelle  qu'étaient  classés  les  fonctionnaires,  dont  le  niveau  intel- 
lectuel était  d'ailleurs  des  plus  bas.  Le  prince  Miloch  abusait  de 
la  corvée  à  son  profit  chaque  fois  qu'il  voulait  faire  exécuter 
gratuitement  des  travaux  dans  ses  domaines.  Avec  le  temps,  il 
était  arrivé  à  monopoliser  tout  le  commerce  d'exportation  et 
d'importation,  qu'il  se  réservait  avec  le  concours  d'hommes  de 
confiance  spéciaux  et  d'associés.  A  côté  de  tout  cela,  sa  volonté 
était  si  tyrannique  que  les  membres  de  sa  famille  même  se  révol- 
taient contre  lui. 

Le  prince  Miloch  Obrénovitch  n'avait  pas  su  trouver  les  voies 
et  les  moyens  qui  seuls  pouvaient  lui  permettre  de  se  maintenir 
à  la  tête  du  peuple  serbe.  Son  absolutisme  inculte  provoqua 
bientôt  une  grande  réaction  contre  lui  dans  le  peuple.  Si,  au 
début,  certains  chefs  plus  intelligents  que  lui  avaient  eu  grand'- 
peine  à  calmer  le  vif  mécontentement  qu'il  avait  provoqué, 
c'est  parce  que  la  Serbie  n'avait  pas  encore  obtenu  de  la  Porte 
un  texte  garantissant  son  autonomie;  mais  on  ne  pouvait  cepen- 
dant arriver  à  l'étouffer  complètement.  Ce  mécontentement  se 
manifestait  sous  forme  de  complots  et  de  séditions  contre  Miloch 
Obrénovitch.  A  partir  de  1821,  il  avait  eu  presque  chaque  année 
à  réprimer  des  révoltes  contre  le  régime. 

Par  son  étendue  et  son  importance,  la  plus  fameuse  des  rébel- 
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lions  fut  celle  que  Miloyé  Djak  souleva  dans  la  Ghoumadia  en 
1825.  Quoique  Miloch  eût  étouffé  cette  révolte  dans  le  sang,  il 
ne  se  sentit  pas  tranquillisé,  car  elle  avait  laissé  derrière  elle  un 
levain  de  mécontentement.  C'est  à  ce  moment  qu'on  lui  réclama 
pour  la  première  fois  une  constitution,  bien  que  la  question  de 
l'autonomie  serbe  n'eût  pas  encore  été  résolue  à  Constantinople, 
Il  est  certain  que  tous  ces  événements  n'étaient  restés  ignorés 
ni  à  Constantinople  ni  à  Saint-Pétersbourg;  è  Constantinople, 
on  en  fit  une  des  raisons  de  l'ajournement  de  la  question  serbe; 
d'autre  part,  elles  incitèrent  le  Gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  ne  jamais  intervenir  près  de  la  Porte  que  dans 
l'intérêt  du  peuple  serbe,  sans  mention  aucune  de  Miloch  Obré- 
novitch. 

Le  règlement  définitif  de  la  question  de  l'autonomie  serbe 
survenu  en  1830  et  1833  ne  modifia  en  rien  le  système  de  gou- 
vernement du  prince  Miloch  Obrénovitch.  Les  habitudes  enra- 
cinées ne  firent  jamais  place  au  bon  sens  et  à  la  clairvoyance 
qui  étaient  nécessaires  à  la  direction  des  affaires.  En  ignorant 
l'existence  de  la  Skoupchtina  nationale,  le  prince  réussit  à 
étouffer  chez  le  peuple  ses  aspirations  innées  pour  le  régime 
représentatif.  De  plus,  il  s'attira  de  ce  fait  deux  mésaventures 
graves  :  d'une  part  la  haine,  les  complots  et  les  révoltes  dans  le 
peuple;  d'autre  part,  le  hatti-chérif  de  1830,  qui  instituait  un 
Sénat  composé  de  membres  inamovibles  chargé  de  limiter  son 
pouvoir  autocratique. 

Sous  la  pression  du  mécontentement  général,  le  prince  Miloch 
se  décida  enfin  à  réunir  la  Skoupchtina  nationale.  En  février 
1835,  à  la  suite  d'une  sérieuse  révolte,  il  déclara  à  la  Skoupchtina 
nationale  qu'il  accorderait  au  peuple  non  seulement  toutes  les 
lois  nécessaires,  mais  aussi  une  constitution.  Effectivement,  c'est 
peu  de  temps  après  que  fut  élaborée  la  première  constitution 
de  la  Nouvelle  Serbie,  qui  d'ailleurs  ne  fut  jamais  mise  en  vi- 
gueur. Cette  constitution  fut  rédigée  sur  la  base  de  principes 
nouveaux  et  d'idées  qui,  après  la  grande  Révolution  française, 
n'étaient  même  pas  encore  bien  assis  dans  l'Europe  occiden- 
tale. Elle  partageait  la  souveraineté  gouvernementale  entre  lo 
prince  et  le  peuple  et  réalisait  la  séparation  complète  des  pou- 
voirs dans  l'État. 

Le  prince  Miloch  avait  eu  pourtant  satisfaction,  puisque  cette 
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constitution  avait  totalement  omis  de  faire  mention  des  pou- 
voirs du  Conseil  d'Etat  {Savète),  qu'il  redoutait  tout  particuliè- 
rement, et  à  juste  titre.  Mais  la  Russie  et  aussi  la  Turquie  refu- 
sèrent de  ratifier  ce  premier  essai  de  constitution  serbe.  On 
exigea,  au  contraire,  du  prince  Miloch  qu'il  envoyât  à  Constan- 
tinople  une  députation  pour  élaborer,  de  concert  avec  la  Porte 
et  avec  l'ambassadeur  de  Russie,  une  nouvelle  constitution  sur 
la  base  du  hatti-chérif  de  1830.  Par  sa  forme  même,  cette  invi- 
tation éclairait  suffisamment  Miloch  sur  la  gravité  de  sa  situation. 
L'invitation  désignait  certaines  personnalités  qui  devaient  faire 
partie  de  la  députation.  C'étaient  précisément  —  le  prince 
Miloch  le  savait  fort  bien  —  ses  adversaires  politiques  et  ses 
ennemis  personnels. 

En  effet,  pendant  tout  le  temps  qui  fut  employé  à  Constanti- 
nople  à  la  préparation  de  la  nouvelle  constitution  serbe,  dans 
toutes  les  conférences  et  négociations,  on  vit  constamment  se 
manifester  deux  courants  diamétralement  opposés  dans  la  ques- 
tion de  l'organisation  future  de  la  principauté  de  Serbie.  La  Rus- 
sie et  la  Turquie,  avec  une  partie  des  délégués  serbes,  optaient 
pour  la  limitation  complète  du  pouvoir  du  prince  Miloch.  D'autre 
part,  l'Angleterre  et  la  France  essayaient  de  réserver,  dans  la 
future  constitution  serbe,  les  droits  les  plus  larges  et  les  plus 
étendus  pour  le  chef  de  l'État.  Une  curieuse  anomalie  historique 
s'est  marquée  lors  de  la  confection  de  la  première  constitution 
serbe  :  deux  Etats  autocratiques  réclamaient  la  limitation  com- 
plète du  pouvoir  du  chef  de  l'État,  tandis  que  deux  autres  États 
constitutionnels  s'étaient  engagés  à  assurer  au  prince  le  pouvoir 
le  plus  large. 

La  Constitution  de  la  principauté  de  Serbie,  proclamée  et  mise 
en  vigueur  en  décembre  1838,  comportait  soixante-six  articles. 
Sa  principale  caractéristique  était  l'institution  du  Conseil  d'État, 
composé  de  dix-sept  membres  inamovibles  et  détenant  le  plein 
pouvoir.  Ce  Savète  possédait  également  le  pouvoir  législatif  avec 
droit  de  contrôle.  On  avait  réservé  au  prince  le  droit  de  grâce  et 
la  promulgation  des  lois,  et  il  était  déclaré  le  chef  suprême  de 
l'armée.  Néanmoins,  son  pouvoir  était,  là  encore,  limité  par  les 
grandes  prérogatives  du  Conseil.  On  avait  prévu  la  formation 
d'un  ministère  composé  de  quatre  titulaires  :  le  ministre  des 
Affaires   étrangères   et   de   la   Chancellerie   princière  ;   ceux   de 
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r  Intérieur,  des  Finances  et  de  la  Justice.  Le  Gouvernement 
dépendait  cependant  beaucoup  plus  du  Savète  que  du  prince. 
Il  est  intéressant  de  constater  que  cette  constitution  établissait 
l'indépendance  des  juges,  assurait  aux  fonctionnaires  une  cer- 
taine stabilité  et  leur  offrait  quelque  garantie.  De  cette  façon, 
la  constitution  érigeait  la  Serbie  vassale  en  une  sorte  d'oligar- 
chie dont  certains  membres  étaient  illettrés.  Le  développement 
politique  du  nouvel  État  serbe  fut  dirigé  dès  le  début  dans  une 
mauvaise  voie. 

L'impopularité  qui  grandissait  toujours  contre  le  régime 
autocratique  du  prince  Miloch  donna  lieu  à  la  formation  d'un 
parti  politique  composé  naturellement  de  mécontents.  Ce  fut 
le  parti  dit  des  Défenseurs  de  la  Constitution,  qui  arriva  au  pou- 
voir grâce  à  la  promulgation  de  la  Constitution  de  1838.  Mal- 
heureusement, il  se  composait  d'éléments  peu  préparés  et  dé- 
pourvus de  scrupules,  possédant  la  mentalité  du  fonctionnaire 
turc  et  une  conception  tout  à  fait  fausse  de  l'État.  Ils  ne  savaient 
qu'une  chose,  c'est  qu'ils  pouvaient  lutter,  par  tous  les  moyens, 
contre  l'absolutisme  peu  scrupuleux  du  prince  Miloch;  mais  ils 
n'avaient  pas  davantage  les  connaissances  voulues,  ni  la  volonté 
de  substituer  au  sien  un  régime  plus  équitable,  plus  généreux  et 
plus  efficace  et  de  l'appliquer  à  l'Administration.  Ce  parti  des 
Défenseurs  de  la  Constitution  introduisit  et  conserva  pendant 
toute  la  durée  de  son  pouvoir  un  régime  purement  oligarchique, 
qui  fut  cause,  pour  le  nouvel  État  serbe,  de  nombreux  tiraille- 
ments et  de  maintes  crises  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle 
où  il  a  fonctionné. 

Lorsque,  sur  la  base  de  la  Constitution,  on  procéda  à  la  for- 
mation du  Savète,  le  prince  Miloch  se  rendit  vite  compte  qu'il  ne 
comptait  pas  un  seul  ami  parmi  ses  membres.  Il  se  vit  donc  dans 
l'obligation  de  former  son  ministère  avec  les  chefs  de  l'opposi- 
tion. Il  essaya  toutefois,  avec  le  concours  de  ses  amis,  de  soulever 
le  peuple  contre  ce  nouvel  état  de  choses,  mais  ce  fut  trop  tard. 
Comme  il  lui  devint  impossible  de  régner  dans  de  telles  condi- 
tions, le  prince  Miloch  Obrénovitch  abdiqua  le  13  juillet  1839 
en  faveur  de  son  fils  aîné  Milan  Obrénovitch,  et  se  retira  dans  ses 
domaines  en  Roumanie. 

■c 
*  * 
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Le  nouveau  prince,  Milan,  était  très  malade,  et,  pour  le  rem- 
placer, il  fallait  créer  une  régence.  En  raison  de  la  gravité  de  son 
état,  on  l'avait  laissé  dans  l'ignorance  de  tous  les  événements 
qui  s'étaient  déroulés  en  Serbie.  Pendant  ce  temps,  le  pouvoir 
était  détenu  par  trois  régents  dont  la  nomination  avait  été  rati- 
fiée par  la  Porte.  C'étaient  Thomas  Voutchitch  Périchitcli, 
Avram  Pétroniyévitch  et  Yéphrem  Obrénovitch.  Peu  de  temps 
après,  le  prince  Milan  Obrénovitch  mourait  sans  même  avoir 
appris  qu'il  avait  été  pendant  quelques  semaines  prince  de 
Serbie. 

A  la  mort  du  prince  Milan,  le  Conseil  décida  d'élever  au  trône 
de  Serbie  le  fils  cadet  de  Miloch,  le  prince  Michel  Obrénovitch,  qui 
résidait  avec  son  père  en  Roumanie.  La  Porte  ratifia  aussitôt 
l'élection  du  nouveau  prince  de  Serbie,  mais  elle  ne  fit  pas  men- 
tion, dans  le  bérat,  du  droit  de  succession  au  trône  de  ses  descen- 
dants. Le  prince  Michel  se  rendit  de  Roumanie  directement  à 
Constantinople  pour  faire  acte  de  soumission  devant  le  Sultan, 
par  lequel  il  fut  fort  bien  accueilli,  bien  que  la  Porte  tentât  à  ce 
même  moment  de  s'immiscer  à  nouveau  dans  les  affaires  serbes 
et  recherchât  le  moyen  de  réduire  les  privilèges  accordés  au 
peuple  dans  la  Nouvelle  Serbie.  Ce  n'est  qu'à  son  retour  de  Cons- 
tantinople, lorsque  le  prince  eut  franchi  la  frontière  serbe,  qu'il 
apprit  d'un  fonctionnaire  de  la  Porte,  chargé  de  l'escorter,  que 
la  Sublime-Porte  lui  avait  adjoint  deux  conseillers  :  Voutchitch 
et  Pétroniyévitch,  sans  l'avis  desquels  elle  ne  prendrait  en  consi- 
dération aucune  décision  du  prince.  Cette  nomination  provoqua 
la  plus  grande  désapprobation  de  la  part  du  peuple.  Dans  leur 
simplicité,  les  maires  serbes,  ainsi  que  toutes  les  personnalités  en 
vue,  déclaraient  hautement  qu'il  leur  était  plus  aisé  de  supporter 
les  exigences  d'un  seul  prince  que  celles  de  dix-sept  princes, 
faisant  ainsi  allusion  à  l'oligarchie  du  Savète  et  notamment  à 
Voutchitch  et  à  Pétroniyévitch.  Puis,  comme  le  mécontentement 
créé  par  l'institution  de  la  Constitution  de  1838,  dite  Constitution 
ottomane,  était  au  comble,  le  peuple  commença  à  s'assembler  en 
bandes  armées  qui  demandaient  que  le  siège  du  Gouvernement 
fût  transféré  à  Kragouiévats,  et  qui  exigeaient  la  mise  en  accu- 
sation de  Voutchitch  et  de  Pétroniyévitch.  Les  amis  du  prince 
Miloch  ajoutaient  un  troisième  vœu  :  son  rappel  au  pouvoir. 

Le  prince  Michel  accepta  les  demandes  du  peuple  et  développa 


140  LA    NOUVELLE    SERBIE 

une  grande  énergie  dès  le  début  de  la  lutte  contre  le  pouvoir  oli- 
garchique et  en  vue  de  conserver  les  privilèges  autonomes,  déjà 
menacés  par  les  menées  d'un  commissaire  de  la  Porte.  La  Skoup- 
chtina  nationale,  qui  s'était  réunie  à  Toptchider  en  1840,  avait 
réglé,  dans  une  certaine  mesure,  les  rapports  intérieurs,  mais 
seulement  pour  une  période  très  limitée.  Le  siège  du  Gouverne- 
ment fut  transféré  à  Kragouiévats  et  les  divers  partis  antago- 
nistes dispersés;  les  principaux  défenseurs  de  la  Constitution 
se  réfugièrent  dans  la  forteresse  auprès  du  vizir  turc,  et  plus  tard 
partirent  pour  Gonstantinople,  en  compagnie  du  commissaire  de 
la  Porte  et  aux  frais  de  cette  dernière.  Le  prince  Michel  inaugura 
son  règne  sous  les  funestes  auspices  des  intrigues  de  la  Porte  en 
Serbie.  Et  au  moment  même  où  il  devait  mettre  pratiquement 
en  vigueur  les  privilèges  serbes,  il  ne  voulut  pas  écouter  la  voix 
du  peuple  qui  lui  conseillait  de  rester  près  du  Gouvernement  à 
Kragouiévats,  mais  il  se  laissa  leurrer  par  les  feintes  et  les  pro- 
messes illusoires  du  vizir  et  revint  à  Belgrade.  C'est  ainsi  que, 
sur  les  instances  de  la  Porte,  il  autorisa  les  membres  en  fuite 
du  parti  des  Défenseurs  de  la  Constitution  à  rentrer  en  toute 
liberté  en  Serbie,  où  ils  reprirent  de  plus  belle  leur  œuvre  de 
destruction  avec  des  forces  nouvelles,  solidement  appuyés  par 
la  protection  de  la  Turquie.  Il  n'avait  pas  été  donné  au  prince 
Michel  de  réaliser  la  moindre  réforme  ni  d'élever  le  prestige  de 
la  Serbie  aux  yeux  des  autres  nations.  Son  court  règne  fut  entière- 
ment rempli  par  les  luttes  incessantes  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
conserver  son  trône. 

Mais,  au  cours  de  l'été  de  1842,  les  Défenseurs  de  la  Consti- 
tution, avec  Voutchitch  à  leur  tête,  réussirent  à  soulever  le 
peuple  dans  certaines  contrées.  Le  prince  Michel  et  les  Défen- 
seurs de  la  Constitution  se  trouvèrent  en  collision  ouverte.  Il 
semblait  qu'au  début  le  prince  aurait  pu  maîtriser  promptement 
les  insurgés.  Mais  lorsque  eut  lieu  la  première  rencontre  armée, 
à  Kragouiévats,  la  plus  grande  partie  de  l'armée  du  prince  passa 
du  côté  des  insurgés,  car  Voutchitch  les  avait  habilement  gagnés 
en  les  assurant  qu'il  ne  luttait  pas  contre  le  prince,  mais  contre 
les  ministres,  et  en  vue  d'obtenir  une  réduction  d'impôts. 

Le  prince  Michel  Obrénovitch  ne  fut  pas  complètement  vaincu 
dans  cette  lutte,  mais  il  perdit  toute  envie  de  la  continuer.  Au 
lieu  de  suivre  le  conseil  qu'on  lui  donna  de  se  retirer  dans  la  for- 
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teresse  auprès  des  Turcs,  il  quitta  le  pays  à  la  fin  du  mois  d'août 
1842.  Thomas  Voutchitch  Périchitch,  le  plus  puissant  des  Défen- 
seurs de  la  Constitution,  entra  à  Belgrade  en  triomphateur,  en 
chef,  et,  avec  ses  amis,  s'empara  de  tout  le  pouvoir.  C'était  préci- 
sément ce  même  envoyé  de  l'obor-knez  Miloch  Obrénovitch  qui 
avait  été  chargé,  en  juillet  1817,  de  porter  à  Vouyitsa  Voulit- 
chévitch  la  sentence  de  mort  prononcée  par  Miloch  contre  Kara- 


georges 


CHAPITRE  IV 

LES  DÉBUTS  DE  LA  CIVILISATION 
ET  DE  L'ACTION  NATIONALE 


LE  PRINCE  ALEXANDRE  KARAGEORGEVITCH 

Les  défenseurs  de  la  Constitution  se  rallient  au  parti  de  Karageorgévitch.  — 
Élection  du  prince  Alexandre,  fils  de  Karageorges.  —  L'attitude  de  la 
Turquie  et  de  la  Russie.  —  Organisation  de  V administration,  des  tribu- 
naux et  législation  tnoderne.  —  Relèvement  de  l'instruction  publique 
et  de  la  culture  morale.  —  Progrès  économiques.  —  Le  règne  magnanime 
du  prince  Alexandre.  —  L'évolution  de  V  État  et  l' extension  de  ses  besoins. 
—  L' opposition  des  éléments  anciens. 

Débuts  réels  de  l'action  nationale  sur  une  vaste  et  moderne  échelle.  —  Le 
Natchertaniyé  [programme)  de  1844.  —  L'action  nationale  déve- 
loppée tout  à  l'entour  de  la  Serbie.  —  Les  premières  tentatives  de  rappro- 
chement entre  les  Serbes  et  les  Croates.  —  La  Serbie  contribue  à  l'éveil 
Je  l'idée  nationale  en  Bulgarie.  —  La  révolution  de  1848.  —  La  Serbie 
et  le  mouvement  révolutionnaire  serbe  dans  la  Hongrie  méridionale. 

La  Serbie  pendan}  la  guerre  de  Crimée.  —  Le  traité  de  Paris  {1856)  :  la 
Serbie  placée  sous  le  protectorat  de  toutes  les  grandes  puissances  euro- 
péennes. —  Le  prestige  de  la  Serbie  sur  les  peuples  balkaniques.  —  Les 
intrigues  au  dehors,  l'oligarchie  à  l'intérieur.  —  La  chute  du  prince 
Alexandre  Karageorgévitch. 

Au  cours  de  la  lutte  des  Défenseurs  de  la  Constitution  contre 
l'absolutisme  de  Miloch  Obrénovitch,  il  s'est  toujours  trouvé  au 
nombre  des  Défenseurs  de  la  Constitution  même  des  membres  de 
la  maison  du  prince  Miloch  et  ses  plus  proches  parents.  Il  est 
vraisemblable  que  certains  d'entre  eux  s'étaient  laissé  leurrer 
par  l'espoir  de  faire  subir  au  prince  Miloch,  dans  leur  intérêt  per- 
sonnel, le  sort  qu'il  avait,  en  son  temps,  infligé  à  Karageorges. 
Mais  le  règne  éphémère  du  prince  Michel  écarta  toutes  les  conjec- 
tures sur  la  succession  au  trône  de  la  nouvelle  principauté  serbe. 
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L'expatriation  volontaire  du  prince  Miloch  Obrénovitch  éloigna 
définitivement  et  sans  exception  tous  les  Obrénovitch  de  toute 
combinaison  et  de  toute  fonction.  Il  est  certain  que  dans  Tesprit 
de  plus  d'un  Défenseur  de  la  Constitution  avait  germé  l'idée 
de  s'emparer  du  trône  de  Serbie. 

Les  succès  faciles  et  rapides  de  l'action  révolutionnaire  des 
Défenseurs  de  la  Constitution  et  l'attitude  bienveillante  de  la 
Porte  à  leur  égard  ouvrirent  à  ces  hommes  vulgaires  et  audacieux 
des  horizons  plus  vastes  pour  la  réalisation  des  combinaisons 
personnelles  les  plus  fantaisistes.  Bien  qu'ils  eussent  défendu  la 
liberté  du  peuple,  en  combattant  l'absolutisme  du  prince  Miloch, 
leur  point  de  vue  ne  différait  pas  du  sien  en  ce  qui  concerne  les 
besoins  réels  de  la  nation  et  ses  aspirations.  Ils  ne  visaient 
que  la  substitution  de  leur  dictature  oligarchique  à  son  pouvoir 
absolu.  Et  comme  c'était  toujours  et  partout  le  fond  de  toute 
pensée  subversive,  les  Défenseurs  de  la  Constitution  n'avaient 
une  perception  nette  ni  des  aspirations  du  peuple  ni  de  la  force 
nationale.  Ils  ne  se  rendaient  pas  compte  davantage  de  cette 
immense  force  suggestive  que  la  légende  avait  créée  au  chef 
national,  à  Karageorges,  le  libérateur  et  le  martyr  serbe,  et  qui 
dominait  les  esprits  dans  le  peuple  tout  entier. 

En  effet,  à  la  grande  Skoupchtina  nationale  qui  fut  tenue  le 
14  septembre  1842,  la  question  d'élection  d'un  nouveau  prince 
fut  promptement  résolue.  Quoique  les  principaux  Défenseurs  de 
la  Constitution,  Voutchitch,  Simitch  et  Pétroniyévitch,  eussent 
détenu  le  pouvoir  entre  leurs  mains,  les  représentants  du  peuple 
proposèrent  unanimement  à  la  nation  de  demander  comme  nou- 
veau prince  le  fils  de  Karageorges,  Alexandre  Karageorgévitch, 
officier  très  consciencieux  qui,  par  tempérament  déjà,  et  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  du  prince  Michel,  s'était  tenu  à  l'écart  de 
toutes  les  querelles  de  parti.  On  substituait  ainsi  à  la  dynastie 
du  prince  Miloch  Obrénovitch  la  dynastie  de  Karageorges.  Avec 
toute  la  dignité  et  toute  l'énergie  dont  peut  seule  disposer  une 
nation,  la  seule  réunion  de  la  Skoupchtina  suffit  pour  ruiner  les 
menées  séparatistes  des  chefs  du  parti  des  Défenseurs  de  la 
Constitution,  au  point  de  vue  du  mode  de  gouvernement  aussi 
bien  qu'au  point  de  vue  de  la  question  du  trône.  Malheureuse- 
ment, la  puissance  réelle  et  le  pouvoir  de  l'oligarchie  établis  par 
la  Constitution  de  1838  subsistaient  encore. 
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Mais  la  question  de  l'élection  nationale  au  trône  de  Serbie, 
suivie  de  la  ratification  de  la  Porte,  ne  fut  pas  résolue  immédiate- 
ment et  définitivement.  L'Autriche  fut  la  première  à  soulever  la 
question  serbe.  Le  prince  de  Metternich  considérait  les  événe- 
ments qui  s'étaient  déroulés  en  Serbie  de  1839  à  1842  comme  un 
danger  direct  et  imminent,  menaçant  son  système  gouverne- 
mental dans  la  monarchie  des  Habsbourg.  Détrôner  certains 
monarques  et  les  remplacer  par  d'autres,  aux  confins  mêmes  de 
l'Autriche,  constituait,  à  son  avis,  non  seulement  un  scandale 
pour  le  peuple  serbe  et  le  peuple  yougoslave  de  la  partie  méridio- 
nale de  la  monarchie,  mais  une  cause  d'excitation  à  la  rébellion 
pour  toutes  les  autres  nationalités  de  l'Empire  danubien.  Le 
prince  de  Metternich  s'en  prit  durement  à  la  Porte  de  ce  qu'elle 
avait  laissé  détrôner  par  les  insurgés  un  prince  qu'elle  avait  elle- 
même  accepté,  et  de  ce  qu'elle  avait  ratifié,  sans  l'assentiment 
du  Cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  l'élection  du  nouveau  prince.  Il 
demanda  en  même  temps  à  l'empereur  de  Russie  de  résoudre  cette 
question  sans  trop  porter  atteinte  au  prestige  personnel  du  Sultan. 

L'empereur  de  Russie,  Nicolas  1%  ne  cacha  pas  au  Sultan  le 
mécontentement  que  lui  causaient  les  événements  qui  s'étaient 
déroulés  en  Serbie.  En  même  temps,  il  envoya  en  Serbie  un  de  ses 
aides  de  camp  pour  étudier  sur  place  la  cause  de  tous  les  change- 
ments survenus  dans  ce  pays.  Cet  officier,  le  baron  Liven,  put  se 
rendre  compte,  dès  son  arrivée  à  Belgrade,  qu'il  ne  pouvait  nulle- 
ment être  question  du  rétablissement  de  l'ancien  état  de  choses. 
Dans  la  grande  controverse  diplomatique  que  suscita  la  question 
serbe  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et  à  laquelle  prirent  part,  soit 
directement,  soit  indirectement,  l'Autriche,  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Prusse,  la  Russie,  à  la  fin,  précisa  son  point  de  vue. 
Elle  formula,  dans  les  quatre  points  suivants,  ses  demandes 
relatives  à  la  question  serbe,  savoir  :  1^  détrôner  le  prince 
Alexandre;  2°  procéder  en  toute  liberté  à  une  nouvelle  élection; 
3°  relever  de  ses  fonctions  le  vizir  de  Belgrade,  que  la  Russie 
considérait  comme  le  principal  coupable;  4°  punir  les  princi- 
paux fauteurs  de  troubles,  notamment  Voutchitch  et  Pétro- 
niyévitch.  Dans  toute  cette  action,  la  Russie  s'inspirait  d'une 
idée  principale,  de  ses  droits  de  puissance  protectrice  du  peuple 
serbe,  droits  sanctionnés  par  les  stipulations  de  la  convention 
d'Ackerman  et  par  le  traité  de  paix  d'Andrinople.  La  Russie 
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n'avait  pas  de  grief  personnel  contre  le  nouveau  prince  Alexandre 
Karagéorgévitch,  mais  elle  condamnait  le  procédé  qui  avait  été 
employé  pour  son  élection.  Elle  n'admettait  pas  cette  façon  de 
détrôner  un  prince  qu'on  venait  d'installer  en  Serbie;  elle  avait 
demandé,  en  conséquence,  qu'on  écartât  des  affaires  publiques 
les  chefs  de  l'oligarchie.  Malheureusement,  il  n'y  avait  alors 
personne,  en  Serbie,  qui  pût  discerner  les  véritables  causes  de  ces 
tiraillements,  pas  plus  qu'en  Russie  on  ne  s'était  rendu  compte 
que  tout  le  vice  résidait  dans  les  articles  de  la  Constitution  de 
1838,  que  la  Turquie  et  la  Russie  voulaient  maintenir  à  tout  prix. 

En  somme,  la  Porte  dut  subir  les  conditions  que  lui  imposait 
la  Russie.  Le  15  juin  1843,  se  réunit  une  grande  Skoupchtina 
nationale  pour  la  nouvelle  élection  d'un  prince.  En  présence  du 
nouveau  vizir,  du  consul  de  Russie  et  d'un  envoyé  extraordinaire 
de  la  Russie,  les  représentants  des  dix-sept  districts  composant 
la  Nouvelle  Serbie  votèrent  à  l'unanimité  pour  le  prince  Alexandre 
Karagéorgévitch.  Beaucoup  de  particuliers  des  plus  considérés 
déclarèrent  de  même  qu'ils  désiraient  le  prince  Alexandre  comme 
nouveau  souverain.  Le  vote  avait  été  si  unanime  qu'il  n'était 
plus  permis  de  douter  de  la  volonté  formelle  du  peuple,  mais  il 
fallait  encore  résoudre  la  question  de  l'exclusion  des  deux  prin- 
cipaux oligarques.  Le  9  août,  dans  une  réunion  de  la  Skoupchtina 
nationale  tenue  à  Kragouiévats,  il  fut  décidé,  malgré  toutes  les 
manifestations  des  Défenseurs  de  la  Constitution,  que  Voutchitch 
et  Pétroniyévitch  devaient  quitter  le  pays.  Ce  n'est  qu'à  la  suite 
de  ce  vote  que  la  Porte  délivra,  avec  l'assentiment  de  la  Russie, 
un  bérat  qui  ratifiait  l'avènement  du  prince  Alexandre  au  trône 
de  Serbie. 

Le  règne  du  prince  Alexandre  Karagéorgévitch  s'ouvrit  sous 
les  mêmes  auspices  et  dans  les  mêmes  conditions  intérieures  et 
extérieures  que  celles  qui  avaient  coûté  le  trône  au  prince  Miloch 
Obrénovitch  ainsi  qu'à  son  fils  le  prince  Michel.  La  Porte  s'était 
évertuée  par  tous  les  moyens  à  compromettre  le  régime  intérieur 
autonome  de  la  Serbie.  La  Russie  gardait  précieusement  son  pro- 
tectorat et  les  privilèges  qu'elle  avait  conquis  en  faveur  du 
peuple  serbe.  Les  autres  puissances  européennes  montrèrent 
quelque  jalousie  à  l'égard  de  la  Russie,  craignant  surtout  son 
influence  prédominante  dans  le  sud-est  de  l'Europe.  Quant  à  la 
principauté  de  Serbie,  elle  avait  pour  première  tâche  de  poser 
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les  bases  de  l'évolution  indépendante  du  nouvel  État  par  Tappli- 
cation  des  privilèges  autonomes  de  1830  et  par  la  création  d'une 
administration  répondant  aux  besoins  de  l'époque. 

* 
*  * 

Dans  la  voie  de  l'émancipation  progressive  et  de  l'organisation 
intérieure,  la  principauté  de  Serbie  avait  perdu  près  de  dix  années 
qu'elle  aurait  pu  employer  plus  utilement.  Le  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  la  proclamation  des  privilèges  serbes  institués  par 
le  hatti-chérif  de  1830  et  la  ratification  définitive  de  l'avènement 
du  prince  Alexandre  au  trône  de  Serbie  avait  été  gaspillé  en  agita- 
tions intérieures  et  en  tiraillements  provoqués,  avec  bien  d'autres 
dommages,  par  les  immixtions  étrangères  dans  les  affaires  serbes. 
Les  conflits  entre  le  prince  Miloch  et  le  nouveau  mouvement  des 
Défenseurs  de  la  Constitution  ajournèrent  les  réformes  qui 
n'étaient  pas  moins  nécessaires  au  nouvel  Etat  serbe  qu'à  son 
peuple.  L'idée  maîtresse  du  prince  Miloch  de  tout  centraliser  entre 
ses  mains,  pouvoir  et  affaires,  était  cause  que  sous  son  règne 
aucune  institution  n'avait  pu  se  développer.  Cependant,  les  temps 
nouveaux  et  le  changement  de  régime  imposaient  le  devoir  de 
créer  de  nouvelles  institutions  et  d'introduire  des  réformes  radi- 
cales dans  toutes  les  branches  de  la  vie  publique  et  sociale  de  la 
Nouvelle  Serbie.  Ces  besoins  étaient  d'une  telle  importance  qu'ils 
s'imposèrent  à  la  toute-puissante  oligarchie  qui  avait  changé 
trois  fois  de  prince  en  quatre  ans. 

Le  règne  du  prince  Alexandre  Karageorgévitch  devait  débuter 
par  la  création  de  nouvelles  institutions  et  l'introduction  des 
réformes  politiques  et  sociales.  C'est  là  ce  qui  caractérise  ce  règne, 
auquel  l'évolution  historique  imposait  la  tâche  de  faire  dispa  aître 
les  traces  du  régime  turc  et  de  faire  entrer  la  Serbie  parmi  les 
nations  civilisées.  C'était  une  tâche  grandiose  et  difficile,  très 
louable,  mais  qui  se  heurtait  en  même  temps  aux  plus  grandes 
difficultés  intérieures  et  extérieures.  Toutes  les  concessions  qui 
avaient  été  arrachées  aux  Turcs  devaient  être  renforcées,  préser- 
vées et  étendues;  l'ancien  pachalik  turc  de  Belgrade  devait  être 
transformé  en  un  État  national  indépendant,  dans  la  même  forme 
que  les  autres  États  contemporains.  On  devait  rétablir  l'ordre 
régulier  et  assurer  la  sécurité  de  l'État  et  son  développement 
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intellectuel  ;  il  fallait  organiser  les  pouvoirs  publics  et,  en  même 
temps,  garantir  l'État  et  le  peuple  contre  leurs  abus;  il  fallait 
transformer  l'ancien  sujet  illettré  de  la  Turquie  en  un  citoyen 
libre,  conscient  de  ses  devoirs  en  même  temps  que  de  ses  droits. 
Mais  la  Constitution  de  1838,  qui  mettait  en  conflit  l'État  et  le 
peuple,  mettait  un  obstacle  à  toute  action.  Par  suite  du  bas 
niveau  intellectuel  où  se  trouvait  le  peuple  serbe  à  cette  époque, 
cette  constitution  devint  le  principal  obstacle  au  développement 
régulier  de  l'État  et  à  la  réalisation  des  besoins  réels  de  la  nation. 
Le  règne  du  prince  Alexandre  s'y  est  pour  ainsi  dire  enlisé;  elle 
entravait  toute  action,  et  c'est  dans  un  conflit  qu'elle  suscita 
que  le  règne  prit  fin  plus  tard. 

Un  des  principaux  et  des  plus  grands  mérites  du  prince  Miloch, 
dans  l'histoire  de  la  Nouvelle  Serbie,  fut  d'avoir  proclamé  le 
principe  suivant  :  la  terre  au  paysan.  Malheureusement,  durant 
tout  son  règne,  ce  grand  principe  n'avait  été  consacré  par  aucune 
garantie.  Le  paysan  arrivait-il  à  acquérir  de  manière  ou  d'autre 
la  terre  dont  il  avait  besoin,  il  n'existait  aucun  moyen  légal  de 
lui  garantir  sa  propriété.  La  raison  du  plus  fort  était  toujours 
la  meilleure.  Le  fort  pouvait  déposséder  le  faible,  et  souvent  il 
abusait  de  son  privilège  au  point  de  vue  de  la  propriété  privée. 
Le  prince  Miloch  semble  lui-même  avoir  donné  l'exemple  en 
dépossédant  les  propriétaires  et  en  s'appropriant  les  meilleurs 
domaines...  La  première  question  que  le  nouveau  régime  avait 
à  régler  était  donc  la  garantie  de  la  propriété.  Le  règne  du  prince 
Alexandre  résolut  cette  question  équitablement  et  définitive- 
ment en  constituant  des  tribunaux  et  en  rédigeant  un  code  écrit. 
11  acquit  dès  lors  un  immense  prestige  aux  yeux  du  peuple,  comme 
le  prouve  un  chant  populaire  de  cette  époque  : 

Les  vieux  et  jeunes  se  réjouissent, 

Les  grands  et  les  petits  renaissent 

De  joie,  de  voir  qu'enfin  la  justice  règne, 

Qu'aucun  Serbe  ne  doit  plus  la  corvée, 

Que  les  champs  ne  sont  plus  spoliés. 

Ni  les  prairies,  ni  les  vignobles, 

Ni  les  vergers,  ni  les  mouhns  ; 

Que  chacun  récolte  le  fruit  de  son  labeur 

Et  exerce  librement  son  négoce. 

La  création  des  tribunaux  entraîna  l'établissement  d'un  code 
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cwil,  qui  eut  lieu  en  1844.  Cette  œuvre  capitale,  au  point  de  vue 
juridique,  du  règne  du  prince  Alexandre  Karageorgévitch,  fut 
le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne.  L'article  213  disait  :  «  De 
même  que  les  spahilouks  (domaines  seigneuriaux),  les  timars 
(fiefs)  et  les  zayamets  sont  abolis  en  Serbie,  qu'il  n'en  existe  plus 
et  qu'il  ne  s'en  pourra  créer  de  nouveaux,  de  même  chaque 
Serbe  est  le  maître  absolu  et  le  propriétaire  unique  (bachtinik) 
de  son  bien,  qui  lui  est  légalement  garanti  et  protégé  par  la  loi.  » 

L'organisation  des  tribunaux,  fondée  sur  une  base  nouvelle 
et  commencée  dès  1840,  fut  définitivement  achevée  en  1846  par 
l'institution  d'un  tribunal  suprême  de  troisième  instance,  qui 
fut  un  peu  plus  tard  érigé  en  Cour  de  cassation.  Pour  la  régu- 
larité, le  bon  fonctionnement  et  la  célérité  des  tribunaux,  la 
magistrature  n'était  guère  à  la  hauteur  de  son  rôle,  caria  Serbie 
d'alors  ne  comptait  qu'un  nombre  infime  de  gens  instruits.  Il 
se  trouvait  des  illettrés  même  parmi  les  présidents  et  les  juges 
de  certains  tribunaux,  et  quant  à  l'ordre  des  avocats,  il  existait 
à  peine.  Il  s'écoula  un  temps  assez  long  avant  que  des  magis- 
trats dignes  de  ce  nom  vinssent  siéger  au  tribunal,  ce  qui  donna 
enfm  une  base  solide  à  l'institution. 

Des  progrès  analogues  s'accomplirent,  pendant  le  règne  du 
prince  Alexandre,  dans  l'ordre  administratif  et  dans  l'éducation 
professionnelle  des  fonctionnaires.  La  situation  de  ceux-ci,  sous 
le  règne  du  prince  Miloch,  était  celle  de  véritables  valets;  sous 
je  nouveau  règne  ils  constituèrent  un  corps  administratif  dont 
la  situation  matérielle  était  garantie  et  qui  pouvait  s'adonner 
consciencieusement  à  ses  fonctions.  Indépendamment  des  signes 
distinctifs  consistant  dans  les  titres  et  les  uniformes,  les 
fonctionnaires  de  l'État  émargeaient  au  budget  qui  fixait  leur 
traitement,  tandis  que  la  Constitution  leur  garantissait  l'indé- 
pendance avec  certaines  immunités.  Les  fonctionnaires  n'étaient 
tenus  de  payer  l'impôt  à  l'État  que  sur  leurs  biens  immeubles, 
lorsqu'ils  en  possédaient.  Mais,  comme  il  fallut  bientôt  exiger 
des  connaissances  plus  étendues,  un  grand  nombre  de  Serbes 
arrivés  du  dehors  occupèrent  de  nombreuses  et  importantes 
fonctions.  Cette  concurrence,  ainsi  que  la  trop  grande  indépen- 
dance des  fonctionnaires,  causa  continuellement  des  froissements 
personnels  et  eut  pour  résultat  des  conflits  entre  les  fonction- 
naires et  l'État  et  entre  le  peuple  et  les  fonctionnaires,  princi- 
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paiement  par  l'indiscipline  de  ces  derniers,  que  l'Etat  n'avait 
pas  su  tenir  suffisamment  sous  sa  dépendance. 

Les  écoles  avaient  été  groupées  avec  les  tribunaux  sous  un 
même  ministère.  C'était  le  ministère  de  la  Justice  et  de  l'Ins- 
truction publique.  Le  règne  du  prince  Miloch  n'avait  pas  porté 
un  grand  intérêt  au  développement  de  l'instruction.  D'ailleurs, 
le  prince  n'aimait  pas  beaucoup  les  gens  instruits  et  cultivés. 
11  en  tolérait  un  petit  nombre  dans  son  entourage,  plutôt  par  la 
force  des  circonstances.  Vers  la  fm  de  son  règne,  on  comptait 
Seulement  72  écoles  élémentaires  en  Serbie,  fréquentées  par 
2.514  élèves,  dont  26  écoles  appartenant  à  l'État,  non  compris 
un  lycée  de  cinq  classes  et  trois  autres  de  deux  classes.  On  com.- 
mença  à  attacher  un  peu  plus  d'importance  à  l'instruction  pu- 
blique sous  le  court  règne  du  prince  Michel,  et  vu  la  situation 
à  cette  date,  on  peut  dire  que  l'instruction  ne  commença  à  se 
développer  et  à  devenir  florissante  que  sous  le  règne  du  prince 
Alexandre. 

En  1855,  la  Serbie  comptait,  pour  1  million  d'habitants, 
comme  établissements  d'enseignement  supérieur,  secondaire 
et  primaire  :  un  lycée,  un  gymnase,  un  séminaire,  trois  pro- 
gymnases, une  académie  militaire,  une  école  commerciale,  une 
école  agricole,  300  écoles  primaires  pour  garçons  et  13  écoles 
primaires  pour  filles,  avec  plus  de  10.000  -élèves.  Los  études  du 
lycée  comprenaient  l'enseignement  supérieur  réparti  en  deux 
facultés,  la  Faculté  de  Philosophie  et  celle  de  Droit.  A  cette 
époque  déjà,  on  avait  inauguré  le  système  des  bourses  à  l'étran- 
ger, principalement  des  bourses  de  l'État.  En  1844  fut  renou- 
velée la  Société  scientifique  serbe,  qui  donna  naiesance  plus  tard 
à  l'Académie  serbe  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts.  En  1853, 
on  fonda  la  Bibliothèque  nationale  et  le  Musée  national.  L'État 
créa  ime  imprimerie  pour  l'impression  non  seulement  des  livres 
scolaires,  mais  aussi  de  toutes  sortes  d'ouvrages  originaux  et 
de  traductions  qui  formèrent  le  noyau  de  la  littérature  scienti- 
fique serbe. 

Sous  le  règne  du  prince  Alexandre,  on  s'occupa  activement 
à  améliorer  la  situation  matérielle  du  peuple  autant  que  le  ré- 
gime de  vassalité  de  l'État  le  permettait.  Les  routes,  qu'on  avait 
seulement  tracées  auparavant,  furent  définitivement  construites, 
et  des  ingénieurs  furent  engagés  à  l'étranger  spécialement  à  cet 
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eflet.  Dans  le  budget  de  l'État,  on  prévoyait  tous  les  ans  une 
certaine  somme  pour  la  construction  des  routes.  Les  postes  et 
télégraphes,  institués  en  1843,  formaient  une  branche  spéciale 
de  l'Administration  publique.  Le  taux  d'intérêt  était  fixé  léga- 
lement pour  les  emprunts  et  la  création  d'une  caisse  publique 
spéciale  destinée  à  mettre  fm  aux  abus  pratiqués  par  des  entre- 
preneurs privés  et  par  des  usuriers. 

La  sécurité  rétablie  dans  le  pays  et  la  création  de  voies  de 
communication  améliorèrent  le  com.merce,  qui  fit  de  sérieux  pro- 
grès, surtout  après  que  les  laissez-passer  commerciaux  eurent 
été  supprimés  et  qu'on  eut  défendu  aux  fonctionnaires  de  se 
livrer  eux-mêmes  au  commerce.  Le  règlement  corporatif  datant 
de  1847  réalisa  l'organisation  des  corps  de  métiers.  A  cette 
époque  remontent  aussi  les  premiers  succès  obtenus  dans  l'agri- 
culture et  l'élevage  du  bétail,  et  l'exploitation  rationnelle  des 
plus  grandes  richesses  du  sol;  les  forêts  et  les  mines.  Cette 
époque  représente  une  étape  très  importante  dans  l'évolution 
historique  de  la  Nouvelle  Serbie.  Sous  l'influence  du  nouvel 
esprit  de  l'époque,  de  la  liberté  individuelle  et  de  l'indépendance 
nationale,  les  anciennes  zadrougas  commencèrent  à  péricliter  et 
à  se  désagréger.  C'en  était  fait  de  ces  organisations  familiales 
et  économiques  qui,  aux  plus  dures  époques  de  l'histoire  serbe, 
avaient  le  plus  contribué  à  la  conservation  d^  l'individualité 
nationale  et  au  développement  de  la  mentalité  nationale.  Au 
point  de  vue  des  finances,  le  règne  du  prince  Alexandre  marque 
également  une  période  très  intéressante.  Le  développement  de 
l'État  et  des  divers  services  publics  augmenta  également  les 
frais  et  les  dépenses.  Cependant,  la  répartition  et  la  perception 
des  impôts  n'étaient  pas  encore  établies  sur  une  ba'^e  légale.  Les 
anciens  voyvodes  s'insurgeaient  contre  de  nouvelles  contribu- 
tions pour  des  raisons  purement  démagogiques,  ce  qui  empê- 
chait de  faire  face  à  certains  besoins  de  l'État  et  du  peuple.  La 
Serbie  était  entièrement  maîtresse  de  ses  douanes  en  matière 
d'exportation,  mais  sur  toutes  les  denrées  qui  entraient  dans  son 
territoire  ou  le  traversaient,  elle  ne  pouvait  à  elle  seule  fixer  les 
tarifs  ni  prélever  de  droits  de  douane.  Dès  1843,  l'Autriche  lui 
refusa  le  droit  de  l'autonomie  douanière.  Toute  marchandise 
introduite  d'Autriche  en  Serbie  ne  devait  acquitter  qu'un  droit 
de  douane  de  3  y^  ad  valorem,  ce  qui  diminuait  considérable- 
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ment  les  recettes  du  Trésor,  et  rendait  impossible  tout  progrès 
dans  l'industrie. 

Dans  l'ensemble  de  l'administration  publique,  c'étaient  les 
besoins  de  la  guerre  qui  grevaient  le  plus  le  budget,  et  le  règne 
du  prince  Alexandre  contribua  grandement  au  développement 
de  la  force  militaire  du  pays.  En  même  temps  qu'une  armée 
régulière,  on  avait  créé  une  école  d'artillerie,  une  poudrerie  à 
Stragari,  un  arsenal  et  une  fabrique  d'armes  et  de  munitions  à 
Kragouiévats. 

Dans  cette  période  historique,  si  mouvementée  et  d'activité 
débordante,  un  très  grand  progrès  s'accomplit  dans  le  domaine 
intellectuel.  11  fut  surtout  marqué  par  le  succès  du  génial  Vouk 
St.  Karadjitch,  dans  la  lutte  qu'il  soutint  pendant  près  de  trente 
ans  pour  l'adoption  du  langage  populaire  dans  les  textes  écrits  et 
pour  la  réforme  de  l'orthographe.  Toutes  les  nouvelles  généra- 
tions serbes  scientifiques  et  littéraires  épousèrent  sa  cause  et 
appliquèrent  intégralement  ses  idées  saines  et  justes  sur  la 
langue  populaire  et  l'orthographe,  l^e  jeune  savant  Djouro 
Danitchitcb,  dans  son  ouvrage  intitulé  La  guerre  pour  la  langue 
et  V orthographe  serhe<^,  a  démontré  magistralement  le  bien-fondé 
et  la  justesse  des  idées  de  Vouk. 

L'année  1847  fait  véritablement  époque  dans  l'histoire  de  la 
nouvelle  culture  intellectuelle  serbe.  C'est  en  cette  année  qu'a 
été  imprimé  le  Nouveau  Testament  traduit  du  russe  par  Vouk 
St.  Karadjitch,  et  les  Pesmés  (Poésies)  de  Branko  Raditché- 
vitch,  le  plus  illustre  des  poètes  serbes.  Cette  même  année  parut 
lo  Gorski  Viyénatz  (La  Couronne  de  la  Montagne)  de  Pierre 
Pétrovitch  Niégoch,  une  O'uvre  philosophique  capitale  dans  la 
littérature  serbe.  L'année  J 848  voit  paraître  le  premier  recueil 
périodique  rédigé  dans  le  pur  idiome  populaire  avec  l'ortho- 
graphe nouvelle.  Peu  de  temps  après,  la  langue  populaire  fut 
consacrée  officiellement  et  devint  la  langue  littéraire  du  peuple 
serbe  et  croate.  Cette  grande  transformation^  sans  parler  de  son 
importance  scientifique  et  littéraire,  eut  une  influence  immense 
sur  l'évolution  de  la  pensée  nationale  et  sur  la  formation  de 
nouvelles  idées  nationales  et  de  nouveaux  idéals. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  règne  du  prince  Alexandre 
Karageorgévitch  porte  l'empreinte  d'un  règne  national  et  répa- 
rateur. A  ce  point  de  vue,  il  présente  une  très  grande  analogie 
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avec  le  règne  du  souverain  du  Piémont  de  la  même  époque,  le 
roi  Charles-AJhert,  de  la  Maison  de  Savoie.  Loin  d'entraver  le 
développement  général  de  l'État  et  de  la  nation,  le  prince 
Alexandre  l'a  aidé  de  son  mieux  et  de  toutes  manières.  Tout  ce 
qui  était  bon  et  utile  pour  le  peuple  trouvait  un  écho  dans  r.on 
cœur  généreux.  11  ne  manquait  pas  de  larges  conceptions  sur 
toutes  les  questions  concernant  l'État  et  la  nation,  de  même 
qu'il  avait  la  claire  notion  de  leurs  besoins,  n'ignorant  pas, 
cependant,  la  difficulté  de  leur  donner  satisfaction.  Dans  cette 
tâche  ardue,  il  avait  à  vaincre  deux  difficultés  principales. 
D'abord,  les  circonstances  pénibles  qui  l'avaient  élevé  au  trône 
avaient  détourné  presque  complètement  de  la  Serbie  l'attention 
bienveillante  que  lui  accordait  sa  protectrice  la  Russie.  Parmi 
les  autres  puissances  européennes,  il  ne  s'en  était  pas  trouvé  une 
seule  qui  eût  voulu  s'engager  à  fond  en  faveur  de  la  Serbie.  En 
outre,  la  suzeraineté  de  la  Turquie  planait  comme  un  aigle  noir 
au-dessus  de  la  Nouvelle  Serbie  vassale.  Si  l'on  veut  apprécier 
les  difficultés  de  la  situation  de  la  Serbie  sous  le  règne  du  prince 
Alexandre,  situation  aggravée  par  l'immixtion  constante  de  la 
jalouse  Autriche,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  son  organisation 
intérieure,  sanctionnée  par  la  Constitution  turque  de  1838,  dont 
les  stipulations  entravaient  toute  action  indépendante  tant  au 
dehors  qu'à  l'intérieur  du  pays.  Cette  constitution  favorisait  les 
anciens  éléments  conservateurs  qui  avaient  acquis,  dans  les  temps 
passés,  im  certain  prestige  dans  les  diverses  luttes  intérieures, 
mais  qui  n'avaient  montré  aucune  capacité  ni  aucune  compré- 
hension de  l'organisation  ni  de  la  direction  d'un  État  moderne. 


* 


Les  luttes  intestines  qui  s'étaient  caractérisées  en  Serbie  comme 
une  réaction  contre  l'absolutisme  du  prince  Miloch,  avaient  long- 
temps détourné  l'attention  et  l'intérct  que  les  Serbes  de  la  Prin- 
cipauté portaient  aux  autres  Serbes  et  Yougoslaves  qui  les 
entouraient.  En  réunissant,  en  1833,  six  nouveaux  départe- 
ments à  la  Serbie,  le  prince  Miloch  crut  avoir  terminé  sa  tâche 
et  s'être  acquitté  de  ses  devoirs  envers  l'État  aussi  bien  qu'en- 
vers la  nation.  Les  querelles  et  les  troubles  intérieurs  semblent 
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avoir  étouffé  pour  quelque  temps  les  idées  libérales  et  les  grands 
idéals  qui  avaient  inspiré  la  première  insurrection  sous  Kara- 
georges.  Les  changements  fréquents  de  princes  furent  un  obs- 
tacle non  seulement  à  toute  action  publique  en  faveur  de  l'af- 
franchissement des  frères  opprimés,  mais  aussi  à  toute  initiative 
dans  ce  sens.  Avec  Texil  des  chefs  de  partis  et  des  Défenseurs  de 
la  Constitution  et  l'avènement  du  prince  Alexandre  au  trône, 
la  Nouvelle  Serbie,  tout  en  s' attachant  à  l'organisation  inté- 
rieure et  au  développement  de  la  civilisation,  entama  une  action 
énergique  et  réfléchie  en  vue  d'un  programme  patriotique  à 
réaliser,  comprenant  l'affranchissement  national,  l'agrandisse- 
ment du  territoire  et  l'indépendance  de  l'État  et  de  la  nation. 
A  la  lin  de  l'année  1844,  le  prince  Alexandre  et  son  ministre 
Ili^^a  Garachanine  élaborèrent  des  plans  très  vastes  pour  la 
future  politique  extérieure  de  la  Nouvelle  Serbie.  C/est  ce  qu'on 
a  appelé  le  Natchertaniyé  (programme)  : 

La  Serbie  doit,  au  point  de  vue  de  sa  politique  extérieure,  se  placer 
au  niveau  des  autres  puissances  européennes  en  élaborant  un  plan 
d'action  pour  son  avenir.  Elle  doit  inaugurer  une  politique  dont  elle 
observera  les  principes  essentiels  d'une  façon  constante,  et  s'y  con- 
former pour  l'expédition  de  toutes  ses  affaires...  Avant  tout,  la  Serbie 
doit  bien  se  pénétrer  du  rôle  qui  lui  appartient  dans  la  renaissance 
des  peuples  slaves.  En  considérant  ce  qu'elle  est  actuellement,  quelle 
est  sa  situation  actuelle  et  quelles  sont  les  nations  qui  l'environnent, 
elle  doit  se  convaincre  qu'elle  est  encore  bien  petite,  qu'elle  ne  devra 
pas  rester  longtemps  dans  cette  situation  et  qu'elle  devra  s'occuper 
de  son  avenir  de  concert  avec  les  autres  nations  qui  l'entourent.  Toutes 
ces  notions  seront  la  base  de  la  politique  serbe,  qui,  loin  de  rester 
confinée  dans  les  limites  actuelles,  devra  attirer  vers  elle  tout  le  reste 
du  peuple  serbe  qui  l'entoure.  Si  elle  ne  poursuivait  pas  cette  poli- 
tique jusqu'au  bout,  ou  si,  ce  qui  pis  est,  elle  méconnaissait  ses  devoirs, 
elle  se  verrait  ballotter  par  les  tempêtes  extérieures  comme  un  petit 
vaisseau  que  la  furie  des  eaux  finirait  par  briser  sur  un  récif. 

Parlant  de  la  chute  irrémédiable  et  de  la  liquidation  de  la 
Turquie  d'Europe  et  de  ses  héritiers  à  venir,  ce  programme 
secret  de  la  politique  serbe  insistait  particulièrement  sur  le  rôle 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie  dans  les  événements  balkaniques 
futurs.  Quelques  remarques  importantes  sur  les  tendances  et 
les  buts  de  ces  deux  grandes  puissances  sont  de  véritables  pro- 
phéties nui  se  sont  entièrement  réalisées  de  nos  jours. 
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Mettant  en  évidence  les  devoirs  nationaux  et  les  attributions 
de  l'État  de  la  Nouvelle  Serbie,  le  Programme  attire  particuliè- 
rement l'attention  sur  les  dangers  qui  menacent,  au  point  de 
vue  national,  les  Serbes  et  les  Yougoslaves  du  côté  de  l'-Autriche, 
qui  devait  craindre  de  perdre  un  jour  toutes  ses  provinces  méri- 
dionales si  les  Slaves  du  Sud  venaient  à  se  rallier  à  la  Serbie  : 

Dans  ces  conditions,  l' Autriche  doit  donc  être  l'ennemie  constante  de 
l'Etat  serbe.  L'entente  et  V accord  avec  l'Autriche  sont  des  utopies  poli- 
tiques, car  elle  {la  Serbie)  se  passerait  ainsi  elle-m/me  la  corde  au  cou. 

Préconisant  la  politique  d'appui  sur  les  puissances  occiden- 
tales de  l'Europe,  la  France  et  l'Angleterre,  le  Natchertaniyé 
s'étend  sur  l'importance  de  l'Empire  serbe  du  Moyen  Age  et 
rattache  à  ces  souvenirs  toutes  les  aspirations  et  les  droits  de 
la  Nouvelle  Serbie.  Pour  en  marquer  l'importance,  il  place  en 
première  ligne  le  droit  historique  serbe  : 

Les  fondations  sur  lesquelles  le  nouvel  Etat  serbe  sera  élevé  doivent 
être  relevées  des  décombres  et  des  ruines  et  mises  à  jour,  afin  que 
l'édifice  repose  sur  des  assises  soldes,  étayécs  par  nos  droits  histo- 
riques. 

Si  l'on  agit  ainsi,  on  saura  acquérir  aux  yeux  de  toutes  les  nations 
et  des  Gouvernements  mêmes  un  prestige  et  un  ascendant  immenses; 
car  nous,  Serbes,  nous  nous  montrerons  au  monde  comme  les  véri- 
tables héritiers  de  nos  illustres  prédécesseurs,  en  renouvelant  nous- 
mêmes  notre  passé.  Notre  présent  n'en  sera  donc  pas  détaché,  il  for- 
mera au  contraire  un  tout  liomogène  avec  lui.  Les  Serbes,  leur 
nationalité  et  leur  vie  publique  se  placent  sous  l'égide  du  droit  sacré 
de  l'Histoire.  On  ne  peut  pas  reprocher  à  nos  aspirations  d'être  des 
innovations  sans  fondement,  d'être  révolutionnaires,  mais  on  doit 
convenir  qu'elles  sont  une  nécessité  politique,  qu'elles  ont  germé  dans 
le  passé,  qu'elles  se  sont  enracinées  dans  la  vie  publique  et  nationale 
des  Serbes  d'autrefois,  et  que  ces  racines  forment  seulement  de  nou- 
velles pousses  qui  s'épanouissent  à  nouveau.  Si  l'on  considère  la 
renaissance  du  nouvel  État  serbe  à  ce  point  de  vue,  tous  les  autres 
Slaves  du  Sud  comprendront  aisém  nt  cette  idée  et  l'adopteront  avec 
joie,  car  dans  aucun  autre  pays  d'Europe  le  souvenir  du  passé  histo- 
rique n'est  aussi  vivace  que  chez  notre  peuple  yougoslave.  C'est  pour- 
quoi l'on  peut  compter  avec  certitude  sur  l'adhésion  du  peuple,  car 
il  est  apte  à  comprendre  de  lui-même  en  quoi  consistent  l'intérêt  et 
l'importance  de  son  État  indépendant. 

De  tous  les  peuples  assujettis  à  la  Turquie,  les  Serbes  sont  les  pre- 
miers qui  ont  lutté  de  toutes  leurs  forces  et  avec  leurs  propres  moyens 
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pour  leur  liberté,  ce  qui  leur  impose  en  premier  lieu  le  devoir  de  persé- 
vérer dans  cette  voie.  Dés  maintenant,  bien  des  gens  et  même  certains 
Gouvernements  se  sont  rendu  compte  que  la  Serbie  va  au-devant 
d'un  brillant  avenir,  et  c'est  ce  qui  a  attiré  sur  elle  l'attention  de 
l'Europe  tout  entière. 

Le  nouvel  État  serbe  du  Sud  donnerait  à  l'Europe  toutes  les  garanties 
de  capacité  et  d'énergie  qui  lui  permettraient  de  se  maintenir  au  milieu 
des  puissances  rivales.  Sa  situation  géographique,  son  étendue  territo- 
riale, la  richesse  de  ses  produits  naturels  et  Pesprit  guerrier  de  ses  habi- 
tants, puis  le  sentiment  élevé  et  très  ardent  de  la  nationalité,  la  même  ori- 
gine et  une  langue  identique,  tout  cela  indique  la  stabilité  politique  et 
un  grand  avenir  pour  le  nouvel  Etat  serbe. 

Ce  vaste  plan  d'action  embrassait,  en  même  temps  que  tous 
les  pays  serbes  alors  assujettis  à  la  Turquie  (la  Vieille  Serbie, 
la  Macédoine,  l'Albanie  septentrionale,  la  Bosnie  et  l'Herzégo- 
vine), le  Monténégro,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Slavonie,  la 
Syrmie,  la  Batchka  et  le  Banat.  Il  attirait  en  outre  tout  parti- 
culièrement l'attention  sur  la  situation  et  l'importance  du  peuple 
bulgare.  En  ce  qui  concerne  les  Bulgares,  on  y  rencontre  des 
remarques  comme  celles-ci  : 

Dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe,  le  Turc  ne  sera  aussi  sûrement 
maître  chez  lui  qu'en  Bulgarie.  De  plus,  les  Bulgares  sont  presque  tous 
dépourvus  d'armes  et  sont  habitués  à  obéir  et  à  travailler;  la  sou- 
mission et  le  travail  sont  devenus  chez  eux  une  seconde  nature.  Mais 
toutes  ces  remarques  ne  doivent  pas  nous  tromper  sur  la  valeur 
réelle  des  Bulgares;  elles  doivent  surtout  nous  empêcher  de  les  mé- 
priser. On  doit  malheureusement  en  convenir,  les  Bulgares,  bien 
qu'ils  représentent  une  branche  du  peuple  slave  en  Turquie,  man- 
quent entièrement  de  foi  dans  leur  propre  force,  et  s'ils  tentent  quelque 
action  en  vue  de  se  libérer,  ce  ne  sera  que  sous  l'impulsion  des 
influences  extérieures...  Vu  l'état  d'âme  actuel  de  ce  peuple,  et  malgré 
la  considération  due  à  ses  aspirations  patriotiques,  on  doit  cependant 
conclure  qu'en  Bulgarie  les  efforts  tentés  pour  la  libération  de  la 
patrie  du  joug  turc  sont  encore  très  éloignés  du  but.  L'influence 
russe  en  Bulgarie  doit  être  pour  la  Serbie  un  signe  et  un  avertissement 
qu'elle  ne  pourra  compter  sur  l'amitié  politique  de  ce  peuple  qu'alors 
qu'elle  lui  aura,  la  première,  manifesté  et  prodigué  son  amitié.  Il 
faut  donc  que  la  Serbie  fasse  quelque  chose  de  positif  pour  la  Bul- 
garie, afin  de  pouvoir  compter  sur  sa  reconnaissance. 

Parlant  des  moyens  d'action  dans  les  différentes  contrées 
serbes  et  yougoslaves,  le  Natchertaniyé  recommande  ces  trois 
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principes  fondamentaux  de  la  politique  d'affranchissement  de  la 
Serbie  : 

10  La  Serbie  ne  doit  pas  élever  sur  ses  frontières  une  muraille  de 
Chine  entre  elle  et  ses  conationaux;  elle  devra,  au  contraire,  dans  cet 
ordre  d'idées,  ouvrir  toutes  ses  frontières  de  façon  à  développer  et  à 
rendre  plus  faciles  les  communications  avec  le  peuple  asservi. 

2°  En  tenant  compte  de  la  différence  de  religion  chez  les  Serbes 
et  chez  les  Yougoslaves,  la  Serbie  devra  proclamer  et  réaliser  le  prin- 
cipe de  la  liberté  entière  de  conscience.  Il  faut  veiller  à  ce  que  les  peuples 
de  religion  orthodoxe  et  ceux  de  religion  catholique  s'entendent  et 
s'accordent  entre  eux  dans  les  questions  de  pohtique  nationale,  car 
c'est  le  seul  moyen  de  mener  cette  politique  au  succès.  La  Serbie  aura 
pour  mission  de  propager  les  bases  essentielles  de  cette  politique  dans 
le  peuple  des  deux  confessions...  Ce  principe  conviendra  sans  nul 
doute  à  tous  les  chrétiens  et,  à  la  longue,  gagnera  aussi  certains  musul- 
mans qui  se  montreront  très  satisfaits  au  point  de  vue  religieux... 

Afin  de  détacher  de  l'Autriche  les  peuples  yougoslaves  catholiques 
et  de  les  soustraire  à  son  influence,  et  afin  de  les  ramener  le  plus 
possible  à  la  Serbie,  il  sera  nécessaire  d'apporter  la  plus  grande  atten- 
tion dans  l'accomplissement  de  cette  tâche. 

3"  Le  principe  fondamental  dont  il  ne  faudra  pas  se  départir  est 
celui  de  l'unité  nationale.  Il  faut  considérer  comme  loi  principale, 
loi  fondamentale  de  l'Etat,  la  consolidation  de  la  dignité  monarchique, 
qui  préparera  l'unification  de  la  Serbie  avec  tous  les  autres  peuples 
asservis. 

La  stabilité  du  Gouvernement  en  Serbie  et  l'action  continue  au 
dehors  constituent  la  meilleure  garantie  pour  l'unité  entre  toutes  les 
provinces  et  pour  faire  obstacle  aux  tendances  séparatistes.  De  cette 
façon,  la  Serbie  devra  se  considérer  comme  la  protectrice  naturelle 
de  tous  les  Yougoslaves  opprimés  sous  le  joug  étranger.  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  la  Serbie  devra  tenir  tous  les  Serbes  et  les  Yougoslaves 
au  courant  de  son  organisation  publique  fondamentale,  de  ses  lois 
et  de  ses  acquisitions  scientifiques,  et  devra  introduire  progressivement 
dans  le  service  de  l'État  des  hommes  jeunes  et  instruits  originaires 
de  toutes  les  contrées  asservies. 

Au  point  de  vue  du  commerce  extérieur  de  la  Serbie,  le  Nat- 
ckertaniyé  dit  encore  : 

Tout  notre  commerce  extérieur  se  trouve  à  la  merci  de  l'Autriche. 
C'est  un  mal  que  les  spécialistes  devront  définir  et  sur  lequel  ils  donne- 
ront leur  appréciation.  Établir  par  Zémoun  (Zemlin)  des  relations 
commerciales  directes  avec  les  puissances  étrangères  sera  toujours 
chose  extrêmement  difficile.  La  Serbie  devra  donc  choisir  une  nouvelle 
voie  commerciale  qui  déboucherait  sur  la  mer  et  lui  ouvrirait  des 
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ports...  C'est,  entre  autres  avantages,  ce  qui  aurait  pour  conséquence 
d'élever  les  prix  des  denrées  serbes  exportées  vers  le  nord,  tandis 
que  les  marchandises  importées  de  ce  côté  subiraient  une  dépré- 
ciation par  suite  de  la  concurrence  qui  leur  serait  faite  par  les  impor- 
tateurs du  sud.  En  un  mot,  le  Serbe  vendrait,  de  cette  façon,  ses 
produits  plus  cher  et  achèterait  à  meilleur  marché  les  marchandises 
étrangères.  Au  point  de  vue  politique,  la  Serbie  réaliserait  de  ce  fait 
deux  grands  avantages,  d'abord  un  trafic  plus  important  et  un 
contact  plus  fréquent  avec  ses  conationaux  asservis,  et,  en  plus,  la 
communication  directe  avec  les  puissances  européennes  commerciales, 
notamment  avec  la  France  et  l'Angleterre... 

En  effet,  en  exécutant  ce  programme,  la  Serbie  avait  entrepris 
une  action  énergique  de  tous  les  côtés  et  avait  atteint  partout 
de  fort  beaux  résultats.  Tout  en  instruisant  sa  jeunesse,  elle 
avait  aidé  les  jeunes  Serbes  de  Turquie,  de  même  que  ceux  de 
Bulgarie,  en  les  acceptant  dans  ses  écoles  ou  en  instituant  des 
bourses  à  l'étranger.  En  imprimant  des  livres  et  en  les  distri- 
buant dans  la  Vieille  Serbie,  en  Macédoine,  en  Bosnie  et  en  Her- 
zégovine, elle  a  activement  contribué  à  l'éveil  de  l'idée  serbe 
et  à  l'organisation  de  la  résistance  nationale.  Un  des  principaux 
problèmes  visés  par  l'action  nationale  serbe  chez  les  peuples 
slaves  assujettis  à  la  Turquie  fut  la  lutte  contre  le  clergé  grec. 
Le  patriarcat  œcuménique  do  Constantinople,  usant  tantôt  de 
ses  prérogatives  considérables,  tantôt  des  moyens  de  corruption 
à  l'égard  des  fonctionnaires  et  des  hauts  dignitaires  turcs,  avait 
embrassé  dans  son  action  tous  les  chrétiens  de  l'Empire  ottoman. 
Tous  les  métropolites  et  les  évoques,  dans  toutes  les  villes  de 
quelque  importance,  étaient  exclusivement  grecs;  la  plupart 
des  membres  du  clergé  l'étaient  également,  achetant  la  plupart 
du  temps  les  charges  ecclésiastiques  argent  comptant,  le  clergé 
grec  de  cette  époque  avait  développé  une  telle  corruption  que 
les  offices  rituels  et  la  religion  chrétienne  ne  comptaient  en  rien 
pour  ces  prêtres  qui  ne  poursuivaient  que  l'exploitation  maté- 
rielle de  la  population  et  s'adonnaient  même  à  l'espionnage 
pour  le  compte  de  la  Turquie. 

En  outre,  ce  clergé  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'apprendre  la 
langue  nationale  du  pays,  ne  fût-ce  que  pour  les  besoins  du  ser- 
vice religieux.  La  corruption  des  évêques  et  des  popes,  soutenue 
entièrement  par  les  autorités  ottomanes,  faisait  surtout  rage  dans 
la  Serbie  du  Vardar  et  dans  la  Bulgarie.  L'antagonisme  entre  le 
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peuple  et  ces  indignes  représentants  de  l'Église  était  tellement 
violent  qu'il  donnait  souvent  lieu  à  des  voies  de  fait  nécessitant 
l'intervention  des  autorités  turques.  Mais  l'instruction  donnée 
dans  les  séminaires  serbes  aux  jeunes  gens  de  la  Vieille  Serbie, 
de  la  Macédoine  et  de  la  Bulgarie  et  leur  retour  au  pays  natal 
comme  prêtres  put  heureusement  relever  le  prestige  de  la  Serbie 
aux  yeux  de  tous  ces  peuples.  En  outre,  des  délégués  serbes 
furent  chargés  de  parcourir  tous  les  pays  serbes  et  slaves  rattachés 
à  la  Turquie,  et  par  eux,  la  Serbie  fut  renseignée  sûrement  sur 
la  situation  exacte  des  populations  asservies  oux  Turcs,  de  même 
que  ce  fut  par  eux  qu'elle  entretint  chez  ces  derniers  l'espoir 
de  leur  affranchissement,  tout  en  développant  et  en  perfec- 
tionnant son  programme  gouvernemental  national  et  en  aug- 
mentant toujours  sa  foi  dans  sa  propre  force. 

Cette  période  coïncide  avec  les  débuts  du  rapprochement  de 
la  Serbie  et  des  Croates.  En  vertu  du  principe  d'égalité  de  droits 
entre  orthodoxes  et  catholiques,  ce  rapprochement  dans  les  ten- 
dances politiques,  entre  Belgrade  et  Zagreb  en  Croatie,  avait 
y)ris  une  extension  qui  n'avait  jamais  été  atteinte  auparavant 
et  qui  ne  fut  jamais  dépaf^sée  plus  tard,  au  point  de  vue  de  l'éten- 
due et  de  l'intensité.  11  est  extrêmement  intéressant  de  faire 
remarquer  que  l'action  commune  de  la  Serbie  avec  les  Croates 
H  les  Bulgares  ne  tendait  nullement  à  dénationaliser  ceux-ci  et 
à  leur  implanter  le  sentiment  national  purement  serbe.  Au 
contraire,  la  Serbie  a  dirigé  toute  son  action  en  vue  d'éveiller 
et  de  développer  chez  les  uns  comme  chez  les  autres  l'idée  natio- 
nale, bulgare  ou  croate.  Parallèlement  aux  progrès  de  la  civili- 
sation en  Serbie  et  a  l'extension  de  l'action  nationale  au  dehors, 
se  développaient  dans  tous  les  pays  serbes  et  yougoslaves  des 
sentiments  nationaux  particuliers  aux  différentes  provinces, 
■en  même  temps  que  s'affirmait  le  sentiment  général  de  la  com- 
munauté des  intérêts  yougoslaves  et  d'un  commun  destin  histo- 
rique dans  l'avenir.  Cette  unité  du  sentiment  patriotique  et  le 
réveil  de  la  conscience  nationale  trouvèrent  leur  plus  haute 
expression  dans  la  littérature.  C'est  précisément  l'époque  du 
romantisme  littéraire  serbe  et  yougoslave. 

Son  créateur  fut  Vouk  St.  Karadjitch,  avec  ses  idées  géné- 
rales sur  l'histoire,  la  vie  et  la  langue,  de  même  que  sur  le  culte 
de  la  poésie  nationale.   La  littérature  serbe  de  cette  époque 
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considôre  les  Croates  comme  une  partie  de  la  nation  serbe  pra- 
tiquant la  religion  catholique.  Le  mouvement  que  l'on  avait 
appelé  en  Croatie  mouvement  iUyriqiie  avait  opéré  une  véritable 
révolution  dans  l'esprit  de  la  classe  cultivée.  La  dénomination 
d'IUyrie  devait  s'étendre  à  tous  les  peuples  yougoslaves...  Le 
plus  grand  poète  serbe  de  l'époque,  Branko  Raditchévitch,  dans 
sa  poésie  intitulée  Les  Adieux  des  Etudiants,  voit  dans  la  réac- 
tion qui  se  produisit  alors  en  Autriche  un  motif  d'inciter  tous  les 
Serbes  et  les  Yougoslaves  à  s'unir,  personnifiant  cette  idée  par 
la  danse  traditionnelle  serbe,  le  koh  : 

Kolo,  kolo,  c'est  la  ronde  souple  et  fougueuse 

Qui  serpente  gaiement,  parée  des  couleurs  de  toutes  nos  provinces. 

Accourez,  frères,  de  partout,  unissons-nous  dans  la  danse. 

Toi  Serbe  de  Choumadia,  foyer  ardent,  qui  ne  t'admire  pas  encore? 

Croate,  non  d'hier,  mais  de  tout  temps,  tu  as  été  sans  défaut  ! 

Oh  !  Bosniaque,  vieille  gloire,  cœur  vaillant  et  tôte  dure, 

Tu  es  ferme  comme  le  silex  qui  engendre  la  flamme  vive  ! 

Herzégovinien,  dont  la  foi  est  inébranlable,  qui  jamais  a  pu  te  vaincre? 

Tu  es  comme  le  rapide  éclair  qui  ne  s'est  jamais  laissé  saisir. 

O  Syrmien,  guerrier  terrible,  tu  es  plus  brave  que  tout  autre  1 

Monténégrin,  petit  souverain,  qui  n'a  encore  fait  ton  éloge? 

Tu  combats  le  sflaive  en  main,  et  par  lui  tu  te  fais  un  trésor 

De  têtes  turques  que  tu  laisses  sécher  au  vent. 

Aigle  dalmate,  splendide  fds  d'une  mer  splendide! 

0  merveilleux  Ragusin,  tu  es  encore  notre  beau  jour. 

Fêté  par  la  chanson  du  passé,  pleine  de  gloire  et  de  joie! 

0  Slovène  élancé  !  0  Banatin  léger  ! 

0  Batchvane  dont  l'entrain  n'a  point  d'égal! 

Et  vous  tous  le  long  du  Danube,  et  vous  autres  près  la  Drave, 

Et  vous  enfin,  de-ci  de-là,  venez  faire  un  tour  de  ronde  ! 


Le  grand  mouvement  révolutionnaire  de  1848,  qui  entraîna 
presque  toute  l'Europe  et  qui  mit  en  évidence  le  principe  des 
droits  politiques  et  civiques,  eut  à  peine  un  écho  dans  la  Nou- 
velle Serbie.  On  jugera  combien  peu  la  Serbie  d'alors  était  ca- 
pahle  de  se  rendre  compte  de  l'importance  de  cet  immense 
incendie  qui  détruisait  les  derniers  vestiges  de  la  féodalité  en 
Europe,  par  ce  fait  que  dans  une  réunion  d'intellectuels  tenue  à 


160  LA    NOUVELLE    SERBIE 

Belgrade,  où  l'on  devait  statuer  sur  les  réformes  à  introduire  en 
Serbie,  le  principal  commentateur  des  idées  nouvelles  était  le 
secrétaire  de  la  police  de  Belgrade,  et  que  le  président  de  la  réu- 
nion pouvait  convaincre  l'assistance  que  la  Serbie  jouissait  déjà 
de  tous  les  droits  pour  la  conquête  desquels  luttait  à  ce  moment 
l'Europe  occidentale.  Malgré  cela,  un  vœu  fut  nettement  exprimé 
qui,  étant  données  les  conditions  politiques  en  Serbie,  pouvait 
être  considéré  comme  farouchement  révolutionnaire.  Ce  fut  le 
vœu  émis  en  faveur  de  la  réunion  de  la  Skoupchtina  nationale, 
qui  n'avait  plus  été  convoquée  depuis  plusieurs  années.  Cepen- 
dant, l'énergie  nationale  se  manifesta  dans  une  action  puissante 
qui  avait  pour  objet  d'organiser  la  lutte  pour  l'affranchissement 
et  l'unité  de  la  nation. 

C'est  en  Autriche  que  les  conséquences  de  la  révolution  de 
1848  se  firent  le  plus  sentir  et  laissèrent  le  plus  de  traces,  car  elle 
représentait,  d'après  le  fameux  système  de  Metternich  qui  se 
maintint  si  longtemps,  la  puissance  européenne  la  plus  réaction- 
naire de  l'époque.  Grâce  à  sa  composition  intérieure,  tout  à  fait 
unique,  formée  d'  «  individualités  historiques  r  aussi  nombreuses 
que  variées,  l'Autriche  fut  en  danger  d'être  complètement 
désagrégée  par  cette  révolution.  Lorsque  le  bruit  se  répandit  que 
la  révolution  avait  éclaté  à  Vienne, .toi- tes  ces  «  individualités 
historiques  »,  c'est-à-dire  les  divers  peuples  et  les  races  diverses, 
revendiquèrent,  à  titre  de  droits  «  individuels  )',  leurs  droits 
nationaux  et  la  liberté  politique.  Ce  fut  l'idée  directrice  de  cette 
grande  révolution  en  Autriche.  Mais,  comme  toutes  les  nations 
réunies  sous  sa  couronne  avaient  réclamé  leurs  «  droits  indivi- 
duels »,  les  uns  sur  la  base  de  leurs  droits  historiques  acquis, 
les  autres  en  vertu  du  principe  des  nationalités,  il  s'éleva 
entre  elles  de  grands  conflits,  et  la  révolution  pour  la  liberté 
se  transforma  en  une  lutte  sanglante  des  nationalités,  qui  ten- 
tèrent de  s'affranchir  à  la  fois  du  joug  de  l'État  et  de  celui  de 
l'étranger. 

Au  bruit  seul  que  la  révolution  triomphait  à  Vienne,  un  grand 
mouvement  se  fit  dans  toute  la  population  serbe  de  l'Autriche. 
Les  Serbes  autrichiens  de  la  Croatie,  de  la  Slavonie,  du  Srem, 
du  Banat,  de  la  Batchka  et  de  la  Baragna  jugèrent  le  moment 
propice  pour  la  réalisation  de  leur  idéal,  l'obtention  de  tous 
les  droits  politiques  dans  la  monarchie,  droits  qu'ils  exigeaient 
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en  vertu  de  leurs  nombreux  privilèges  et  de  leurs  titres  histo- 
riques incontestables.  De  cet  état  de  nervosité,  les  Serbes  pas- 
sèrent immédiatement  à.  l'action.  A  l'instar  des  autres  nationa- 
lités, ils  commencèrent  par  adresser  des  pétitions  à  l'Empereur. 
Quelques  centaines  de  Serbes  éminents  se  réunirent  à  Pest,  et, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  mars,  formulèrent  leurs  deside- 
rata d'accord  avec  les  délégués  des  révolutionnaires  magyars. 
Des  troubles  eurent  lieu  dans  certaines  localités  serbes  du  Srem, 
du  Banat  et  de  la  Batchka.  Le  peuple  commença,  de  lui-même, 
à  mettre  en  pratique  certaines  réformes  importantes.  Les  prin- 
cipales villes  :  Zémoun,  Pantchévo,  Novi-Sad^  adressèrent  de 
même  des  pétitions  à  l'empereur  d'Autriche.  Toutes  ces  péti- 
tions réclamaient  en  général  la  liberté  et  l'autonomie  de  l'Église, 
les  droits  et  la  suprématie  du  Congrès  (Sabor)  de  l'Église,  et 
l'usage  de  la  langue  serbe  pour  les  affaires  intérieures.  Mais, 
dès  le  début,  les  Serbes  se  heurtèrent  à  une  résistance  invincible 
à  l'égard  de  leurs  très  modestes  demandes  auprès  des  révolu- 
tionnaires magyars  mêmes.  Une  députation  serbe  qui,  au  début 
du  mois  d'avril,  était  partie  pour  porter  à  Vienne  une  pétition, 
s'arrêta  à  Presbourg,  alors  siège  de  la  Diète  magyare.  L'entrevue 
qu'elle  eut  avec  le  chef  des  révolutionnaires  magyars,  Kossuth, 
fut  fatale  pour  le  peuple  serbe  aussi  bien  que  pour  les  Magyars 
dans  la  monarchie  des  Habsbourg.  Kossuth  ne  voulut  pas  en- 
tendre parler  d'une  nationalité  serbe  ni  de  ses  libertés  nationales 
et  déclara  aux  députés  serbes  que  l'épée  seule  trancherait  toutes 
ces  questions. 

En  1848,  les  Magyars  tentèrent  de  réaliser  deux  de  leurs  pro- 
jets particuliers;  c'était  de  créer  tout  d'abord  un  État  hongrois 
distinct  et  de  procéder  à  la  magyarisation  des  autres  nationalités 
qui  occupaient  le  territoire  qu'ils  se  plaisaient  à  traiter  dans 
toute  son  étendue  comme  État  hongrois.  Ils  revendiquaient  pour 
eux  seuls  l'application  des  grands  principes  révolutionnaires  :  la 
liberté,  l'égalité  et  la  fraternité,  mais  la  refusaient  à  toutes  les 
autres  nations.  Le  contraste  entre  le  principe  en  vertu  duquel 
ils  réclamaient  la  liberté  pour  eux  et  leur  ligne  de  conduite  les 
mit  dans  une  situation  des  plus  équivoques,  non  seulement  à 
l'égard  de  la  dynastie  habsbourgeoise,  mais  aussi  de  toutes  les 
nations  non  magyares  avec  lesquelles  ils  étaient  en  contact. 
Celles-ci  s'apprêtèrent  à  la  résistance,  estimant  que  les  libertés 
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une  fois  conquises  devaient  être  valables  pour  eux  au  même  titre 
que  pour  les  Magyars.  On  notera  que  le  nouveau  Gouvernement 
magyar  n'était  niillement  disposé  è  abolir  les  Confins  militaires, 
institution  depuis  longtemps  condamnée.  Une  rencontre  san- 
glante qui  eut  lier  entre  les  Serbes  et  les  01  torités  hongroises 
à  Vélika-Kikinda  ne  laissa  aucun  espoir  que  le  conflit  entre  les 
Magyars  et  les  autres  nationalités  se  terminerait  à  l'amiable. 
«  Le  danger  menace  notre  nationalité,  écrivait  un  contempo- 
rain, de  Novi-Sad  à  Belgrade,  et  nous  sommes  irrémédiable- 
ment perdus  si  dans  l'entreprise  décisive  que  nous  avons  com- 
mencée nous  ne  savons  pas  nous  diriger  et  nous  préserver  de 
l'immersion  du  magyarisme.  »  Sous  la  poussée  du  mécontente- 
ment national,  le  métropolite  serbe  Rayatchitch  convoqua  la 
Skoupchtina  nationale  serbe  pour  le  lo  mai  1848. 

De  nombreuses  députations  serbes  étaient  déjà  revenues 
sans  avoir  obtenu  la  moindre  satisfaction  sur  les  demandes  for- 
mulées dans  les  pétitions.  L'excitation  contre  les  Magyars  était 
au  paroxysme  dans  le  peuple  et  nul  n'osait  tenter  de  l'apaiser. 
L'Assemblée  de  Karlovtsi,  au  lieu  de  quelques  centaines  de 
délégués  les  plus  marquants,  avait  réuni  15.000  assistants.  A 
côté  des  Serbes,  il  s'était  présenté  un  grand  nombre  de  Tchèques, 
de  Polonais,  de  Russes,  de  Croates  et  de  Roumains.  Le  jour  même 
où  elle  se  réunit,  la  Skoupchtina  déclara  publiquement  et  ouver- 
tement la  lutte  aux  Magyars.  Elle  revendiqua  et  déclara  exécu- 
toires deux  legs  historiques  importants  du  peuple  serbe  habitant 
au  nord  de  la  Save  et  du  Danube  :  le  Patriarcat  serbe  et  la  Voyvo- 
dina  serbe.  Rayatchitch,  jusqu'alors  métropolite  de  Karlovtsi, 
fut  intronisé  patriarche,  et  Stéfane  Chouplikats,  le  colonel  du 
régiment  d'Ogouline,  fut  élu  voyvode  serbe  (chef  militaire). 
Dans  sa  deuxième  séance,  la  Skoupchtina  régla  la  question  des 
limites  de  la  Voyvodina  serbe  autonome  et  celle  de  ses  rapports 
avec  la  Hongrie  et  la  Croatie.  En  même  temps,  on  concluait  une 
alliance  politique  avec  la  Croatie  sur  la  base  de  la  liberté  et  de 
l'égalité  absolues  et  on  accordait  l'indépendance  à  cette  partie 
du  peuple  roumain  qui  habitait  la  région  occidentale  de  la  Voyvo- 
dina serbe,  le  Banat  montagneux.  On  désigna  spécialement  un 
comité  supérieur  pour  veiller  à  l'exécution  des  décisions  prises 
par  la  Skoupchtina  et  pour  maintenir  les  rapports  avec  les 
autres  nationalités.  Pendant  cette  période  où  le  danger  commun 
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associait  les  Serbes  et  les  Croates,  il  régnait  une  telle  intimité 
que  certains  membres  de  la  députation  croate  avaient  été  admis 
aux  séances  du  Comité  supérieur.  Dans  l'une  de  ces  séances, 
le  patriote  croate  Koukouliévitch  prit  la  parole  en  ces  termes  : 
■'■  Byzance  et  home  avaient  réussi  à  séparer  les  Serbes  et  les  Croates, 
mais  le  lien  fraternel  qui  les  unit  est  tellement  puissant  que  désortnais 
rien  au  monde  ne  pourra  le  rompre.  >■ 

L'empereur  d'Autriche,  Ferdinand,  retiré  à  Innsbruck,  rejeta 
toutes  les  demandes  sans  exception  et  déclara  nulles  toutes  les 
décisions  prises  parla  Skoupchtina  nationale  de  Karlovtsi,  tandis 
que  les  Magyars  tentaient,  de  la  forteresse  de  Pétrovaradine, 
d'étouffer,  par  une  attaque  imprévue,  le  mouvement  serbe; 
c'était  un  prétexte  pour  entamer  immédiatement  une  lutte 
armée.  Les  volontaires  serbes  repoussèrent  cette  tentative  ma- 
gj^are  avec  une  énergie  extraordinaire,  et  en  quelques  jours, 
grâce  à  l'initiative  du  jeune  G.  Stratimirovitch,  les  Serbes  de 
la  Voyvodina  réunirent  15.000  hommes  armés  et  -'^O  canons. 
Leur  Comité  supérieur  lança  une  proclamation  appelant  le  peuple 
sous  les  armes  et  l'invitant  à  s'organiser  pour  la  lutte.  Brouillés 
avec  les  Magyars  et  repoussés  par  la  dynastie  habsbourgeoise, 
les  Serbes  de  la  Voyvodina  demandèrent  du  secours  à  leurs 
frères  de  Serbie. 

Le  mouvement  révolutionnaire  des  Serbes  dans  la  Hongrie 
méridionale  plaça  la  Principauté  dans  une  situation  très  délicate. 
Bien  que  dans  la  Serbie  de  cette  époque  la  presse  n'existât  qu'à 
l'état  embryonnaire  et  que  l'opinion  publique  fût  à  peine  déve- 
loppée, tout  le  peuple  se  leva  d'un  même  élan  avec  le  franc  désir 
de  courir  au  secours  des  frères  de  la  Voyvodina.  Toutes  les  puis- 
sances européennes,  la  Turquie  en  tête,  en  sa  qualité  de  suze- 
raine, et  la  Russie,  comme  protectrice^  apportèrent  une  extrême 
attention  à  l'attitude  de  la  Serbie  à  l'égard  de  la  révolution  des 
Serbes  d'Autriche.  La  Russie  et  la  Turquie  envoyèrent  des 
ambassadeurs  extraordinaires  à  Belgrade  pour  conseiller  à  la 
Serbie  une  attitude  pacifique  et  pour  observer  la  marche  ulté- 
rieure des  événements.  Les  conditions  de  la  vie  intérieure  en 
Serbie  étaient  pourtant  sorties  de  la  voie  normale.  Le  vieux 
démagogue  Voutchitch,  le  plus  grand  ennemi  de  tout  progrès 
et  de  toute  civilisation,  entama  une  propagande  antidynastique 
acharnée.  Précisément  à  cette  époque  la  Serbie  avait  soumis 
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à  la  ratification  de  la  Sublime-Porte  la  question  d'hérédité  de 
la  dignité  princière  dans  la  famille  des  Karageorgévitcb.  De 
toutes  les  puissances  étrangères,  seule  la  nouvelle  République 
française  s'était  rangée  aux  côtés  de  la  Serbie  et  elle  intervint 
énergiquement  auprès  de  la  Porte  pour  une  solution  favorable 
de  toutes  les  questions  serbes  en  suspens.  Le  jour  de  la  Saint- 
Pierre  (11  juillet),  se  réunit  la  Skoupchtina  nationale  serbe 
qui  avait  pour  mission  de  rétablir  et  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  le  pays,  de  conserver  les  libertés  acquises  et  de  garantir 
le  maintien  de  la  Constitution.  La  Skoupchtina  s'acquitta  aus- 
sitôt de  sa  mission  en  ne  discutant  à  fond  aucune  des  questions 
qui  avaient  été  portées  à  l'ordre  du  jour,  à  l'exception  d'un  seul 
projet  concernant  les  futures  Skoupchtinas  nationales;  mais 
le  calme  revint,  se  rétablit  dans  le  pays  et  la  Serbie  prit  sans  tar- 
der la  décision  ferme  de  se  joindre  à  la  révolution  des  Serbes 
d'au  delà  de  la  Save  et  du  Danube.  Il  semble  que  la  cause  princi- 
pale de  cette  intervention  était  que  le  prince  et  son  gouvernement 
tenaient  à  voir  sortir  la  Serbie  du  cercle  étroit  d'une  politique 
locale  et  entrer  de  plain-pied  dans  le  cercle  des  relations  interna- 
tionales, en  se  constituant  la  protectrice  de  la  population  serbe 
qui  vivait  en  dehors  des  limites  de  la  principauté  vassale.  Ce  fut 
le  premier  et  le  plus  grand  résultat  obtenu  par  la  politique  gouver- 
nementale inaugurée  en  Serbie  par  le  programme  de  1844  déjà 
cité. 

loisque,  le  2^  juillet,  Kossuth  prononça  son  fameux  discours 
où  il  menaçait  d'exterminer  toute  la  race  serbe  et  à  la  suite  duquel 
la  Diète  hongroise  avait  voté  un  crédit  de  42  millions  de  florins 
pour  mobiliser  200.000  hommes  afin  d'étouffer  la  révolution 
serbe,  cette  dernière  avait  atteint  toute  son  ampleur  en  Hongrie. 
De  la  Serbie  les  volontaires  affluaient  en  masse  pour  aider  leurs 
frères.  Elle  constituait  non  seulement  un  hinterland  sûr,  mais 
aussi  une  base  très  riche  en  ressources  m.atérielles  pour  la  pour- 
suite de  la  lutte  offensive  et  défensive  des  Serbes  do  la  Voyvo- 
dina.  Le  6  août,  le  voyvode  Stéfane  Knitchanine  passa  dans  la 
Voyvodina,  et  ce  fait  marquait  officiellement  l'intervention  de  Iv. 
Serbie  dans  cette  révolution.  Les  succès  remportés  sur  les  Ma- 
gyars par  les  armes  serbes  furent  éclatants  et  émurent  bientôt 
le  monde.  Le  gros  des  forces  hongroises  fut  trois  fois  détruit  à 
Saint-Tomach.  La  troisième  attaque  magyare  était  dirigée  par 
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le  ministre  de  la  Guerre  en  personne,  par  Meszaros.  Saint-Tomach 
devint  une  localité  célèbre  dans  Thistoire  de  tout  le  peuple  serbe 
et  comme  un  épouvantail  pour  la  démagogie  de  Pest.  Tant  que 
les  Serbes  luttèrent  isolément  contre  les  Magyars,  bien  que  la 
dynastie  des  Habsbourg  les  considérât  comme  déloyaux,  alors 
qu'elle  affectait  de  ne  pas  douter  du  loyalisme  des  Magyars, 
ils  remportèrent  sur  ceux-ci  victoire  sur  victoire  et,  dans  la 
lutte,  enregistrèrent  des  succès  inattendus.  Lorsque,  à  la  fin 
de  septembre,  Vienne  rompit  définitivement  avec  la  Hongrie 
et  que  le  mouvement  serbe  commença  sciemment  ou  incons- 
ciemment à  servir  les  intérêts  de  la  dynastie  habsbourgeoise, 
la  révolution  serbe  ne  fit  plus  que  décliner  lentement  et  perdre 
peu  à  peu  son  caractère  national  et  révolutionnaire. 

Cette  époque,  alors  que  l'Autriche  présentait  un  véritable 
chaos  de  luttes  intestines  et  dut  entrer  franchement  en  guerre 
contre  la  Hongrie,  fut  pour  elle  le  tournant  le  plus  dangereux 
qu'elle  eut  à  surmonter  et  de  nombreux  observateurs  perspicaces 
virent  son  existence  tellement  compromise  que  la  désagrégation 
de  ses  parties  constitutives  leur  parut  imminente.  Dans  les 
milieux  politiques  et  auprès  de  certains  gouvernements,  on 
propageait  une  combinaison  curieuse  que  l'on  discutait  très 
sérieusement.  Cette  combinaison  détachait  la  Voyvodina  serbe  de 
V Autriche  et  la  rattachait  à  la  Serbie,  la  plaçant  ainsi  sous  la  suze- 
raineté de  la  Turquie.  Le  Gouvernement  serbe  souleva  cette 
question  à  Constantinople  et  la  Porte  fit  établir  un  mémorandum 
dans  ce  sens  qui  reçut  l'approbation  du  Sultan  :  l'ambassadeur 
(le  France  à  Constantinople,  qui  n'en  ignorait  aucun  détail, 
n'avait  fait  aucune  objection  à  cette  combinaison. 

Après  la  rupture  définitive  des  relations  entre  l'Autriche  et 
la  Hongrie,  au  moment  où  les  plus  grands  dangers  menaçaient 
l'existence  de  la  dynastie  des  Habsbourg,  le  Gouvernement 
de  Vienne  dirigea  contre  le  peuple  serbe  une  de  ces  manœuvres 
dont  il  était  coutumier.  Avec  l'intention  d'exploiter  à  son  profit 
exclusif  la  révolution  serbe,  le  nouvel  empereur  d'Autriche 
François-Joseph  ratifia  le  27  décembre  1848  tous  les  desiderata 
formulés  par  la  Skoupchtina  serbe  réunie  le  jour  de  la  Saint- 
Pierre,  intronisa  le  patriarche  serbe  et  consolida  le  pouvoir 
du  voyvode.  Mais,  quelques  mois  après,  s'étant  assuré  le  concours 
militaire  de  la  Russie  pour  maîtriser  la  révolution  hongroise. 
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l'Autriche  découvrit  ses  véritables  intentions  et  ses  dispositions 
^i  l'égard  de  la  Voyvodina  serbe.  Elle  proclama  publiquement 
qu'elle  considérait  l'insurrection  serbe  contre  les  Magyars  comme 
une  révolte  de  loyaux  sujets  qui  défendaient  la  cause  de  la 
dynastie  pour  conserver  l'Autriche  aux  Habsbourg.  Par  toutes 
sortes  de  mesures  administratives,  l'Autriche  fit  savoir  aux  Serbes 
que  l'acte  impérial  concernant  les  privilèges  n'avait  plus  à  ses 
yeux  aucune  valeur.  En  nommant  Je  baron  Roukavina  com- 
mandant des  Confins  du  Banat,  elle  contestait  l'existence  même 
de  la  Voyvodina  serbe.  La  Constitution  octroyée  le  4  mars  1849, 
étendue  à  la  monarchie  tout  entière,  ne  faisait  nulle  mention  de 
la  Voyvodina  serbe  comme  institution  artonome  séparée.  Les 
Serbes  de  la  Voyvodina  n'acceptèrent  pas  cette  constitution  et 
soumirent  un  autre  projet  qui  devait  leur  assurer  l'autonomie 
de  la  Voyvodina,  bien  qu'ils  eussent  déjà  perdu  tout  espoir  de 
voir  réaliser  leurs  demandes.  Dès  le  14  avril,  par  le  célèbre  res- 
crit  d'Olmiitz,  toutes  les  joupanies  de  la  Voyvodina  serbe  étaient 
placées  sous  l'autorité  de  Windischgrœtz,  et  l'on  nomma  le  gé- 
néral autrichien  Mayerhofi'er  commandant  du  7^  corps  d'armée 
(de  Srem,  Batchka  et  Banat). 

Toutes  les  illusions  sur  la  reconnaissance  des  droits  civils  et 
des  libertés  politiques  une  fois  envolées,  la  révolution  serbe  dans 
la  Hongrie  méridionale  périclita  de  jour  en  jour.  Les  volontaires 
de  Serbie  furent  rappelés,  et  grâce  à  cet  affaiblissement  de  l'éner- 
gie serbe,  les  Magyars  arrivèrent  à  l'apogée  de  leur  pouvoir 
et  de  leurs  succès  militaires.  L'Autriche  estimait  qu'il  était 
préférable  pour  elle  de  se  priver  du  concours  serbe,  quand 
même  elle  serait  impuissante  à  elle  seule  à  étouffer  la  révolution 
hongroise,  plutôt  que  d'accorder  des  privilèges  aux  Serbes.  Les 
Serbes  n'eurent  donc  rien,  mais  la  Russie  prêta  main-forte  à  l'Au- 
triche au  moment  le  plus  décisif,  ce  qui  lui  permit  de  maîtriser 
les  Magyars.  La  révolution  serbe  dans  la  Hongrie  méridionale 
qui,  grâce  à  la  furie  sauvage  des  Magyars,  avait  ^oûté  au  peuple 
serbe  100.000  vies  humaines,  prit  fin  avec  un  seul  avantage 
immédiat  pour  les  Serbes  :  le  métropolite  de  Karlovtsi  prenait  le 
titre  officiel  de  patriarche  serbe.  Au  mois  d'août  1849,  lorsque 
l'armée  russe  rétablit  l'ordre  autrichien  dans  toute  la  Hongrie 
et  lorsque  la  centralisation  autrichienne  réactionnaire  fut  encore 
une  fois  complètement  restaurée,  le  peuple  serbe  des  deux  rives 
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de  la  Save  et  du  Danube  avait  acquis  une  expérience  salutaire, 
quoique  péniblement  achetée  au  prix  de  son  sang  :  c'est  que  la 
monarchie  habsbourgeoise  était  sa  plus  grande  ennemie  au  point 
de  vue  national  et  au  point  de  vue  gouvernemental.  En  raison 
de  sa  participation  à  la  révolution  serbe  dans  la  Hongrie  méri- 
dionale, la  principauté  de  Serbie  pouvait  se  trouver  pleinement 
satisfaite.  Cette  fameuse  année  1848  a  permis  à  la  Nouvelle 
Serbie  de  sortir  de  l'ancienne  situation  oi^i  elle  restait  la  simple 
vassale  turque,  et  de  devenir  dans  la  politique  internationale 
un  facteur  important,  infime,  mais  suffisamment  puissant  quant 
à  sa  force  intrinsèque.  En  même  temps,  la  Serbie  saisissait  l'oc- 
casion de  manifester  son  énergie  et  de  se  faire  reconnaître  comme 
élément  principal  dans  tout  le  peuple  serbe  et  yougoslave.  Depuis 
cette  époque,  elle  est  devenue  le  centre  réel,  le  pivot  autour 
duquel  commencent  à  graviter  toutes  les  parties  du  peuple  serbe 
et  yougoslave,  la  propagatrice  de  l'idée  et  de  l'unité  nationales. 
Bien  que  la  Voyvodina  serbe  eût  été  étouffée  à  son  début,  le 
Gouvernement  de  la  Nouvelle  Serbie  avait  pleinement  le  droit, 
le  13  janvier  1849,  de  justifier  son  attitude  dans  le  Journal  otpcieJ 
serbe  {Serbshé  Noviné)  dans  les  termes  suivants  : 

Karageorges  a  créé  la  Principauté  serbe  et  c'est  la  Principauté 
personnifiée  par  les  Karageorgévitch  qui  a  le  plus  fait  pour  la  Voyvo- 
dina serbe.  C'est  ainsi  que  l'on  relève  une  à  une  les  branches  détachées 
de  la  grande  nation  serbe  d'autrefois.  La  Principauté  a,  certes,  beau- 
coup sacrifié  à  la  Voyvodina;  elle  a  dû  le  faire  par  amour  fraternel, 
et  c'était  également  un  point  d'honneur  pour  elle.  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  faire  ici  de  la  politique  de  principe,  pas  plus  que  de  sentiment  ; 
nous  voulons  seulement  apprécier  la  conduite  de  la  Principauté  en 
tenant  compte  de  ses  avantages  positifs,  c'est-à-dire  en  recherchant  si 
la  Serbie,  quand  elle  est  venue  au  secours  de  la  Voyvodina,  en  a  tiré 
quelque  profit  et  si  ce  profit  est  en  proportion  avec  les  sacrifices 
qu'elle  a  faits. 

En  général,  une  opinion  publique  favorable  constitue  toujours  un 
avantage  très  important  pour  un  Etat,  car  l'opinion  publique  influe 
sur  la  destinée  des  États.  Notre  Principauté  depuis  sa  création  jusqu'à 
l'an  passé  n'avait  pas  pour  elle,  dans  le  monde  politique,  en  général, 
une  opinion  publique  très  déterminée.  Son  histoire  militaire  et  poli- 
tique était,  en  somme,  peu  connue;  c'est  pourquoi  on  ignorait  aussi 
ses  ressources  matérielles  et  morales  et  les  moyens  qu'elle  avait  à  sa 
disposition;  son  habileté  diplomatique  et  son  savoir-faire,  le  degré 
de  son  influence  dans  les  pays  limitrophes  et  son  désir  de  les  assister 
dans  leurs  entreprises  nationales,  c'étaient  autant  de  points  qui  pou- 


168  LA    NOUVELLE    SERBIE 

valent  la  rehausser  dans  l'opinion  publique  en  général,  mais  tout  cela 
était  en  majeure  partie  inconnu.  Il  est  vrai  que  le  monde  s'est  quel- 
quefois souvenu  de  la  lutte  héroïque  que  la  principauté  de  Serbie  avait 
soutenue  pendant  de  longues  années  pour  sa  liberté,  mais  cette  lutte 
est  déjà  tellement  éloignée  de  notre  époque  et  dans  maints  détails 
tellement  inconnue  des  étrangers,  qu'ils  ne  peuvent  en  déduire  la 
puissance  actuelle  de  la  Principauté  et  se  rendre  compte  de  sa  situa- 
tion antérieure  au  point  de  vue  intérieur  comme  extérieur.  Depuis  que 
les  canons  de  Karageorges  se  sont  tus,  la  Principauté  semble  avoir 
perdu  tout  courage  après  la  mort  de  son  grand  homme.  Non  seule- 
ment elle  a  peu  attiré  sur  elle  l'attention  des  diplomates  par  des  faits 
éclatants,  mais  il  s'est  trouvé  encore  des  choses  qui  lui  ont  beaucoup 
nui  au  point  de  vue  de  l'opinion  publique  en  Europe.  C'est  dans  cette 
situation  qu'elle  se  réveilla  l'année  passée,  la  grande  année  des  mouve- 
ments nationaux,  au  cours  de  laquelle  chaque  nationalité  qui  possédait 
la  moindre  étincelle  de  vie  a  commencé  à  s'agiter  et  à  renaître.  C'est 
a'iors  que  la  Principauté  se  présenta  pour  la  seconde  fois  devant  le 
monde,  et  se  montra  à  la  hauteur  de  la  situation.  Elle  jeta  un  rapide 
coup  d'œil  autour  d'elle,  trouva  l'occasion  favorable  et  la  saisit  aus- 
sitôt. De  sa  main,  elle  montrait  au  monde  la  splendide  Voyvodina 
toute  en  armes. 

Mais  la  Voyvodina,  dédaignée  au  début  par  son  Empereur,  aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  et  paralysée  par  ses  malheureuses  dis- 
cordes religieuses,  par  les  Roumains,  les  Allemands  et  les  Magyars 
qui  y  avaient  immigré,  aurait  été  vaincue  aussitôt  après  sa  révolte, 
si  la  Principauté  ne  l'avait  pas  soutenue  et  ne  lui  avait  fourni  les 
moyens  de  tenir  tête  pendant  tant  de  mois  encore  à  toutes  les  forces 
magyares  réunies.  Les  Serbes  de  Serbie,  luttant  héroïquement  dans 
les  plaines  du  Banat,  du  Srem  et  de  la  Batchka,  devinrent  un  épou- 
vantail  pour  les  Magyars  et  commencèrent  à  inquiéter  les  autres 
nations  ennemies  nos  voisines.  Ils  renouvelèrent  les  épisodes  déjà 
oubliés  des  batailles  soutenues  par  Karageorges  et  affermirent  en 
Europe  l'opinion  que  la  Serbie  était  le  berceau  des  plus  vaillants 
héros.  D'après  tout  ce  qui  précède,  la  diplomatie  a  pu  clairement  se 
rendre  compte  que  la  Serbie  avait  une  grande  influence  sur  les  nations 
environnantes,  qu'en  plus  de  cette  influence  elle  avait  le  ferme  désir 
de  les  seconder  et  la  force  nécessaire  pour  les  sauver  et  les  maintenir. 
Grâce  à  cela,  elle  a  créé  une  opinion  pubhque  telle  —  et  cette  opinion 
est  justifiée  —  qu'elle  est  devenue  un  des  éléments  les  plus  impor- 
tants de  l'Orient,  que  la  diplomatie,  dans  ses  futures  combinaisons  di- 
plomatiques concernant  ces  contrées,  ne  perdra  et  ne  pourra  perdre 
de  vue... 

Les  succès  remportés  par  la  Serbie  dans  ces  circonstances  ne 
manquèrent  pas  de  produire  des  conséquences  très  grandes  au 
point  de  vue  de  sa  politique  intérieure.  Encouragée  par  les  succès 
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de  sa  politique  extérieure  et  convaincue  de  sa  force  qui  s'était 
manifestée  au  moment  de  la  révolution  en  Hongrie  méridionale, 
le  Gouvernement  serbe  se  décida  à  régler  ses  affaires  intérieures, 
La  première  question  qui  s'imposait  à  l'esprit  de  tout  homme 
réfléchi  fut  la  revision  de  la  Constitution  de  1838.  En  lutte  cons- 
tante avec  l'oligarchie  du  Conseil  d'État  qui  paralysait  tout 
fonctionnement  régulier  de  l'État,  le  prince  Alexandre  et  son 
Gouvernement  se  décidèrent,  pour  se  maintenir  et  pour  con- 
server leur  prestige,  à  demander  des  garanties  à  la  Skoupchtina 
nationale.  Ils  adoptèrent  le  régime  du  gouvernement  parlemen- 
taire, le  considérant  comme  un  mal  moindre  que  l'oligarchie 
existante.  On  adressa  des  instructions  au  représentant  serbe  à 
Constantinople,  pour  qu'il  préparât  le  terrain  auprès  de  la  Porte 
en  vue  du  règlement  de  cette  question.  Pendant  toute  la  durée 
de  la  révolution  hongroise  et  serbe  en  Autriche,  tant  que  l'issue 
en  était  encore  douteuse,  la  Porte  avait  manifesté  quelque  bien- 
veillance et  semblait  même  disposée  à  ratifier  certains  plans  et 
projets  serbes;  mais,  dès  que  l'Autriche  prit  le  dessus  sur  ses 
éléments  révolutionnaires,  la  Porte  changea  immédiatement  son 
attitude  à  l'égard  de  la  Serbie.  Lorsque  le  représentant  de  la 
Serbie  près  la  Porte  lui  soumit  le  projet  de  revision  de  la  Cons- 
titution, le  grand  vizir  répondit  que  la  Turquie  ne  pouvait 
accepter  le  projet,  vu  que  la  Russie  s'opposait  de  son  côté  à  ces 
changements.  En  même  temps,  le  grand  vizir  fit  remarquer  que 
la  Porte  ne  pouvait  admettre  la  création  d'une  confédération 
qui  engloberait  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  la  Vieille  Serbie,  la 
Serbie  et  la  Bulgarie,  à  la  tête  de  laquelle  se  placerait  le  prince 
Alexandre,  quand  même  elle  resterait  vassale  de  la  Turquie  (1). 
La  revision  de  la  Constitution,  en  raison  de  l'opposition  de  la 
Russie  et  de  la  Turquie,  fut  remise  sine  die.  Bien  que  l'idéal  de 
ceux  qui  avaient  engagé  la  Serbie  dans  la  révolution  hongroise 
ne  fût  nullement  réalisé,  la  Serbie  avait  tiré  de  cette  intervention 
de  sérieux  avantages  au  point  de  vue  intérieur.  Avec  les  célèbres 


(1)  Il  est  intéressant  de  voir  quelle  a  été,  à  cette  époque,  l'attitude  de  la  France 
dans  la  question  serbe.  Au  commencement  de  l'année  1849,  le  Gouvernement  fran- 
çais faisait  à  la  Turquie  les  propositions  suivantes  :  soumettre  l'Église  bulgare  à 
l'autorité  de  l'Église  serbe;  nommer  en  Bosnie  et  en  Bulgarie  deux  évêques  choisis 
parmi  les  membres  du  clergé  national  pour  contre- balancer  l'influence  des  évêques  grecs  ; 
adjoindre  à  chaque  vali  en  Bosnie  et  en  Bulgarie  un  délégué  serbe  de  la  Principauté,  qui 
transmettrait  directement  à  la  Porte  les  doléances  et  s'intéresserait  au  sort  des  chrétiens. 
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paroles  du  général  russe  Paskiévitch  qui  informait  l'empereur 
Nicolas  I^^",  en  août  1849,  «  que  la  Hongrie  gisait  aux  pieds  do 
Sa  Majesté  y,  toutes  les  autres  nations  qui  luttèrent  ensemble 
contre  la  domination  exclusive  des  Magyars,  notamment  les 
Serbes  et  les  Croates,  tombèrent  de  nouveau  sous  le  talon  des 
Habsbourg.  Les  Serbes  de  Serbie  et  ceux  de  la  Voyvodina 
montrèrent  au  monde  de  quelle  énergie  vitale  disposait  la  race 
serbe.  La  cause  serbe,  en  rivalité  avec  les  Magyars,  fut  en  fin  de 
compte  vaincue  par  la  puissance  supérieure  de  la  réaction  que 
représentaient  en  ce  temps-là  l'Autriche  et  la  Russie.  La  résigna- 
tion chez  les  Serbes  des  deux  côtés  de  la  Save  et  du  Danube  fut 
complète  ;  chacun,  in  petto,  incriminait  plutôt  la  fatalité  qui  pesait 
sur  la  race  serbe  que  l'impéritie  et  la  politique  désastreuse  que 
menaient  alors  les  chefs  du  peuple  serbe.  Cette  résignation  eut 
une  influence  salutaire  sur  les  affaires  intérieures  de  la  Princi- 
pauté. Les  volontaires  de  Serbie  regagnèrent  leurs  foyers  chargés 
des  lauriers  de  la  gloire  et  de  l'héroïsme.  Ils  devinrent  les  meil- 
leurs champions  de  l'ordre  et  l'appui  le  plus  sûr  du  Prince  et  du 
Gouvernement  dans  leur  lutte  contre  l'oligarchie.  La  tentative 
faite  par  les  Obrénovitch  de  reprendre  le  pouvoir  à  la  faveur  des 
circonstances  n'eut  aucun  succès.  La  Russie  interdit  même  au 
prince  Miloch  de  se  fixer  en  Roumanie,  et  les  menées  du  vieux 
Voutchitch  n'eurent  pour  longtemps  aucun  effet  dans  le  peuple. 
Pour  consolider  davantage  la  situation  en  Serbie,  la  Russie  lui  fit 
don  de  10.000  fusils  et  effaça  par  là  le  mécontentement  dont  elle 
était  l'objet  et  qu'elle  avait  suscité  par  son  opposition  à  la  revi- 
sion de  la  Constitution. 


* 
*  * 


L'Empire  ottoman,  quand  s'ouvrit  la  seconde  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle,  était  plus  affaibli  encore  qu'il  ne  l'avait  été  au 
commencement  du  même  siècle.  Impuissante  à  conformer  son 
système  gouvernemental  à  l'esprit  du  temps  et  au  progrès,  par 
suite  de  l'immuabilité  de  son  organisation  sociale  intérieure, 
hi  Turquie  s'acheminait  sans  remède  vers  sa  chute  et  sa  ruine 
définitive.  Sur  son  ancien  territoire  dans  la  presqu'île  balkanique 
s'élevaient  déjà  quatre  nouveaux  petits  États  :  la  Serbie,  la 
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Roumanie,  la  Grèce  et  le  Monténégro.  Ils  manifestaient  déjà 
publiquement  leurs  intentions  de  se  partager,  en  vertu  du  prin- 
cipe de  liberté  et  de  nationalité,  l'héritage  de  Y  «  homme  malade 
du  Bosphore  "•.  Sous  l'impulsion  de  ces  nouvelles  puissances,  les 
représentants  de  la  vieille  Europe  avaient  déjà,  au  Congrès  de 
Vienne,  proclamé  le  principe  de  Y  intégrité  de  l'Empire  ottomah, 
qui  constitua  pendant  très  longtemps  le  principal  obstacle  à 
Taffranchissement  définitif  des  petits  peuples  balkaniques.  Si, 
après  les  révolutions  serbe  et  helléniqur^,  la  Turquie  subsistait 
encore  en  Europe  comme  État,  elle  le  devait  surtout  à  la  rivalité 
des  puissances  européennes  et  à  l'impossibilité  où  elles  se  trou- 
vaient de  régler  leurs  intérêts  communs  dans  la  question  d'Orient, 
et  non  à  sa  propre  force,  qui  était  en  décroissance  constante  (1). 

Outre  la  Russie  et  l'Autriche,  le  dix-neuvième  siècle  a  entraîné 
dans  la  question  d'Orient  les  puissances  occidentales,  la  France 
et  l'Angleterre.  Les  grands  intérêts  commerciaux  et  les  raisons 
stratégiques  qui  dominaient  Faction  de  ces  puissances  rivales 
ont  hautement  contribué  au  maintien  de  l'intégrité  de  l'Empire 
ottoman.  La  question  du  Bosphore  et  des  Dardanelles  l'emporta 
sur  toutes  les  questions  d'ordre  national,  intellectuel  et  humani- 
taire en  Orient.  Le  système  des  Capitulations  offrait  à  toutes  les 
puissances  européennes  des  garanties,  suffisantes  à  tous  les 
points  de  vue,  pour  tous  leurs  intérêts  et  ceux  de  leurs  sujets  qui 
résidaient  en  Turquie;  c'est  grâce  à  toutes  ces  circonstances 
que  la  Turquie  a  pu  prolonger  son  existence  et,  au  moyen  des 
Capitulations,  retarder  la  mort  de  l'homme  malade  de  la  Corne 
d'Or. 

Sous  prétexte  de  protéger  les  chrétiens  en  Palestine,  on  déclara 
la  grande  guerre  sanglante  de  Crimée  qui  n'était  due,  en  somme, 
qu'à  la  rivalité  des  grandes  puissances  et  à  l'incompatibilité  de 
leurs  intérêts  en  Turquie.  A  l'époque  des  Croisades,  et  plus  tard, 
au  seizième  siècle,  la  France  était  considérée  et  traitée  comme  la 


(1)  La  propliétie  géniale  de  Montesquieu  concernant  la  Turquie  au  début  du 
dix-huitième  siècle  se  réalisait  de  plus  en  plus  dans  toutes  les  époques  historique, 
ultérieures.  Dans  ses  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de 
leur  décadence,  il  écrivait  :  «  L'Empire  des  Turcs  est  à  présent  à  peu  près  dans  le  même 
degré  de  faiblesse  qu'autrefois  celui  des  Grecs;  mais  il  subsistera  longtemps,  car  si 
quelque  prince  que  ce  fût  mettait  cet  empire  en  péril  en  poursuivant  ses  conquêtes, 
les  trois  puissances  commerçantes  de  l'Europe  connaissent  trop  leurs  affaires  pour 
n'en  pas  prendre  la  défense  sur-le-champ.  » 
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protectrice  des  chrétiens  dans  les  Lieux  saints  en  Palestine. 
Mais  ces  privilèges  étaient  tombés  en  désuétude  et  même  con- 
testés au  temps  de  Louis  XV,  et  surtout  depuis  la  grande  révo- 
lution et  le  règne  de  Napoléon  l^r.  Par  les  traités  passés  à  Kout- 
chouk-Kainardji  et  à  Unkiar-Skelessi,  la  Russie  s'assura  le 
droit  de  protection  sur  les  chrétiens  orthodoxes  disséminés  dans 
tout  l'Empire  ottoman.  Conformément  à  ce  droit,  les  Russes 
obtinrent  de  la  Porte  l'autorisation  de  restaurer  certain?  édifices 
consacrés  au  culte  et  de  consolider  leur  position  en  Palestine, 
où  les  catholiques  avaient  antérieurement  la  prépondérance, 
sous  l'égide  de  la  France.  En  1850,  Louis-Napoléon  Bonaparte 
souleva  avec  énergie  cette  question  à  Constantinople  et  le  9  fé- 
vrier 1852,  par  un  firman,  la  Porte  ratifiait  les  revendications 
de  la  France  à  Jérusalem.  L'empereur  Nicolas  I^'*  y  trouva  une 
occasion  favorable  et  un  bon  prétexte  pour  mettre  en  échec  ou 
tout  au  moins  pour  diminuer  l'influence  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre auprès  de  la  Porte.  La  Russie  protesta  énergiquement 
contre  les  privilèges  de  la  France  en  Palestine,  et  entama  une 
véhémente  action  diplomatique  auprès  de  la  Porte.  Bien  que 
l'empereur  Nicolas  I^r  n'eût  pas  réussi  à  gagner  l'Angleterre  à 
ses  projets  pour  résoudre  en  commun  la  question  turque,  il  ne 
s'arrêta  pas  à  mi-chemin  dans  sa  tentative  de  reconquérir  son 
prestige  en  Turquie.  Le  22  février  1853  arrivait  à  Constantinople. 
accompagné  d'une  suite  aussi  nombreuse  que  brillante,  l'envoyé 
extraordinaire  de  l'empereur  de  Russie,  le  fastueux  prince 
MentchikofP.  Au  mois  de  mars,  les  flottes  anglaise  et  française 
mouillaient  dans  les  eaux  turques.  Le  4  mai,  la  Porte  ratifia  par 
un  firman  tous  les  privilèges  que  la  Russie  avait  réclamés  en 
faveur  des  orthodoxes  en  Turquie,  La  Porte  rejeta  toutes  les 
autres  demandes  de  la  Russie  après  des  délibérations  du  Conseil 
de  la  Couronne;  le  prince  Mentchikofï  quitta  aussitôt  Constan- 
tinople et  les  troupes  russes  occupèrent  la  Moldavie  et  la  Valachie 
jusqu'au  Danube.  Le  4  octobre,  la  Turquie  déclara  officiellement 
la  guerre  à  la  Russie,  et  les  hostilités  s'engagèrent  aussitôt.  Le 
19  mars  1854,  on  adressait  à  Saint-Pétersbourg  l'ultimatum  de 
l'empereur  Napoléon  III  et  de  la  reine  Victoria,  auquel  l'empe- 
reur Nicolas  T^r  ne  fit  aucune  réponse.  Une  armée  franco-britan- 
nique fut  envoyée  dans  la  Mer  Noire  pour  combattre  les  Russes. 
Conformément  au  traité  signé  le  26  janvier  1855,  une  armée  de 
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15.000  Piémontais  fut  également  envoyée  en  Crimée.  Le  2  mars 
1855,  l'empereur  Nicolas  I"  mourut  et  l'empereur  Alexandre  II, 
son  héritier,  lui  succéda  au  trône.  Le  10  septembre,  les  alliés  rem- 
portaient la  victoire  de  Sébastopol.  Au  cours  de  longues  négocia- 
tions poursuivies  entre  les  deux  parties  belligérantes,  l'Autriche 
avait  réalisé  la  prophétie  du  prince  Schwarzenherg,  qu'  «  elle 
stupéfierait  le  monde  par  l'étendue  de  son  ingratitude  envers  la 
Russie  »;  le  16  décembre,  elle  signa  aussi  l'ultimatum  que  les 
puissances  occidentales  avaient  adressé  à  la  Russie.  Le  25  février 
1856  s'ouvrait  à  Paris  le  Congrès  pour  l'élaboration  définitive 
du  traité  de  paix. 

La  guerre  de  Crimée  avait  surpris  la  Serbie  dans  une  parfaite 
paix  intérieure.  A  la  suite  des  nouveaux  succès  remportés  lors 
de  la  révolution  de  1848-184P,  la  Principauté  avait  continué  son 
travail  d'organisation  intérieure  et  de  perfectionnement  de  sa 
machine  gouvernementale.  Aucun  mouvement  extérieur  ni  au- 
cun événement  ne  se  produisait  à  ses  portes  qui  eût  pu  la  dé- 
tourner directement  ou  indirectement  de  sa  tâche.  L'Autriche 
avait  de  nouveau  rétabli  un  régime  réactionnaire,  connu  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  système  germanisateur  Bach.  Toute 
relation  était  coupée  entre  la  Serbie  et  les  pays  serbes  et 
yougoslaves  de  la  monarchie  habsbourgeoise.  Redoutant  les 
influences  nationales  révolutionnaires,  l'Autricle  lança,  au  début 
de  Tannée  1852,  une  ordonnance  par  laquelle  elle  interdisait 
l'importation  sur  son  territoire  de  liçres  serbes  provenant  des 
pays  étrangers.  En  Bosnie  se  dessina  un  mouvement  de  la  part 
des  begs,  qui  n'eut  pas  de  résultat  appréciable,  car  il  n'atteignit 
pas  les  groupes  populaires;  les  begs  de  Bosnie  avaient  simple- 
ment réclamé  le  rétablissement  de  leurs  anciens  droits  féodaux. 
Au  cours  de  l'été  de  1852  arriva  à  Belgrade  une  nombreuse  dé- 
putation  composée  de  l'élite  bulgare,  qui  venait  s'entendre  avec 
la  Serbie  officielle  et  réclamer  son  appui  pour  la  sécurité  et  le 
relèvement  moral  du  peuple  bulgare.  —  A  l'automne  de  1851, 
le  ministre  des  Affaires  étrangères,  Avram  Pétroniyévitch,  fut 
envoyé  à  Constantinople  pour  régler  la  question  d'hérédité 
princière  en  faveur  de  la  dynastie  des  Karageorgévitch.  Au 
cours  de  ce  voyage,  Pétroniyévitch  mourut  au  printemps 
de  1852,  et,  après  sa  mort,  on  envoya  Iliya  Garachanine 
à    Paris   avec    une   mission    spéciale.    L'auteur    principal    du 
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Natchertaniyé  de  1844  avait  l'intention  d'inaugurer  à  Paris  une 
politique  par  laquelle  la  Serbie  s' appuierait  sur  la  i^rawce.Garacha- 
nine  avait  demandé  à  la  France  d'ouvrir  ses  écoles  à  la  jeunesse 
serbe,  afin  de  la  préparer  dans  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration de  l'État.  Dans  cette  politique,  qui  visait  l'appui  sur  la 
France,  Iliya  Garachanine  entrevoyait  une  garantie  pour  la 
jeune  Serbie,  qui  commençait  déjà  à  se  sentir  mal  à  l'aise  entre 
deux  influences  extérieures  :  la  vieille  influence  russe,  déjà  soli- 
dement enracinée,  et  une  nouvelle  influence,  que  rendait  plus 
lourde  encore  le  voisinage  immédiat,  l'influence  autrichienne, 
qui  commençait  déjà  à  opprimer  la  Serbie  (1). 

A  son  retour  de  mission,  à  la  fin  de  l'été  de  1853,  Garachanine 
fut  nommé  président  du  Conseil  des  ministres  et  ministre  des 
Affaires  étrangères.  Il  composa  son  Cabinet  d'amis  sûrs  et  éprou- 
vés, de  sorte  qu'il  semblait  que  la  Serbie  allait  s'affranchir  de 
toutes  les  influences  extérieures  et  que  les  tendances  de  l'oli- 
garchie intérieure  étaient  à  tout  jamais  paralysées.  Mais  il  n'en 
était  rien.  Déjà  en  décembre  1853,  l'ambassade  de  Russie  à  Cons- 
tantinople,  par  l'entremise  du  représentant  de  la  Serbie,  et  le 
consul  de  Russie  à  Belgrade,  directement,  demandèrent  au  prince 
Alexandre  de  révoquer  séance  tenante  Iliya  Garachanine  de  son 
poste  de  ministre,  et  d'y  réintégrer  le  vieux  Voutchitch,  qui 
venait  d'être  mis  à  la  retraite.  La  Russie  était  extraordinai- 
rement  mal  disposée  à  l'égard  de  Garachanine,  puisque,  au  cours 
de  sa  mission  à  Constantinople,  au  début  de  l'année  1853,  le 
prince  Mentchikoff  avait  très  énergiquement  renouvelé  la  de- 
mande de  son  Gouvernement  de  le  révoquer.  L'oukase  par  lequel 
Garachanine  était  mis  à  la  retraite  avait  été  publié  déjà  au  mois 
d'avril  1853.  L'impression  produite  en  Serbie  par  cette  immix- 
tion de  la  Russie  était  tellement  défavorable  que  la  Russie  dut 
aussitôt  dépêcher  un  envoyé  spécial  pour  calmer,  par  de  bonnes 
paroles,  le  Prince,  le  Conseil  d'État  et  le  Gouvernement. 

Par  la  proposition  faite  par  l'empereur  Nicolas  1^^  à  François- 
Joseph,  au  moment  où  l'armée  russe  avait  occupé  la  Valachie  et  la 


(i)  Précisément,  à  la  même  époque,  le  consul  d'Autriche  à  Belgrade  avait  formulé 
iiuprès  du  Couveraemenl  serbe  une  demande  extrêmement  insolente.  Il  demandait 
que  le  jour  de  la  fête  de  l'empereur  d'Autriche  le  nom  de  l'Empereur  fût  cité  à  la 
cathédrale  de  Belgrade  pendant  les  offices,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  le  souverain  de  la 
puissance  protectrice,  la  Russie. 
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Moldavie,  on  voit  combien  la  Russie  avait  compté  sur  l'appui 
de  l'Autriche  au  début  de  la  guerre  de  Crimée.  D'après  cette  pro- 
position d'une  action  commune  de  la  Russie  et  de   l'Autriche, 
dans  la  crise  qui  se  préparait,  cdle-ci  devait,  dans  le  cas  extrême, 
occuper  la  Serbie,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  et  exercer  une  pres- 
sion sur  la  Turquie  en  faveur  de  la  Russie.  La  situation  de  la 
Serbie  devenait  critique.  Sur  sa  frontière  septentrionale,  l'Au- 
triche avait  déjà  concentré  près  de  50.000  hommes;  au  sud,  la 
Turquie  se  disposait  à  faire  de  même.  La  Serbie  hâta  les  prépa- 
ratifs en  vue  de  la  guerre.  I^'usine  de  Kragouiévats  travaillait 
sans  relâche,  préparait  les  canons  et  les  munitions,  et  recevait 
des  armes  de  tous  côtés.  Lorsque  la  Turquie  demanda  quelle 
attitude  la  Serbie  comptait  prendre,  il  lui  fut  répondu  que  la 
Serbie  avait  l'intention  de  rester  neutre,  mais  en  armes;  avec 
50.000  hommes  armés,  elle  opposerait  une  résistance  à  quiconque 
l'attaquerait,  à  quiconque  violerait  ses  frontières.   La    Russie 
conseilla  officiellement  à  la  Serbie  de  ne  pas  se  compromettre, 
d'observer  strictement  la  neutralité,  de  ne  s'exposer  à  aucun 
sacrifice  avant  d'avoir  acquis  la  certitude  d'y  gagner  quelque 
chose,  et  de  prendre  des  mesures  pour  convaincre  l'Autriche  de 
sa  neutralité,  puisqu'elle  assurait  qu'elle  n'entreprendrait  rien 
contre  la  Serbie  tant  que  celle-ci  resterait  pacifique  et  neutre. 
Une  intervention  heureuse  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  près 
de  la  Porte  tranquillisa  sensiblement  la  Serbie,  encore  hésitante 
entre  la  Russie  sa  protectrice  et  la  Turquie  sa  suzeraine  légale. 
Dès  que  cette  dernière  entra  en  guerre  avec  la  Russie,  Lord  Rad- 
cliffe  lui  conseilla  de  ratifier,  par  un  acte  indépendant  émanant 
de  sa  propre  initiative,  tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les 
chrétiens  en  Turquie,  en  vertu  des  hatti-chérifs  impériaux  ou 
des  traités  conclus  avec  certaines  puissances  européennes.  Ce 
point  visait  principalement  les  principautés  danubiennes  et  la 
Serbie,  dont  l'existence  internationale  était  basée  sur  les  traités 
conclus  entre  la  Russie  et  la  Turquie. 

Effectivement,  à  la  fin  de  janvier  1854,  arrivait  à  Belgrade 
Edem  pacha,  porteur  d'un  firman  impérial.  11  rerut  un  accueil 
flatteur  et  solennel  de  la  part  du  Gouvernement,  mais  froid  du 
côté  du  peuple.  Ce  firman  notifiait  au  peuple  serbe  que  «  le  Sultan 
considérait  les  privilèges  de  l'Etat  de  Serbie,  de  la  Valachie  et 
Moldavie  comme  une  conséquence  de  principes  constants  et  de  son 
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régime  et  comme  une  question  de  dignité  pour  la  Sublime- Porte. 
Le  Sultan  avait  non  seulement  l'intention  de  maintenir  tous  ces 
privilèges,  mais  il  désirait  encore  donner  aux  populations  de  ces 
provinces  de  nouvelles  preuves  de  sa  bienveillance  souveraine  dans 
la  mesure  où  elles  lui  témoigneraient  leur  fidélité».  Ce  firman  fut 
publié  également  à  l'intérieur  du  pays,  mais  en  même  temps  on 
faisait  savoir  au  peuple,  au  moyen  d'une  circulaire,  que  ce  firman 
ne  modifiait  en  rien  la  situation  de  la  Serbie,  pas  plus  que  ses  rela- 
tions avec  la  Russie.  Par  ce  firman,  la  situation  de  la  Serbie  à 
l'égard  de  la  Porte  était  portée  sur  un  terrain  régulier,  et  le  Gou- 
vernement serbe  avait  une  base  solide  pour  l'orientation  de  son 
action  ultérieure  pendant  cette  crise  européenne. 

L'attitude  provocante  de  l'Autriche  à  l'égard  de  la  Serbie  et  la 
concentration  de  ses  troupes  sur  la  Save  et  le  Danube,  et,  en 
outre,  l'exaspération  de  tout  le  peuple  serbe  contre  elle  avaient 
déterminé  une  agitation  fébrile  dans  toute  la  Serbie  pour  se  pré- 
parer à  la  défensive  dans  le  cas  d'une  attaque  de  l'Autriche. 
Tout  en  procédant  à  l'armement,  on  avait  eflectué  le  recense- 
ment de  tous  les  hommes  aptes  au  service  armé  et  on  avait  cons- 
taté que  l'appel  du  premier  ban  pouvait,  à  lui  seul,  fournir  près  de 
80.000  fantassins  et  16.000  cavaliers,  avec  un  nombre  suffisant  de 
canons,  dont  85  sortant  de  la  fonderie  de  canons  de  Kragouié- 
vats.  Le  glorieux  voyvode  Knitchanine  devait  être  le  comman- 
dant en  chef,  et  des  officiers  spéciaux  et  d'autres  spécialisés 
devaient  élaborer  un  plan  de  défense  contre  l'Autriche. 

Le  pays  fut  divisé  en  cinq  circonscriptions  militaires  placées 
chacune  sous  le  commandement  d'un  voyvode;  les  soldats 
s'exerçaient  trois  jours  par  semaine,  d'abord  par  petits  groupes, 
puis  en  plus  grand  nombre  et  sur  une  plus  vaste  étendue.  Parallè- 
lement à  ces  préparatifs  défensifs,  h  Serbie  recourait  à  l'action 
sur  le  terrain  diplomatique.  Un  délégué  spécial  fut  envoyé  à 
Vienne  pour  assurer  le  Gouvernement  autrichien  de  la  sincérité 
des  intentions  de  la  Serbie  et  pour  agir  en  vue  de  faire  retirer  les 
troupes  autrichiennes  du  Srem.  Par  l'intermédiaire  des  agents  de 
la  Turquie,  le  Gouvernement  serbe  fit  savoir  à  l'Autriche  que 
l'armée  autrichienne  rencontrerait  une  résistance  armée  des  plus 
sérieuses  si  elle  s'aventurait  sur  le  territoire  serbe,  ce  qui  ne 
manquerait  pas  de  provoquer  un  soulèvement  général  de  tous  les 
chrétiens  de  la  Turquie.  Le  Gouvernement  serbe  adressa   au 
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mois  d'avril  un  mémorandum  à  la  Porte;  ce  fut  le  geste  le  plus 
significatif  que  le  Gouvernement  serbe  fit  à  cet  égard.  Dans  ce 
mémorandum,  on  sollicitait  la  Porte  de  prendre  la  Serbie  sous  sa 
protection,  de  concert  avec  ses  alliés,  contre  l'Autriche  qui  était 
déjà  en  mesure,  avec  ses  préparatifs  de  guerre,  de  commencer  les 
opérations  militaires.  Puis  on  combattait  l'une  après  l'autre 
toutes  les  raisons  données  pour  justifier  l'intervention  armée  de 
l'Autriche  en  Serbie,  raisons  qui  pouvaient  se  réduire  à  deux 
probabilités  :  l'entrée  des  Russes  en  Serbie  et  le  cas  d'une  révo- 
lution en  Serbie.  Mais  à  Belgrade  on  n'avait  pas  du  tout  prévu 
l'indiscrétion  habituelle  de  la  Porte.  Peu  de  temps  après,  l'Au- 
triche fut  mise  au  courant,  non  seulement  de  l'existence  de  ce 
mémorandum,  mais  aussi  de  sa  teneur.  Elle  répondit  aussitôt  à 
ce  mémorandum  par  l'interdiction  de  tout  trafic  avec  la  Serbie, 
aussi  bien  de  l'importation  et  du  transit  que  de  toute  exportation 
de  Serbie.  Cette  mesure  devint  par  la  suite  une  manœuvre  dont 
elle  se  servit  fréquemment  contre  la  Serbie. 

L'Autriche  considéra  le  mémorandum  serbe  comme  une 
offense  et,  s' adressant  à  la  Porte,  demanda  à  titre  de  réparation 
que  la  Serbie  cessât  aussitôt  tous  ses  préparatifs  de  guerre.  En 
même  temps,  se  fondant  sur  son  amitié  constante  dans  le  passé, 
l'Autriche  se  présenta  à  la  Porte  comme  son  alliée  officielle. 
Le  Sultan,  par  l'entremise  du  grand  vizir,  invita  aifssitôt  le 
prince  de  Serbie  à  cesser  incontinent  tous  les  préparatifs  de  guerre 
et  en  même  temps  à  présenter  directement  à  l'Autriche  des 
excuses  pour  l'offense  qu'il  lui  avait  faite.  Dans  cette  mesure 
de  désarmement,  la  Porte  voyait  pour  elle-même  un  avantage 
positif,  car  1  Autriche  l'avait  persuadée  que  les  hommes  et  les 
armes  préparés  contre  l'Autriche  pouvaient  très  facilement  se 
tourner  contre  la  Turquie  elle-même.  Peu  de  temps  après,  l'Au- 
triche pressa  la  Russie  de  faire  évacuer  les  principautés  danu- 
biennes occupées  par  ses  troupes.  Dès  que  les  troupes  russes  aban- 
donnèrent les  garnisons  qu'elles  occupaient  en  Petite  Valachie, 
l'armée  autrichienne  commença  à  s'éloigner  de  la  frontière  serbe 
vers  l'est.  Le  Gouvernement  serbe  de  son  côté  suspendit  tous  les 
exercices  de  préparation  militaire  qu'il  avait  organisés  dans  le 
pays. 

L'Autriche  avait  donc  réussi  à  la  fois  à  discréditer  la  Serbie 
auprès    des    puissances    Occidentales   et    de   même   auprès   de 
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la  Porte.  Un  mouvement  puissant  naquit  en  Serbie,  qui  tendait 
à  faire  placer  à  tout  prix  la  Serbie  armée  aux  côtés  de  la  Russie. 
Les  représentants  de  ce  mouvement  considéraient  toute  autre 
attitude  de  la  Serbie  comme  périlleuse  pour  elle,  car  les  puis- 
sances occidentales  ne  s'étaient,  dans  aucun  cas,  prononcées  en 
sa  faveur.  D'un  autre  côté,  il  se  produisit  en  Russie  un  fort  cou- 
rant de  mécontentement  contre  la  Serbie,  provoqué  par  son 
attitude  passive.  La  logique  même  des  événements,  plus  que  la 
clairvoyance  des  hommes  d'État  serbes  d'alors,  réussit  à  sauver 
la  Serbie  de  ce  mauvais  pas.  Toute  l'attention  se  reporta  sur 
les  événements  de  la  guerre  qui  se  déroulait  en  Crimée  et  sur  le 
littoral  de  la  Mer  Noire.  L'existence  politique  de  la  Serbie  n'était 
plus  en  péril.  Tous  les  inconvénients  et  toutes  les  intrigues, 
principalement  celles  de  la  diplomatie  autrichienne,  pouvaient 
être  dès  lors  combattus  plus  facilement.  Toute  l'attention  des 
deux  parties  belligérantes  était  concentrée  maintenant  bien  loin 
de  la  Serbie,  sur  le  littoral  de  la  Mer  Noire.  La  Serbie  réussit 
ainsi  non  seulement  à  traverser  une  des  crises  européennes  les 
plus  dangereuses,  mais  elle  réalisa  u.n  grand  et  incontestable 
progrès  dans  la  voie  de  son  émancipation  politique  et  dans  la 
consolidation  de  sa  situation  internationale.  C'est  en  offrant 
au  monde  un  exemple  extraordinaire  d'abnégation  et  de  sacri- 
fices de  toutes  sortes  qu'elle  a  su  faire  ce  grand  pas  en  avant. 
Ayant  résolu  de  prendre  toutes  les  dispositions  pour  la  défense 
de  son  territoire  contre  toute  attaque  venue  du  dehors,  elle  a 
de  cette  façon  réussi  à  conserver  son  indépendance,  car  sans  un 
armement  indépendant  il  n'y  a  pas  d'indépendance  politique. 

Les  travaux  du  Congrès  de  Paris,  auquel  prirent  part  les  délé- 
gués de  toutes  les  grandes  puissances,  les  puissances  belligérantes 
comprises,  suivaient  leur  cours.  L'accord  avait  été  pour  ainsi 
dire  arrêté  à  l'avance  sur  toutes  les  questions  d'une  certaine 
importance,  La  question  d'Orient  avait  reçu  une  nouvelle  solu- 
tion dans  le  traité  de  paix  qui  fut  définitivement  arrêté  le  30  mars 
1856.  Le  traité  de  Paris  n'a  apporté  aucune  modification  fonda- 
mentale dans  l'ensemble  hétéroclite  des  problèmes  qui  compo- 
saient à  cette  époque  la  question  d'Orient.  11  a  plutôt  sanctionné 
l'état  de  choses  existant  et  réglé  les  litiges  dans  l'Orient,  tout 
en  rétablissant,  bien  que  pour  un  temps  très  limité,  l'équilibre 
européen  et  les  rapports  des  puissances  avec  1'  «  homme  malade 
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(lu  Bosphore  »  et  les  nationalités  qui  avaient  revendiqué  sa 
succession.  L'indépendance  et  l'intégrité  territoriale  de  l'Em- 
pire ottoman,  la  neutralisation  des  Détroits  et  de  la  Mer  Noire,, 
la  liberté  de  la  navigation  danubienne,  l'autonomie  de  la  Vala- 
cliie,  de  la  Moldavie  et  de  la  Serbie,  tout  cela  fut  placé,  par  le 
traité  de  Paris,  sous  la  garantie  des  grandes  puissances. 

Les  articles  du  traité  qui  visaient  la  principauté  de  Serbie 
étaient  ainsi  conçus  : 

Art.  28.  —  La  principauté  de  Serbie  continuera 
à  relever  de  la  Sublime-Porte,  conformément  aux  Hâte 
impériaux  qui  fixent  et  déterminent  ses  droits  et  im- 
munités, placés  désormais  sous  la  garantie  collectiye 
des  puissances  contractantes. 

En  conséquence,  ladite  Principauté  conservera 
son  administration  indépendante  et  nationale  ainsi 
que  la  pleine  liberté  de  culte,  de  législation,  de  com- 
merce et  de  navigation. 

Art.  29.  —  Le  droit  de  garnison  de  la  Sublime - 
Porte,  tel  qu'il  se  trouve  stipulé  par  les  règlements 
antérieurs,  est  maintenu.  Aucune  intervention  armée 
ne  pourra  avoir  lieu  en  Serbie  sans  un  accord  préa- 
lable entre  les  hautes  puissances  contractantes. 

Du  cercle  étroit  où  la  Serbie  évoluait  jusqu'alors  sous  le 
contrôle  sévère  et  la  tutelle  de  la  Turquie  et  de  la  Russie,  le 
protectorat  de  toutes  les  grandes  puissances  qui  lui  était  assuré 
lui  permit  de  gagner  librement  le  vaste  champ  des  relations 
internationales.  Son  développement  politique  reçut  une  nou- 
velle impulsion,  bien  que  l'indépendance  absolue  ne  fût  pas 
encore  conquise.  Cette  transformation,  qui  fait  époque  dans 
l'histoire  de  la  Nouvelle  Serbie,  est  encore  renforcée  par  le 
second  article  du  traité  de  Paris  qui  interdit  toute  intervention 
armée  en  Serbie,  fût-ce  de  la  part  de  la  Porte  elle-même.  Bien 
que  la  charpente  de  la  Nouvelle  Serbie  ne  fût  pas  encore  com- 
plètement achevée,  les  garanties  que  lui  assurait  le  Congrès  de 
Paris  lui  permirent  d'espérer  un  succès  prochain  et  définitif.  Le 
Congrès  de  Paris  avait  grandi  le  prestige  de  la  Principauté 
auprès  de  tous  les  peuples  serbes,  yougoslaves  et  chrétiens  de 
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l'Autriche  et  de  la  Turquie  de  telle  façon  que,  toute  vassale 
qu'elle  fût,  la  Serbie  devait  exciter  l'envie  de  maints  États 
indépendants  de  cette  époque. 

La  confiance  que  tous  les  peuples  asservis  ou  à  demi  affranchis 
qui  l'entouraient  avaient  placée  en  elle  et  les  espoirs  qu'ils 
avaient  fondés  sur  elle,  la  confiance  en  elle-même  que  lui  avaient 
value  ses  succès  moissonnés  sur  les  champs  de  la  libération 
l'avaient  placée  si  haut,  qu'après  moins  d'un  quart  de  siècle 
le  prestige  de  la  Serbie  dans  les  Balkans  était  complet  et  qu'elle 
était  le  seul  nouvel  État  que  les  puissances  européennes  devaient 
y  prendre  en  considération. 


* 


Les  grandes  crises  extérieures  qui  se  sont  manifestées  de  1848 
à  1856  et  que  la  Nouvelle  Serbie  a  heureusement  traversées  avec 
des  succès  notables,  ne  purent  étoufTer  les  luttes  intestines  qui 
devaient  inévitablement  découler  du  système  oligarchique.  Bien 
qu'avec  le  temps  un  grand  nombre  des  anciens  défenseurs  de  la 
Constitution  eussent  quitté  la  scène  politique  et  eussent  été 
remplacés  par  des  hommes  nouveaux,  la  cause  de  ces  discordes 
politiques  subsistait  encore.  De  temps  à  autre,  souvent  sous 
une  forme  nouvelle,  la  lutte  intérieure  se  continuait  presque 
sans  interruption  entre  certains  éléments  administratifs  dont 
les  fonctions  n'étaient  pas  légalement  définies  par  1^^  loi  fonda- 
mentale, la  Constitution  de  1838.  L'institution  du  Conseil  d'État 
continuait  à  être  une  source  constante  de  désaccord  entre  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  législatif.  Le  Conseil  d'État,  avec 
ses  prérogatives  assurées  par  la  Constitution  de  1838,  n'était 
pas  seulement  un  obstacle  permanent  au  développement  inté- 
rieur et  national,  mais  il  mettait  surtout  des  entraves  à  l'éman- 
cipation politique  de  l'État  en  face  de  l'étranger.  D'une  part,  les 
membres  du  Conseil  d'État  se  mêlaient  constamment  et  avec 
une  autorité  illimitée  de  toutes  le.i  questions  touchant  à  l'admi- 
nistration de  l'État;  d'autre  part,  ils  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule,  dans  la  lutte  avec  le  Prince  et  le  Gouvernement,  de 
recourir  à  l'intervention  des  États  étrangers  pour  les  affaires 
les  plus  futiles,  non  seulement  celles  qui  concernaient  l'État, 
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mais  aussi  celles  qui  avaient  trait  aux  conflits  d'intérêts  per- 
-sonnels  les  plus  insignifiants.  La  rareté  de  gens  sensés  dans 
rélément  intellectuel  rendait  plus  insupportable  encore  le  régime 
d'une  oligarchie  inculte.  Deux  maîtres  régnaient  dans  le  pays  : 
le  Prince  et  le  Conseil  d'État.  Les  rapports  entre  eux  n'étaient 
pas  clairement  précisés.  D'après  certains  articles  de  la  Consti- 
tution, c'est  au  Prince  que  revenaient  tous  les  droits  et  la  plus 
haute  autorité,  mais,  d'après  d'autres  articles  de  la  même  Cons- 
titution, le  pouvoir  effectif  du  Conseil  d'État  était  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  du  Prince.  En  dernier  lieu,  c'est  la  Porte  qui 
devait  trancher  leurs  différends;  elle  le  faisait  en  effet  réguliè- 
rement, mais  le  plus  souvent  en  réservant  les  solutions  selon  ce 
que  commandaient  ses  intérêts  politiques  du  moment. 

Vers  la  fin  de  1855,  le  prince  Alexandre  tenta,  par  des  mesures 
efficaces,  de  confiner  le  pouvoir  du  Conseil  d'État  dans  les  strictes 
limites  conférées  par  la  loi.  11  soumit  tout  d'abord  à  la  Porte  un 
projet  tendant  à  modifier  les  articles  équivoques  introduits  dans 
la  Constitution  de  1838;  puis  il  nomma  certains  ministres  qui  ne 
faisaient  pas  partie  du  Conseil  d'État  et  lança,  à  l'insu  de  ce 
dernier,  une  proclamation  par  laquelle  il  portait  à  la  connaissance 
du  peuple  les  stipulations  du  traité  de  Paris  relatives  à  la  Serbie. 
A  la  suite  de  la  découverte  d'une  conspiration  à  laquelle  se  trouva 
mêlé  le  président  même  du  Conseil  d'État  avec  quelques  hauts 
dignitaires,  alimentée  par  des  fonds  venus  du  dehors  et  fournis 
par  le  prince  Miloch  Obrénovitch,  le  prince  Alexandre,  de  son 
propre  chef,  destitua  la  moitié  des  sénateurs  et  fit  occuper  leur 
place  par  des  membres  nouveaux,  sûrs  et  tout  à  sa  dévotion. 
Tous  ces  événements  provoquèrent  l'envoi  à  Belgrade  d'un  dé- 
légué de  la  Porte,  Etem  pacha,  qui  arriva  à  la  fin  de  mars  1858, 
nanti  d'instructions  spéciales  pour  opérer  la  réconciliation  et 
rétablir  les  relations  avec  la  Serbie.  La  mission  d'Etem  pacha 
prit  fin  par  un  simulacre  de  raccommodement  du  Prince  avec 
le  Conseil  d'État.  Le  vieux  Voutchitch  en  obtint  la  présidence, 
bien  qu'il  fût  déjà  l'adversaire  avéré  du  Prince,  et  Ton  forma 
un  cabinet  composé  de  personnalités  nouvelles,  pour  la  plupart 
compromises  dans  la  dernière  conspiration.  Grâce  à  ces  change- 
ments, le  sort  du  prince  Alexandre  Karageorgévitch  fut  défini- 
tivement réglé.  Le  peuple  était  excédé  de  tous  ces  tiraillements 
intérieurs   et   sentait   la  nécessité  d'une  administration  forte, 
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aussi  accueillit-il  avec  autant  de  sympathie  la  tentative  du 
Prince  pour  abolir  Foligarchie,  qu'il  lui  témoigna  d'indifférence 
peu  de  temps  après  lorsqu'il  vint  à  céder  dans  la  lutte  entre- 
prise et  à  entamer  des  compromis  à  l'encontre  de  tous  les  inté- 
rêts de  l'État  et  de  sa  propre  dignité. 

De  son  côté,  l'oligarchie  considéra  comme  un  devoir  impérieux 
de  se  venger  du  Prince  après  la  longue  lutte  qu'il  avait  entreprise 
contre  elle  et  une  grande  effervescence  se  produisit,  dans  le  pays, 
en  faveur  de  la  réunion  de  la  Skoupchtina  nationale.  A  la  tête  de 
ce  mouvement,  pour  des  raisons  d'intérêt  personnel,  se  placèrent 
le  président  du  Conseil  d'État,  Voutchitch,  et  Garachanine,  le 
ministre  de  l'Intérieur.  Le  premier  s'y  introduisit  avec  le  dessein 
îion  dissimulé  de  faire  détrôner  le  Prince  par  la  Skoupchtina;  le 
second,  en  sa  qualité  d'homme  d'État,  voulait  que  le  peuple,  par 
l'entremise  de  ses  élus,  purifiât  dans  l'État  l'atmosphère  devenue 
insupportable.  Le  Prince  ainsi  que  le  Conseil  d'État  donnèrent 
leur  approbation  à  la  convocation  de  la  Skoupchtina,  mais  la 
Porte  s'y  opposa  tout  d'abord.  Ce  n'est  que  grâce  à  l'interven- 
tion de  la  Russie  et  de  la  France,  qui  firent  remarquer  à  la  Porte 
qu'une  telle  attitude  de  sa  part  était  contraire  aux  clauses  du 
traité  de  Paris,  qu'elle  donna  son  consentement.  En  l'automne 
de  1858  parut  la  première  loi  régissant  la  Skoupchtina  nationale. 
Cette  dernière  devait  être  composée  de  deux  catégories  de  dé- 
putés, l'une  provenant  de  l'élection  nationale,  l'autre  composée 
de  notables  choisis  par  le  Prince.  Les  députés  de  la  première 
catégorie  devaient  être  au  nombre  de  376,  élus  dans  les  villes 
par  le  suffrage  direct  et  dans  les  arrondissements  par  manda- 
taires; le  nombre  des  députés  de  là  seconde  catégorie,  choisis  en 
raison  de  leur  position  sociale,  devait  être  de  63.  Cette  loi  avait 
été  votée  ad  hoc  et  n'était  valable  que  pour  cette  Skoupchtina 
nationale.  Les  élections  des  députés  avaient  eu  lieu  le  2S  no- 
vembre et  la  Skoupchtina  se  réunissait  à  Belgrade  le  12  décembre, 
jour  de  la  Saint-André  et  de  la  fête  nationale. 

Les  députés  vinrent  à  Belgrade  avec  la  notion  très  nette  du 
mécontentement  qui  régnait  d'une  façon  permanente  dans  le 
pays  et  qui  était  général,  tant  contre  l'Administration  centrale 
que  contre  certaines  institutions  et  les  fonctionnaires  qui  les 
dirigeaient  et  que  ressentaient  un  grand  nombre  de  particuliers. 
Cependant,  d'une  façon  générale,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
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de  députés  qui  étaient  personnellement  attachés  à  Voutchitch  et 
à  d'autres  «  gros  bonnets  «,  c'est  au  prince  Alexandre  que  la 
grande  majorité  des  députés  en  voulait  le  moins.  Mais,  arrivés 
y  Belgrade,  ces  députés  tombèrent  dans  un  chaos  de  prétentions 
des  plus  disparates  et  d'opinions  des  plus  contradictoires.  Le 
Sénat  s'était  partagé  en  deux  groupes  :  les  adversaires  du  Prince 
et  ses  partisans,  ses  amis.  Le  président  du  Conseil  d'État,  Vout- 
chitch, cherchait  ouvertement  et  publiquement  à  détrôner  le 
prince  Alexandre.  La  jeunesse  intellectuelle  avait  créé  en  dehors 
de  la  Skoupchtina  un  parti  libéral  qui,  sous  l'influence  d'un  mou- 
vement venu  du  dehors  et  créé  par  Miloch  Obrénovitch,  tendait 
également  à  renverser  le  prince  Alexandre  du  trône  de  Serbie. 
Divers  «  gros  bonnets  »  travaillaient  publiquement  contre  le 
Prince  et  avaient  déjà  secrètement  posé,  soit  leur  candidature 
personnelle,  soit  celle  de  leurs  proches  à  la  dignité  princière.  Le 
plus  puissant  personnage  politique  de  ce  temps-là,  le  ministre 
de  l'Intérieur  Iliya  Garachanine,  affectait  publiquement  de  la 
réserve,  mais,  secrètement,  il  travaillait  contre  le  Prince;  par 
des  manœuvres  habiles,  il  attirait  le  blâme  sur  tous  ses  actes  et 
aggravait  tout  le  mécontentement  qu'avait  provoqué  la  person- 
nalité du  Prince,  l^es  agents  du  prince  Miloch,  disposant  de 
grosses  sommes  d'argent,  organisaient  à  Belgrade  des  réunions 
publiques  en  faveur  de  leur  mécène.  Dans  ces  réunions,  vraies 
beuveries,  l'opinion  générale  était  déjà  mûre  pour  la  révolution. 
Les  représentants  étrangers  à  Belgrade  assistaient  paisiblement 
à  ce  gâchis,  mais  certains  d'entre  eux,  on  le  savait  pertinem- 
ment, s'appliquaient  à  le  grossir. 

De  tous  les  organes  publics  et  politiques,  l'armée  seule  resta 
à  la  hauteur  de  sa  mission  et  garda  sa  dignité.  Elle  n'avait  été 
atteinte  par  aucun  de  ces  courants  qui  s'étaient  formés  et  qui 
agissaient  dans  le  grand  désordre  qui  régnait  à  Belgrade  au  mo- 
ment de  la  réunion  de  la  Sicoupchtina.  l^es  députés  sortis  du 
peuple  cherchaient  uniquement  à  établir  les  responsabilités, 
mais,  impuissants  à  obtenir  un  résultat  par  leurs  propres  moyens, 
ils  désarmèrent  sous  l'influence  de  la  bande  soudoyée  par  les 
meneurs  et  sous  la  pression  de  l'oligarchie  mécontente. 

Pour  en  arriver  à  créer  une  telle  atmosphère  d'hostilité  il 
fallait  bien  des  motifs,  et  l'attitude  passive  du  prince  Alexandre 
Karageorgévitch  n'en  était  pas  un  des  moindres.  Homme  bon  et 
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honnête,  il  manquait  de  fermeté  pour  un  chef  d'État.  Ayant  la 
décision  prompte  et  facile  pour  toutes  les  réformes  et  les  afîaires 
profitables  au  peuple  et  au  pays,  il  était  extrêmement  indécis 
lorsqu'il  s'agissait  de  prononcer  une  peine,  une  sanction  pour  le 
forfait  même  le  plus  criminel.  Grand  patriote  de  race,  il  avait 
eu  le  courage  de  développer  une  action  nationale  extraordinaire 
dans  le  rayon  à  l'entour  de  la  Serbie,  aussi  bien  en  Turquie 
qu'en  Autriche,  et  de  devenir  le  créateur  de  l'unité  serbe  et 
yougoslave.  Mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  les  questions 
politiques  intérieures  et  il  lui  manqua  également  l'énergie  né- 
cessaire pour  maintenir  jusqu'au  bout  les  positions  acquises. 
C'est  comme  une  sorte  de  fatalité  qui  rendait  inébranlables  ses 
impressions  essentiellement  optimistes  sur  les  gens  et  sur  les 
mobiles  de  leurs  actions.  Sa  chute  représente  donc  pour  cette 
raison  même  une  véritable  curiosité  dans  l'histoire  de  tous  les 
monarques.  Persuadé  de  la  justesse  et  de  la  sincérité  de  son 
action  à  l'égard  de  la  nation  et  de  l'État,  il  a  attendu  sa  chute 
avec  résignation  et,  par  sa  passivité,  il  l'a  précipitée  bien  qu'il 
ait  eu  pour  lui  l'armée  tout  entière  et  presque  toute  la  Skoup- 
cbtina  nationale. 

Parce  que  le  prince  Alexandre  ne  voulait  aucunement  in- 
fluencer les  événements,  pas  plus  que  les  groupes  ou  les  per 
sonnalités  politiques,  tout  l'ensemble  des  actes  delà  Skoupchtina 
et  de  l'Administration  centrale  contribuèrent  à  sa  perte,  he 
15  décembre,  la  Skoupchtina  procéda  à  l'élection  de  son  bureau. 
Comme  président,  vice-président  et  secrétaire,  on  n'élit  que  des 
adversaires  du  Prince.  Aussitôt  après,  on  soumit  à  la  Skoup- 
chtina la  loi  concernant  la  Skoupchtina  nationale,  qui  fut  adop- 
tée le  20  décembre.  La  Skoupchtina  siégeait  environnée  d'une 
foule  armée  que  commandaient  les  agents  du  prince  Miloch.  Le 
22  décembre,  la  Skoupchtina  exigeait  la  démission  du  Prince. 
Dans  ces  instants  extrêmement  critiques,  le  Prince  hésitait 
encore;  à  la  députation  qui  était  venue  soumettre  à  sa  signa- 
ture sa  propre  démission  il  demanda  vingt-quatre  heures  de 
réflexion.  A  la  dernière  heure,  le  prince  Alexandre  s'adressa 
au  Conseil  d'État  qui,  à  l'exception  de  trois  membres,  lui 
conseilla  à  l'unanimité  de  signer  sa  démission. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  cédant  à  un  mouvement  d'extrême 
faiblesse,  le  Prince  fit  une  dernière  démarche,  qui  lui  fut  fatale. 
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II  se  rendit  à  la  citadelle  et  se  plaça  sous  la  sauvegarde  du 
pacha  de  Belgrade.  A  la  suite  de  cette  démarche  qui  avait  com- 
plètement détaché  de  lui  )Virmée  même,  qui  lui  était  toute 
dévouée,  l'abdication  du  prince  Alexandre  était  un  fait  accompli. 
Le  lendemain,  à  la  réunion  de  la  Skoupchtina  nationale,  malgré 
toute  l'efTervescence  que  de  tels  événements  ne  pouvaient  qu'ac- 
croître, on  constata  simplement  l'abdication  du  prince  Alexandre 
Karageorgévitch  et  l'avènement  au  trône  de  l'ancien  prince 
Miloch  Obrénovitch,  à  nouveau  élu. 

Au  dernier  moment,  lorsque  le  Conseil  d'État  se  rendit  bien 
compte  de  l'issue  de  toute  cette  campagne,  il  tenta  d'enrayer  le 
mal  en  annulant  le  jour  même  toutes  ces  décisions  que  les  parti- 
sans d  Obrénovitch  avaient  suggérées  à  la  Skoupchtina  nationale, 
quelque  peu  inconsciente  et  trop  facilement  accessible  à  toute 
influence  étrangère.  La  Skoupchtina  s'empara  donc  de  la  Régence 
et  nomma  commandant  de  la  garnison  de  Belgrade  et  chef  de 
la  police  de  Belgrade  Stevtcha  Mikhaïlovitch,  partisan  déclaré 
d'Obrénovitch.  Le  24  décembre  s'opéra  la  réconciliation  entre  le 
Conseil  d'État  et  la  Skoupchtina.  Ce  même  jour,  l'armée  fit  une 
dernière  tentative  pour  rétablir  le  prince  Alexandre,  mais  là  en- 
core, l'indécision  de  celui-ci  fit  que  le  lendemain  même  l'armée 
se  rallia  aux  décisions  de  la  Skoupchtina.  Trois  régents  élus  de- 
vaient assurer  le  gouvernement  du  pays  en  attendant  l'arrivée 
du  prince  Miloch,  et  c'est  ainsi  que  prit  fin  ce  bouleversement 
dynastique  sans  qu'il  y  eût  une  goutte  de  sang  versée. 

Ayant,  au  cours  de  son  règne,  transformé  la  Serbie  vassale 
en  un  État  civilisé,  fort  et  considéré,  autour  duquel  se  groupait 
tout  le  peuple  serbe  et  yougoslave,  le  sort  avait  voulu  que  le 
prince  Alexandre  Karageorgévitch  quittât  son  pays  comme  la 
troisième  et  dernière  victime  du  régime  oligarchique  institué  par 
la  Constitution  turque  de  1838.  Le  prince  Alexandre  devait 
fatalement  succomber,  vu  qu'il  manquait  de  la  force  nécessaire 
pour  résister  jusqu'au  bout  dans  la  lutte  que  lui  avaient  livrée 
les  représentants  de  l'oligarchie  des  Défenseurs  de  la  Consti- 
tution. Mais,  dans  sa  chute,  qui  était  surtout  préparée  par  ceux-ci, 
il  avait  entraîné  tout  le  système  de  gouvernement  qui,  par  la 
force  de  l'évolution  historique,  devait  faire  place  à  des  voies  et 
à  des  institutions  politiques  nouvelles  pour  constituer  la  base 
du  développement  ultérieur  et  du  progrès  du  nouvel  État  serbe. 


CHAPITRE  V 
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LE    PRINCE    MILOGH,    LE    PRINCE    MICHEL 
ET    LA    PREMlÈPiE    PERIODE    DU    REGNE    DU    PRINCE    MILA.N 


Le  second  règne  du  prince  Miloch.  —  Ses  relations  et  son  action  Mvec  la  Tur- 
quie. —  La  mort  du  prince  Miloch. 

De  nouvelles  idées  politiques  et  sociales  se  répandent  en  Serbie.  —  La  fai- 
hles'^e  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie.  —  Le  prince  Michel  poursuit  l'éman- 
cipation politique  et  sociale  de  la  Serbie.  —  Le  bombardement  de  Belgrade 
en  1862  et  la  Conférence  des  puissances  garantes  à  Constantinople.  — 
L'idée  de  nationalité  et  les  tendances  libératrices  de  la  Serbie.  —  Le 
prince  Michel  et  les  idées  d'une  Confédération  danubienne,  slave  et  bal- 
kanique. —  Conquête  des  places  fortes.  —  Les  conséquences  de  la  guerre 
austro-allemande  {1866)  et  la  nouvelle  politique  austro-hongroise  dans 
les  Balkans.  —  Le  «  Drang  nach  Osten  »  et  la  mort  du  prince  Michel 
{1868). 

Le  prince  Milan  Obrénovitch  et  la  Régence.  —  La  Constitution  de  la  Serbie 
de  1869.  —  Fondation  de  l'Exarchat  bulgare  à  Constantinople  en  1870.  — 
Les  débuts  du  règne  du  prince  Milan.  —  L' insurrection  nationale  en 
Bosnie  et  en  Herzégovine  en  1875.  —  La  guerre  serbo-turque  de  1876.  — 
La  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie  en  1877 ;  la  Serbie  entre  à  nouveau 
dans  l'action.  —  Les  préliminaires  russo-turcs  de  San-Stéfano  :  la  ques- 
tion de  la  grande  Bulgarie.  —  Le  Congrès  de  Berlin.  —  La  Serbie  et 
la  nation  serbe  d'après  les  stipulations  du  traité  de  Berlin.  —  L'occu- 
pation de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  par  V Autriche-Hongrie. 


Lorsqu'il  reçut  l'adresse  de  la  Skoupchtina  nationale,  qui 
l'invitait  à  remonter  au  trône  de  Serbie,  le  prince  Miloch 
Obrénovitch  se  trouvait  à  Bucarest,  dans  un  âge  très  avancé, 
avec  le  poids  de  vingt  années  d'exil.  Il  répondit  aussitôt  qu'il 
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acceptait  le  pouvoir  et  qu'il  partirait  pour  Belgrade  dès  que  la 
Porte  aurait  accepté  et  ratifié  l'élection  nationale.  En  même 
temps,  il  notifia  par  dépêche  à  Belgrade  la  nomination  de  son 
ami  Stevtcha  Mikh?ïlovitch  en  qualité  de  régent,  afin  qu'il 
assurât  le  pouvoir  en  attendant  son  arrivée.  Tout  d'abord,  la 
Porte  hésita  à  ratifier  l'élection  du  prince  Miloch,  le  considérant 
comme  son  ennemi.  Le  ministre  Fuad  pacha  assurait  publique- 
ment que  jamais  la  Porte  n'accepterait  le  prince  Miloch;  mais 
toutes  les  puissances  garantes  donnèrent  aussitôt  leur  consente- 
ment pour  une  nouvelle  élection  nationale  et  firent  auprès  de  la 
Porte  des  démarches  amicales  pour  la  décider  à  agir  de  même. 
Cependant  la  situation  à  Belgrade  était  telle  que  la  Porte  devait 
en  tenir  sérieusement  compte.  Après  avoir  réglé  la  question  du 
trône,  la  Skoiipchtina  nationale  avait  considérablement  élargi 
le  cercle  de  ses  compétences  et  de  son  action.  Elle  était  devenue 
une  sorte  de  Convention,  qui  aspirait  à  la  souveraineté  dans 
toutes  les  questions  intérieures  et  extérieures  de  l'État.  C'est 
elle  seule  qui  avait  choisi  les  membres  du  Gouvernement  pro- 
visoire, chassé  du  pays  certains  adversaires  puissants  des  Obré- 
novitch,  et  obligé  le  métropolite  de  Belgrade  à  démissionner, 
ainsi  que  certains  conseillers  qui  s'étaient  compromis  lors  des 
derniers  événements.  L'arrivée  immédiate  du  Prince  s'imposait 
comme  une  nécessité  absolue;  elle  était  désirée  par  les  représen- 
tants des  puissances  étrangères  à  Belgrade,  qui  redoutaient  de 
nouveaux  troubles  intérieurs,  et  les  intérêts  du  pays  l'exigeaient 
également,  car  il  fallait  mettre  fin  à  cette  situation  imprécise, 
plutôt  révolutionnaire.  Mais,  par-dessus  tout,  c'étaient  les  intérêts 
de  la  Porte  qui  exigeaient  ce  retour,  car  les  troubles  intérieurs 
en  Serbie  menaçaient  de  gagner  les  autres  contrées  serbes  et 
slaves  de  T Empire  ottoman.  C'est  surtout  la  crainte  de  ce  dan- 
ger, plus  encore  que  l'intervention  des  puissances  garantes,  qui 
décida  la  Porte  à  donner  au  début  de  janvier  1859  l'investiture 
du  prince  Miloch.  Le  bérat  fut  apporté  à  Bucarest  par  un  envoyé 
spécial,  officier  de  l'État-major,  mais  ce  bérat  n'assurait  pas 
l'hérédité  dynastique  que  Miloch  avait  déjà  obtenue  pour  sa 
famille  en  1830  et  qui  faisait  l'objet  d'une  proposition  spéciale 
de  la  Skoupchtina  nationale  datant  de  1858.  Le  prince  Miloch 
ot  son  fils  le  prince  Michel  arrivèrent  à  Belgrade  le  6  février 
1859. 
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Le  prince  Miloch  inaugura  son  second  règne  par  une  procla- 
mation très  touchante  qu'il  adressa  au  peuple.  Tout  en  expri- 
mant ses  remerciements  pour  cette  réélection,  et  en  donnant 
la  promesse  solennelle  qu'il  dirigerait  le  pouvoir  au  mieux  des 
intérêts  de  l'État  et  du  bien-être  du  peuple,  il  ne  manqua  pas 
de  faire  observer  que  son  rappel  au  trône  de  Serbie  confirmait 
du  même  coup  le  droit  d'hérédité  prinoière  de  la  dynastie  des 
Ohrénovitch.  En  foi  de  quoi,  il  proclama  son  fils,  le  prince  Michel, 
héritier  au  trône  de  Serbie.  Le  premier  devoir  qu'imposait  la 
Constitution  était  lo  renouvellement  du  Conseil  d'État.  Cette 
question  faillit  produire  un  conflit  entre  le  prince  Miloch  et  la 
Skoupchtina  nationale;  alors  le  prince  dut  autoriser  la  Skoup- 
chtina  à  recevoir  de  chacun  des  dix-sept  départements  la  présen- 
tation de  deux  candidatures,  parmi  lesquelles  il  choisirait  lui- 
même  dix-sept  sénateurs.  Le  12  février,  le  prince  Miloch  se  ren- 
dait à  la  Skoupchtina  nationale,  accompagné  du  prince  Michel. 
Tous  deux  prononcèrent  un  discours,  et  celui  du  prince  Michel 
fut  accueilli  avec  une  sympathie  toute  particulière.  Immédiate- 
ment, le  prince  Miloch  entreprit  énergiquement  d'éclaircir  l'at- 
mosphère politique  à  l'intérieur  du  pays.  Mais  ni  l'expérience 
qu"il  avait  acquise  directement  en  matière  de  politique  intérieure, 
au  cours  de  son  premier  règne,  ni  les  leçons  qu'il  avait  pu  tirer 
du  règne  de  son  prédécesseur,  ne  semblaient  avoir  modifié  sa 
mentalité  à  cet  égard,  de  même  qu'au  point  de  vue  des  mé- 
thodes qu'il  fallait  suivre.  Malgré  la  modération  que  lui  prêchait, 
en  homme  éclairé,  son  fils,  le  prince  Miloch  inaugura  son  second 
règne  en  apportant  dans  ses  actes  tout  son  tempérament  des- 
potique. Il  lit  savoir  à  la  Skoupchtina  nationale  qu'elle  devait 
achever  au  plus  vite  ses  travaux,  et  qu'il  la  convoquerait  à  nou- 
veau quand  il  le  jugerait  à  propos.  Puis  il  révoqua  tous  les 
fonctionnaires  de  l'État,  qu'il  considérait  comme  ses  propres 
adversaires,  bannit  les  plus  puissants,  mit  en  accusation  les 
autres  et  les  jeta  en  prison.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trou- 
vait son  ancien  serviteur  et  confident,  qui  était  devenu  par  la 
suite  «  chef  du  peuple  «,  le  vieux  voyvode  Thomas  Voutchitch 
Périchitch,  et  qui  mourut  en  prison  l'été  suivant.  Avec  sa  concep- 
tion absolutiste  de  l'autorité  souveraine,  le  prince  Miloch  no 
pouvait  admettre  que  des  juges  nommés  par  lui  pussent  rendre 
des  jugements  sans  avoir  obtenu  son  approbation.  C'est  pour- 
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quoi,  dès  son  avènement,  il  continua  à  se  mêler  personnellement 
des  affaires  judiciaires  et  même  à  intervenir  dans  les  procès,  ce 
qui  décida  le  Gouvernement  à  lui  adresser  un  mémorandum, 
élaboré  avec  la  collaboration  même  du  prince  Michel,  et  qui 
devait  constituer  une  sorte  de  programme  pour  la  direction  des 
affaires  du  pays.  Même  à  Tégard  des  représentants  étrangers  à 
Belgrade,  le  prince  Miloch  ne  <'aisait  preuve  ni  de  tact  ni  de  la 
courtoisie  la  plus  élémentaire.  C'est  le  prince  Michel  qui  assuma 
la  tâche  ingrate  de  réparer  les  innombrables  maladresses  qu'il 
commettait  sans  cesse. 

D'un  autre  côté  cependant,  le  prince  Miloch  entreprit  une 
action  énergique  pour  continuer  l'œuvre  émancipatrice  de  l'État 
à  l'égard  de  la  Porte  et  pour  débrouiller  toutes  les  questions 
litigieuses  qui  prêtaient  à  l'équivoque  dans  l'affaire  des  privi- 
lèges serbes.  Cette  tâche  lui  était  d'autant  plus  facile  que  la 
Serbie  avait  déjà  réalisé,  au  point  de  vue  de  l'émancipation,  de 
grands  progrès  pendant  son  exil.  Une  génération  absolument 
nouvelle,  qui  visait  à  l'indépendance  absolue  de  l'État  et  qui 
s'y  consacrait  infatigablement,  était  entrée  en  scène  dans  l'État. 
Les  garanties  assurées  à  la  Serbie  par  le  Congrès  de  Paris  facili- 
tèrent son  action  à  l'égard  de  la  Porte  en  lui  permettant  de 
l'étendre  et  de  lui  donner  une  importance  considérable.  Sur  la 
base  d'une  protestation  que  la  Skoupchtina,  réunie  le  jour  de 
la  Saint-André,  avait  rédigée  contre  le  bérat  impérial  qui  inves- 
tissait Miloch  comme  prince  de  Serbie,  le  représentant  de  la 
Serbie  à  Constantinople  avait  reçu  l'ordre  de  faire  savoir  à  la 
Porte  que  le  prince  Miloch  ne  se  considérait  pas  comme  élu, 
mais  simplement  comme  réinstallé  au  trône  de  Serbie;  que  la 
nomination  n'était  pas  nécessaire  au  prince  de  Serbie;  que  le 
bérat  lui  donnait  simplement  l'investiture;  mais  que  ce  n'était 
pas  par  son  effet  qu'il  prenait  le  pouvoir,  et  que  toute  autre 
conception  ou  interprétation  serait  une  atteinte  et  une  limita- 
tion des  droits  du  pays;  que  le  Sultan  n'avait  pas  à  dicter  au 
prince  de  Serbie  la  conduite  qu'il  devait  avoir  dans  son  propre 
pays;  et  que  le  bérat  n'avait  pas  du  tout  répondu  aux  désirs 
du  peuple,  puisqu'il  avait  omis  de  mentionner  la  question  de 
succession  au  trône.  La  Porte  goûta  peu  cette  protestation. 
Le  ministre  des  Affaires  étrangères  turc,  Fuad  pacha,  répondit 
que  tout  ce  que  la  Serbie  pouvait  faire,  c'était  de  prier  la  Porte 
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de  changer,  d'accord  avec  les  puissances  garantes,  sa  Constitu- 
tion (1). 

Cette  tentative  diplomatique  infructueuse  donna  l'occasion 
au  prince  Miloch  de  formuler,  dans  un  acte  spécial,  daté  du 
13  mars  1859,  les  points  de  vue  de  la  Serbie  concernant  ses 
rapports  avec  la  Turquie.  Dans  une  lettre  adressée  au  repré- 
sentant de  la  Serbie  à  Constantinople,  on  avait  exposé  dans 
les  moindres  détails  tout  le  développement  du  droit  public  de 
la  Serbie.  A  la  même  époque,  on  avait  relevé  toutes  les  équi- 
voques disséminées  dans  les  hatti-chérifs  impériaux,  de  même 
que  les  stipulations  des  divers  hatti-chérifs  qui  s'annulaient  les 
unes  les  autres.  Se  référant  à  la  ratification  par  la  Porte  des 
hatti-chérifs  antérieurs  (1853)  qui  établissaient  l'autonomie  de 
la  Serbie  dont  les  grandes  puissances  se  portaient  garantes 
(1865),  le  prince  Miloch  faisait  ressortir  plus  particulièrement 
que  l'indépendance  de  l'administration  intérieure  de  la  Serbie 
avait  été  surtout  compromise  par  la  Constitution  de  1838,  im- 
posée par  la  Turquie.  Entre  autres  atteintes  portées  à  l'auto- 
nomie serbe,  le  prince  Miloch  insistait  surtout  sur  les  articles 
qui  touchaient  la  question  de  succession  au  trône  de  Serbie  et 
le  séjour  des  sujets  turcs  en  Serbie.  Cette  note  arriva  à  Cons- 
tantinople le  22  mars  et  fut  immédiatement  remise  à  la  Porte 
et  aux  représentants  de  toutes  les  puissances  garantes. 

La  guerre  entre  la  France  et  la  Sardaigne,  d'une  part,  et 
l'Autriche,  d'autre  part,  qui  survint  peu  après,  suspendit  toute 
action  diplomatique  dans  ce  sens.  La  situation  entre  la  Turquie 
et  la  Serbie  devint  extrêmement  tendue.  Tout  portait  à  croire  que 
les  préparatifs  militaires  activés  de  part  et  d'autre  allaient 
bientôt  déchaîner  les  hostilités.  Mais,  sur  le  conseil  des  puis- 
sances garantes,  le  prince  Miloch  arrêta  toute  action.  Tout  ce 
que  l'on  fit,  dans  ces  jours  critiques  pour  l'Autriche,  fut  d'or- 
ganiser un  voyage  plutôt  d'informations  du  prince  Michel  en 
Occident.  A  Paris,  le  prince  Michel  s'entretint  longuement  de  la 


(1)  Il  est  intéressant  de  faire  ressortir  ici  la  caractéristique  de  l'intolérance  dynas- 
tique et  de  l'acuité  des  partis  en  Serbie  :  cette  note  serbe  ne  faisait  même  pas  allu- 
sion aux  stipulations  du  traité  de  Paris  et  à  la  garantie  de  toutes  les  grandes 
puissances.  Par  contre^  un  paragraphe  spécial  était  consacré  à  la  constatation  du 
fait  que  le  prince  Alexandre  Karageorgévitch  n'avait  nullement  abdiqué,  mais  avait 
été  tout  simplement  détrôné.  Mais  la  Porte  sut  appeler  l'attention  du  prince  Miloch 
sur  le  rôle  des  puissances  garantes. 
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question  serbe  avec  Napoléon  III;  à  Londres,  il  se  rencontra 
avec  le  fameux  révolutionnaire  magyar  Louis  Kossuth,  avec 
lequel  il  traita  à  fond  la  question  des  intérêts  communs  des 
Serbes  et  des  Magyars.  Après  les  grandes  déceptions  qu'il  avait 
eues  dans  sa  vie  politique  mouvementée,  lors  de  la  révolution 
de  1848,  Kossuth  avait  abandonné  toutes  ses  idées  antérieures 
sur  rhégémonie  de  la  Hongrie,  et  s'était  trouvé  d'accord  avec 
le  prince  Michel  sur  ce  point  que  toutes  les  petites  nations 
devaient  lutter  en  commun  pour  leur  existence.  C'est  de  là  que 
partit  l'idée  de  la  Confédération  danubienne,  qui  devait  englo- 
ber toutes  les  petites  nations  des  Balkans  avec  la  Hongri*^,  la 
Serbie  et  la  Roumanie  l^  leur  tête.  Au  moment  où  le  prince  Michel 
et  Kossuth  arrivaient  à  un  accord  réel,  qui  avait  déjà  donné 
lieu  à  un  commencement  d'action,  Napoléon  III  conclut  inopi- 
nément avec  François- Joseph,  le  8  juillet,  l'armistice  de  Villa- 
franca,  qui  coupa  court  à  toute  action  commune  entre  le  prince 
Michel  et  Kossuth. 

La  situation  tendue  entre  la  Turquie  et  la  Serbie  ne  s'amélio- 
rait toujours  pas  et,  au  début  de  1860,  la  Russie  exposa  à  la 
Porte  et  aux  puissances  garantes  la  nécessité  de  reconnaître 
l'hérédité  dynastique  en  faveur  du  prince  Michel.  Pour  trancher 
définitivement  cette  question  et  la  retirer  de  l'ordre  du  jour,  il 
suffisait  que  le  prince  Michel  se  rendît  auprès  du  Sultan  et  fît 
acte  de  soumission.  Mais  le  prince  Michel  n'y  consentit  pas.  Au 
mois  de  mars,  la  Porte  fit  savoir  aux  puissances  garantes  qu'elle 
reconnaîtrait  le  prince  Michel  lorsqu'il  arriverait  au  pouvoir,  ce 
qui  était  le  maximum  des  concessions  qu'elle  pouvait  accorder. 
A  ce  même  moment,  l'Angleterre  proposait  de  réunir  en  confé- 
rence tous  les  représentants  des  puissances  garantes,  afin  de 
solutionner  la  question  serbe.  Afin  d'empêcher  la  réunion  de 
cette  conférence,  le  prince  Miloch,  suivant  son  ancien  système, 
nomma  une  députation  qu'il  envoya  à  Constantinople  pour 
régler  les  affaires  serbes  directement  avec  la  Porte.  Dans  un 
mémorandum  très  détaillé,  daté  du  7  mai,  la  députation  serbe 
exposa  à  la  Porte,  au  moyen  d'arguments  irréfutables,  la  néces- 
sité impérieuse  de  régler  les  questions  litigieuses  qui,  dans  leur 
ensemble,  pouvaient  être  résumées  en  ces  trois  points  :  1°  recon- 
naissance définitive  du  principe  d'hérédité  de  la  dignité  prin- 
cière:  2°  interdiction  aux  Turcs  de  fonder  de  nouvelles  coloni- 
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salions  en  Serbie,  et  obligation  pour  ceux  antérieurement  immi- 
grés de  quitter  incontinent  le  pays,  les  garnisons  des  places 
fortes  pouvant  seules  y  demeurer;  3°  faculté  pour  la  Serbie  de 
se  créer  elle-même  une  constitution  répondant  à  l'esprit  natio- 
nal et  aux  besoins  du  pays. 

Les  vœux  de  la  Serbie  ne  trouvèrent  guère  l'accueil  qu'elle 
souhaitait  ni  auprès  de  la  Porte,  ni  auprès  des  puissances  ga- 
rantes. 

Une  tentative  de  la  Russie  faite  en  vue  de  soulever  à  nouveau 
la  question  des  orthodoxes  résidant  en  Turquie,  liée  à  la  revision 
du  traité  de  Paris,  troubla  singulièrement  la  Porte  et  fit  reléguer 
la  proposition  serbe  dans  la  procédure  de  la  temporisation.  I.e 
3  juin,  le  Divan  examina  la  question  serbe  et  prit  une  décision, 
mais  la  députation  serbe  ne  reçut  aucune  réponse  précise.  Lors- 
que la  Serbie  reçut  enfin  cette  réponse,  du  4  août,  transmise 
par  la  députation,  on  télégraphia  à  cette  dernière,  le  16  août, 
l'ordre  de  protester  contre  les  décisions  de  la  Porte  et  de  déclarer 
que  la  Serbie  considérait  comme  un  droit  acquis  tous  les  points 
qu'elle  avait  formulés  dans  la  demande  présentée  par  la  dépu- 
tation, et  de  quitter  aussitôt  Constantinople. 

Les  ambassadeurs  européens  à  Constantinople  attribuèrent 
à  cette  conduite  du  prince  Miloch  beaucoup  plus  d'importance 
qu'elle  n'en  avait  réellement.  La  diplomatie  exerça  une  pression 
sur  les  deux  parties,  afin  de  les  obliger  à  céder,  mais  cette  fois 
encore  elle  échoua;  on  n'arriva  pas  à  s'entendre,  la  Porte  s' obsti- 
nant à  éluder  toute  tentative  de  conciliation.  Quelque  temps 
après,  le  26  septembre  1860,  le  prince  Miloch  Obrénovitch  mou- 
rait d'épuisement  et  de  sénilité  à  Toptchider,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

* 

Le  grand  mouvement  littéraire  qui,  vers  le  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  était  parti  de  France  et  avait  gagné  à  ses  idées 
politiques  et  à  ses  tendances  sociales  l'Europe  presque  tout 
entière,  avait  un  peu  plus  tard  également  atteint  la  Serbie.  Le 
romantisme  serbe,  qui  s'est  surtout  manifesté  dans  la  littéra- 
ture, a  eu  cependant  un  écho  dans  les  autres  branches  de  la 
vie  nationale.  C'est  aux  Serbes  de  la  Hongrie  méridionale,  dont 
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le  centre  intellectuel  se  trouvait  à  Novi-Sad,  qu'il  devait  son 
origine  et  ses  débuts,  mais  bientôt  il  gagna  aussi  la  Serbie. 
Les  principaux  agents  propagateurs  du  romantisme  serbe 
étaient  toute  la  jeunesse  studieuse  des  écoles  supérieures  et 
moyennes,  les  jeunes  fonctionnaires,  ainsi  qu'une  partie  des 
jeunes  employés  de  commerce.  Les  principaux  buts  du  roman- 
tisme serbe  étaient  l'éducation  nationale  du  peuple  et  la  natio- 
nalisation parfaite  de  toute  la  vie  serbe.  En  dernière  analyse, 
tout  cela  tendait  à  la  libération  et  à  l'unité  de  tout  le  peuple 
serbe.  Par  le  retour  à  la  nature  et  au  peuple,  le  romantisme 
serbe  a  fondé  toute  son  action  sur  la  poésie  populaire,  qui,  à 
cette  époque,  était  révérée  comme  une  sorte  d'évangile.  Effec- 
tivement, dans  aucune  autre  période  historique  depuis  la  créa- 
tion de  la  Nouvelle  Serbie,  le  culte  de  la  poésie  nationale  n'a 
été  aussi  fervent.  «  Nous  avons  la  chair  de  poule  quand  nous 
entendons  les  chansons  héroïques,  les  cheveux  se  dressent  sur 
la  tête  et  les  ^'■eux  se  voilent  de  larmes  lorsque  l'aveugle  gouslar 
serbe  entonne  nos  chants.  »  Malgré  ses  grands  espoirs  et  ses 
vastes  programmes,  ce  mouvement  n'eut  pas  de  grandes  consé- 
quences immédiates.  La  réalité  a  été  beaucoup  plus  forte  que 
toutes  ces  illusions,  quelque  belles  et  prenantes  qu'elles  aient  été. 
Mais  la  véritable  signification  de  ce  mouvement  idéaliste  est 
qu'il  a  donné  naissance  à  de  nouvelles  idées  politiques  et  sociales 
qui,  à  leur  tour,  ont  formé  la  conception  moderne  et  réelle  de 
la  société  et  de  l'État.  Sous  l'influence  de  ses  aspirations,  qui 
tenaient  beaucoup  du  rêve,  ont  grandi  le  nationalisme  et  le  libé- 
ralisme des  Serbes,  leur  positivisme  et  leur  radicalisme... 

Au  moment  de  l'avènement  du  prince  Michel,  les  conditions 
extérieures  dans  le  voisinage  de  la  Serbie  lui  étaient  assez  favo- 
rables. Les  querelles  et  les  troubles  intérieurs  qui  régnaient 
en  Turquie  avaient  complètement  paralysé  toute  action  au 
dehors.  D'après  le  hattihoumayoum.  (édit  de  réforme)  que  la 
Turquie  avait  délivré  en  février  1856,  elle  avait  pris  l'engage- 
ment solennel  de  procéder  dans  son  Empire  à  des  réformes  radi- 
cales, d'en  faire  un  État  laïque  et  d'accorder  aux  chrétiens 
l'égalité  devant  la  loi  au  même  titre  qu'aux  musulmans.  Mais 
toutes  les  réformes  que  la  Turquie  entreprenait  étaient  absolu- 
ment irréalisables  dans  ce  pays.  Le  musulman  ne  pouvait  jamais 
se  faire  à  l'idée  que  l'infidèle  pouvait  être  son  égal  va  n'importe 
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quel  point  de  vue.  Cest  ce  qui  donna  lieu  à  des  troubles  qui, 
dans  certaines  contrées,  atteignirent  les  proportions  de  véritables 
révoltes. 

D'un  autre  côté,  la  voisine  Feptentrionale  de  la  Serbie,  l'Au- 
triche, traversait  en  ce  même  moment  une  terrible  crise  inté- 
rieure par  suite  des  désastreuses  défaites  qu'elle  venait  de  subir. 
Le  régime  réactionnaire  de  centralisation  et  de  germanisation, 
qui  avait  été  inauguré  en  Autriche  en  1849,  provoqua  la  catas- 
trophe infligée  en  1859  aux  armes  autrichiennes  en  Italie,  et 
qui  se  traduisit  par  la  perte  de  la  Lombardie.  A  la  suite  de  ces 
événements,  l'Autriche  était  entrée  dans  la  phase  de  l'organisa- 
tion intérieure  de  l'Empire,  fertile  en  crises  nationales  et  sociales. 
Les  Magyars  se  trouvèrent  fort  peu  satisfaits  de  la  nouvelle 
Constitution  de  1860.  Leurs  comités  organisés  exercèrent  une 
telle  pression  sur  l'Autriche  que  celle-ci  se  vit  obligée,  quatre 
mois  après,  de  remplacer  ce  qu'on  a  appelé  le  <-  Diplôme  );  de 
1860  par  la  «  Patente  »  du  26  février  1861,  qui  accordait  à  chaque 
nationalité  une  sorte  d'autonomie,  encore  très  limitée.  Cette 
période  agitée  se  prolongea  jusqu'en  l'année  1865,  époque  à 
laquelle   cette  constitution   dut   être   suspendue. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  prince  Michel  Obrénovitch 
inaugurait  son  second  règne.  Avant  d'aller  saluer  la  dépouille 
mortelle  de  son  père,  il  reçut  le  serment  prêté  par  la  garnison  de 
Belgrade  ainsi  que  l'adresse  de  soumission  du  Conseil  d'État. 
Dans  le  manifeste  qu'il  adresea  au  peuple,  il  déclara  qu'il  prenait 
le  pouvoir  en  qualité  de  prince  héritier  de  Serbie,  selon  le  droit 
que  confirmaient  les  hatti-chérifs  impériaux  et  la  loi  sur  la  suc- 
cession au  trône;  il  ajouta  qu'il  réclamerait  de  la  Porte  le  bérat 
prescrit  et  promit  de  convoquer  la  Skoupchtina  nationale  en 
temps  et  lieu.  Après  le  régime  terroriste,  seulement  de  courte 
durée,  qui  avait  été  celui  de  son  père,  le  prince  Michel  dut 
s'étendre  spécialement  et  clairement,  dans  ce  manifeste,  sur 
la'politique  intérieure  qu'il  voulait  suivre.  11  déclara  donc  qu'il 
oubliait  les  vieilles  rancunes  et  renonçait  aux  poursuites,  pro- 
clama l'amnistie  pour  tous  les  délits  politiques  et  invita  le 
peuple  à  se  placer  sous  la  protection  de  la  loi.  «  Que  chacun 
sache,  disait-il,  que  tant  que  le  prince  Michel  sera  au  pouvoir, 
la  loi  sera  en  Serbie  la  volonté  suprême  à  laquelle  chacun  devra 
se  soumettre,  y  Par  ses  premiers  actes,  pleins  de  dignité  et  de 
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courage,  le  prince  Michel  conquit  de  suite  l'affection  et  la  con- 
fiance du  pays  entier,  et  il  assura  ainsi  au  trône  de  Serbie  l'ai> 
torité  nécessaire  et  l'estime  dont  il  était  digne. 

Au  mois  de  novembre  arrivait  à  Belgrade  un  envoyé  de  la 
Porte,  porteur  du  bérat  qui  donnait  l'investiture  au  prince 
Michel.  Le  19  novembre,  le  Prince  reçut  le  bérat  dans  son  palais, 
très  simplement,  sans  le  cérémonial  traditionnel.  Cette  attitude 
édifia  clairement  la  Forte  sur  la  nouvelle  direction  de  la  politique 
serbe,  ce  qui  déchaîna  une  polémique  de  presse  entre  la  Turquie 
et  la  Serbie  avec  échange  de  reproches  véhéments.  La  presse 
européenne  qualifia  les  déclarations  serbes  qui  avaient  été  faites 
à  cette  occasion  de  Manifeste  du  prince  Michel.  Du  côté  serbe,  il 
avait  été  demandé  que  les  privilèges  autonomes  do  la  Serbie 
fussent  appliqués  sans  la  moindre  restriction  ni  équivoque,  que 
la  Porte  cessât  de  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  la  Serbie 
et  qu'elle  se  contentât  de  la  reconnaissance  de  son  droit  de 
«uzeraineté.  En  même  temps,  il  avait  été  porté  à  la  connaissance 
de  la  Porte  que  la  Serbie  ne  pouvait  interdire  ses  frontières  aux 
innombrables  réfugiés  chrétiens  des  provinces  turques  voisines. 
Désirant  régler  les  questions  litigieuses  avec  la  Porte,  sinon 
définitivement,  tout  au  moins  en  restant  dans  la  bonne  voie, 
et  s'en  rapporter  à  la  diplomatie,  le  prince  Michel  envoya  à 
Constantinople,  en  avril  1861,  l'homme  d'État  serbe  le  plus 
intelligent  de  l'époque,  Iliya  Garachanine,  pour  continuer  l'œuvre 
commencée  par  le  prince  Miloch.  Mais  ses  instructions  furent 
sensiblement  réduites.  Garachanine  avait  reçu  pour  mission  de 
régler  la  question  du  départ  de  Serbie  des  Turcs  habitant  en 
dehors  des  places  fortes;  mais  cette  question  reçut  une  tout 
autre  interprétation.  Les  Turcs  n'étaient  pas  tenus  de  quitter 
la  Serbie,  mais  ils  devaient  se  soumettre  à  la  juridiction  de  la 
Principauté  serbe.  Vers  la  même  époque,  les  différentes  natio- 
nalités de  l'Autriche  étant  entrées  en  pourparlers  au  sujet  do 
leurs  droits  constitutionnels,  le  prince  Michel  offrit  sa  médiation 
pour  amener  un  accord  entre  les  Serbes  et  les  Magyars.  Au 
Congrès  serbe  tenu  à  Novi-Sad,  la  Serbie  fut  représentée  par 
un  délégué  spécial.  Au  point  de  vue  de  l'idée  de  l'unité  nationale, 
c'était  une  très  heureuse  reprise  de  la  politique  que  la  Serbie 
avait  inaugurée  déjà  en  1848. 

Cependant   un  envoyé   spécial   du  prince  Michel,  qui  avait 
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été  chargé  de  notifier  aux  cours  des  puissances  garantes  l'avène- 
ment du  prince  Michel  au  trône,  rentra  à  ce  moment  en  Serbie. 
Jî  avait  reçu  des  instructions  en  vue  de  consulter  en  même  temps 
ces  Gouvernements  sur  l'organisation  intérieure  de  la  Serbie. 
Toutes  les  puissances  garantes,  notamment  la  Russie,  conseil- 
lèrent à  la  Serbie  de  ne  pas  réclamer  une  modification  totale 
de  la  Constitution  de  la  Principauté,  mais  d'organiser  l'État 
par  l'institution  de  lois  spéciales.  A  cet  effet,  le  prince  Michel 
convoqua  ]a  Skoupchtina  nationale  le  18  août  1861  à  Kra- 
gouiévats.  On  soumit  à  l'approbation  de  la  Skoupchtina  quatre 
projets  de  loi  qu'elle  vota  par  acclamation.  C'étaient  les  lois 
fondamentales  régissant  la  Skoupchtina,  le  Conseil  d'État,  l'or- 
ganisation de  l'armée  nationale  et  l'impôt  immobilier.  La 
Skoupchtina  devait  se  réunir  chaque  troisième  année  sur  la 
convocation  du  Prince  et  donner  son  avis  dans  toutes  les  ques- 
tions sur  lesquelles  le  Prince  désirait  conneître  le  vœu  de  la 
nation.  Elle  avait  le  droit  exclusif  de  régler  la  question  de 
l'impôt.  Le  Conseil  d'État  conservait  les  attributions  du  pouvoir 
législatif  et  le  droit  de  régler  le  budget,  et  c'est  au  Prince  seul 
qu'était  dévolu  le  droit  de  choisir  les  conseillers  et  de  les  des- 
tituer. Les  limites  entre  les  plus  hautes  institutions  de  l'État 
étaient  nettement  définies  et  le  principe  de  la  responsabilité 
ministérielle,  de  même  que  la  liberté  de  la  presse,  légalement 
établis.  La  loi  sur  l'armée  nationale  n'était  pas  moins  impor- 
tante; elle  réglait  la  question  des  forces  combattantes  du  pays. 
Chaque  Serbe,  de  vingt  à  cinquante  ans,  était  astreint  au  service 
militaire.  Par  la  répartition  méthodique  des  impôts,  on  avait 
assuré  les  recettes  de  l'État  et  jeté  les  bases  de  l'expansion 
rationnelle  économique  et   financière  du   pays. 

L'émotion  produite  chez  les  Turcs  et  les  protestations  de  la 
Porte  contre  les  réformes  serbes  prouvent  combien  était  grand 
ce  pas  en  avant  fait  dans  la  voie  de  l'émancipation  de  l'État 
du  joug  ottoman.  La  mission  d'Iliya  Garachanine  à  Constanti- 
nople  se  termina  par  un  échec.  La  Porte  consentit  seulement  en 
apparence  à  la  formation  d'une  commission  mixte,  qui  aurait 
à  étudier  les  rapports  entre  les  Turcs  et  les  Serbes  en  Serbie. 
Mais,  changeant  d'attitude,  elle  protesta  énergiquement,  auprès 
des  puissances  garantes,  contre  toutes  les  décisions  de  la  Skoup- 
chtina nationale.  L'Angleterre  et  l'Autriche  acceptèrent  seules 
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les  arguments  de  la  Porte,  tandis  que  les  autres  puissances  ga- 
rantes se  rangeaient  ouvertement  aux  côtés  de  la  Serbie.  Le 
différend  entre  la  Porte  et  la  Serbie  devint  alors  le  thème  de 
grandes  discussions  et  donna  lieu  à  maintes  explications  entre 
les  puissances  garantes.  Mais  c'est  encore  la  loi  sur  l'institution 
de  l'armée  nationale  qui  fut  le  principal  objet  de  discussion,  et 
c'est  elle  qui  motiva  les  plus  sérieux  griefs  de  la  Porte.  Afin  de 
compromettre  la  Serbie,  elle  tenta  d'organiser  des  troubles  à 
la  frontière  et  dans  les  contrées  limitrophes,  et  elle  en  imputa 
la  responsabilité  directe  au  prince  Michel  et  au  Gouvernement 
serbe,  qu'elle  dénonçait  comme  en  étant  les  instigateurs.  Mais, 
au  mois  de  juin  1862,  la  situation  tendue  entre  les  Serbes  et  les 
Turcs  fut  au  comble  et  dégénéra  bientôt  à  Belgrade  en  un  conflit 
sanglant. 

Cependant,  tout  en  s'employant  à  réfuter  par  des  preuves  les 
accusations  de  la  Porte  auprès  des  puissances  garantes,  le  prince 
Michel  entreprit  d'achever  l'œuvre  d'organisation  intérieure. 
Au  mois  de  mars,  il  sanctionna  une  loi  très  détaillée  relative  à 
l'administration  centrale.  Cette  loi  portait  création  de  sept 
ministères  :  de  la  Justice,  de  l'Instruction  publique,  des  Affaires 
étrangères,  de  l'Intérieur,  des  Finances,  de  la  Guerre  et  des 
Travaux  publics.  Tous  les  ministres  étaient  égaux  par  leurs 
attributions,  et  le  Prince  choisissait  l'un  d'eux  comme  président, 
qui  devait  remplir  cette  fonction  en  son  lieu  et  place.  Cette 
réforme  ne  constituait  pas  seulement  l'émancipation  définitive 
de  la  Serbie  de  la  Constitution  turque  de  1838,  mais  elle  indi- 
quait un  grand  progrès  dans  le  domaine  de  l'européanisation 
des  institutions  du  nouvel  État  serbe.  A  ce  moment,  le  prince 
Michel  avait  accordé  une  attention  toute  particulière  à  l'orga- 
nisation militaire  du  pays.  A  la  tête  de  cette  organisation  se 
trouvait  un  officier  de  l'État-major  français,  le  capitaine  Mon- 
din,  que  la  nouvelle  loi  fit  même  ministre  de  la  Guerre  et  qui, 
infatigable  et  consciencieux,  contribua  considérablement  par 
son  labeur  au  développement  des  forces  combattantes  de  la 
Serbie.  Iliya  Garachanine,  l'auteur  du  Nntchertaniyé  de  1844, 
était  nommé  ministre  président. 

Un  dimanche  après-midi,  le  15  juin  1862,  les  nizams  (soldats) 
turcs,  dans  une  querelle  survenue  près  d'une  fontaine  à  Bel- 
grade, tuèrent  un  jeune  garçon  serbe;  aussitôt,  du  poste  de 
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police  turc,  des  Turcs  tuèrent  un  policier  serbe  et  blessèrent 
un  gendarme.  Ce  fait  fut  l'origine  d'une  grande  lutte  entre  les 
Serbes  et  les  Turcs,  qui  gagna  tout  Belgrade  et  qui  se  déroula 
aux  abords  des  mosquées,  dans  les  rues  et  aux  portes  de  la 
ville.  La  lutte  dura  toute  la  nuit  et  ce  n'est  que  dans  l'après- 
midi  du  lendemain  que  l'ordre  fut  rétabli.  Au  moment  où  on 
croyait,  grâce  à  l'intervention  des  consuls  étrangers  et  du  ministre 
Garachanine,  l'ordre  complètement  rétabli  et  quand,  à  la  suite 
d'une  convention  arrêtée  entre  le  pacha  de  Belgrade  et  le  Gou- 
vernement serbe,  les  consuls  se  disposaient  à  rendre  visite  au 
pacha,  une  terrible  canonnade  partit  de  la  citadelle  de  Belgrade, 
sans  le  moindre  motif  (17  juin),  et  les  projectiles  des  canons  et 
des  mortiers  s'abattirent  sur  la  ville  de  Belgrade  durant  plusieurs 
heures.  En  apprenant  ces  événements,  le  prince  Michel  rentra 
aussitôt  à  Belgrade,  abandonnant  un  voyage  qu'il  avait  entre- 
pris à  l'intérieur,  et  prit,  d'accord  avec  le  Gouvernement,  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  calmer  la  population  surexcitée 
qui  demandait  vengeance  à  grands  cris.  Des  renforts  accou- 
rurent à  Belgrade  de  toutes  les  provinces  voisines  et,  en  un 
clin  d'œil,  on  compta  20.000  hommes  en  armes.  Ces  événe- 
ments ne  se  renouvelèrent  pas,  car  le  pacha  de  Belgrade  avait 
reçu  de  la  Porto,  ainsi  que  les  consuls  étrangers  de  leurs  Gouver- 
nements respectifs,  l'ordre  de  faire  cesser  les  hostilités.  A  en 
juger  d'après  les  faits,  le  bombardement  de  Belgrade  par  les 
Turcs  devait  être  le  commencement  d'une  série  de  représailles 
que  la  Turquie  se  proposait  d'exercer  contre  la  Serbie  avec  le 
consentement  tacite  de  la  diplomatie  autrichienne.  Parallèle- 
ment aux  événements  qui  se  déroulaient  à  Belgrade,  la  Tur- 
quie fit  concentrer  ses  troupes  sur  divers  points  de  la  frontière 
serbe.  Le  président  du  Conseil  et  ministre  des  Affaires  étrangères, 
Garachanine,  adressa  le  23  juin  à  Constantinople  la  dépêche 
suivante  :  «  Si  la  Porte  ne  désire  pas  créer  et  augmenter  les 
complications,  elle  devra  aussitôt  cesser  de  semblables  démons- 
trations, sans  quoi,  bien  que  nous  soyons  en  état  de  paix  avec 
notre  suzerain,  nous  nous  verrons  obligés  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  la  défense  de  tous  les  points  menacés.  » 

L'attitude  énergique  de  la  Serbie  obligea  la  Porte  à  déplacer 
aussitôt  le  pacha  de  Belgrade,  et  à  envoyer  un  commissaire 
spécial  à  Belgrade  pour  étudier  le  litige  sur  place.  Mais  le  gron- 
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dément  des  canons  de  la  citadelle  donna  au  bombardement  de 
Belgrade  une  importance  beaucoup  plus  grande  que  la  Porte  ne 
l'aurait  désiré.  Le  sang  versé  à  Belgrade  exigeait,  selon  l'avis 
de  toute  l'Europe  civilisée,  des  mesures  beaucoup  plus  radicales 
que  celles  que  la  Porte  comptait  prendre.  Pressée  par  l'opinion 
publique,  la  diplomatie  européenne  dut  examiner  sérieusement 
les  faits  qui  menaçaient  de  troubler  la  paix  en  Orient.  Le  Gou- 
vernement français  proposa  une  conférence  entre  les  représen- 
tants des  puissances  garantes  à  Constantinople  en  vue  d'une 
entente  collective  sur  les  mesures  à  prendre  pour  éviter  le  retour 
de  faits  aussi  regrettables.  A  la  fin  du  mois  de  juin,  toutes  les 
puissances  furent  d'accord  à  ce  sujet.  La  Porte  accepta  égale- 
ment cette  proposition,  non  sans  certaines  réserves.  Le  22  juillet 
s'ouvrait  à  Constantinople  la  Conférence  des  représentants  des 
puissances  garantes,  «  pour  régler  clairement  tous  les  détails 
de  la  question,  toutes  les  questions  de  droit  de  l'Empire  ottoman 
et  les  privilèges  de  la  Serbie  restant  intacts  ».  L'Autriche  tenta 
à  ce  même  moment  d'obtenir  le  mandat  d'occuper  provisoire- 
ment Belgrade  avec  son  armée  et  de  rétablir  la  paix,  mais  toutes 
les  autres  puissances  s'élevèrent  contre  cette  prétention. 

La  Turquie  et  la  Serbie  présentèrent  à  la  Conférence  de 
Constantinople  toutes  leurs  réclamations  par  écrit  avec  de  nom- 
breuses preuves  et  toute  une  documentation  à  l'appui.  De  part 
et  d'autre,  ce  n'étaient  qu'accusations  et  attaques  réciproques. 
Dès  la  première  séance,  on  pouvait  aisément  voir  combien  les 
faits  eux-mêmes  avaient  avancé  la  question  serbe.  La  question 
de  séjour  des  Turcs  en  dehors  des  places  fortes  avait  été  tacite- 
ment résolue  au  profit  des  Serbes.  La  question  des  places  fortes 
fut  l'objet  de  la  principale  discussion  de  la  Conférence.  Les 
ambassadeurs  de  Russie  et  de  Prance,  activement  secondés  par 
leur  collègue  italien,  proposèrent  ouvertement  à  la  Porte  d'aban- 
donner complètement  les  places  fortes  en  Serbie.  Les  ambas- 
sadeurs d'Angleterre  et  d'Autriche  soutinrent  énergiquement 
la  thèse  turque.  L'ambassadeur  d'Autriche  avait  déclaré  à  la 
Conférence  qu'il  représentait  non  seulement  les  intérêts  de  la 
Turquie,  mais  bien  aussi  ceux  rie  l'Autriche,  car  tout  progrès 
réalisé  par  les  Serbes  de  la  Principauté  excitait  les  Serbes  de  l'Au- 
triche. Le  représentant  de  la  Prusse  se  tenait  constamment  au 
milieu,  entre  ce?  deux  courants  adverses,  sans  opinion  propre. 
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A  un  moment  donné,  il  sembla  que  la  Conférence  ne  pour- 
rait tomber  d'accord  sur  les  questions  soumises  à  sa  compétence. 
Alors,  les  divers  cabinets  entreprirent  d'échanger  leurs  vues 
directement  entre  eux.  On  dut  renoncer  à  la  solution  définitive 
de  la  question  concernant  les  places  fortes,  car  l'Angleterre 
avait  déclaré  qu'elle  considérait  cette  question  comme  faisant 
partie  de  l'équilibre  général  européen.  La  déclaration  de  la 
Turquie,  qui  consentait  à  établir  une  zone  neutre  aux  abords 
de  la  citadelle  et  à  raser,  à  Belgrade,  toute  la  partie  turque  de  la 
ville,  facilita  enfin  l'achèvement  des  travaux  de  la  Conférence 
moyennant,  naturellement,  des  concessions  de  l'une  et  l'autre 
partie.  A  la  dernière  séance,  qui  réunissait  les  ambassadeurs 
des  puissances  garantes  et  qui  clôturait  les  travaux  de  la  Confé- 
rence le  4  septembre,  un  procès-verbal  fut  rédigé  et  signé, 
comportant  douze  articles. 

Les  Turcs  devaient  abandonner  tout  le  territoire  de  la  Serbie, 
même  la  ville  de  Belgrade;  deux  villes,  Soko  et  Oujitsé,  devaient 
être  rasées;  les  garnisons  turques  devaient  être  maintenues 
à  Belgrade,  Chabats,  Smédérévo  et  Kladovo.  La  Conférence 
s'abstint  de  consigner  dans  le  procès-verbal  les  causes  directes 
des  tristes  événements  qui  s'étaient  déroulés  à  Belgrade.  Elle 
voulait  éviter  par  là  toute  occasion  de  retour  de  nouveaux  faits 
semblables.  Ce  procès-verbal  mentionnait  en  outre  les  décisions 
prises  relativement  à  la  cession  aux  Serbes  de  la  ville  turque 
de  Belgrade  et  au  maintien  de  la  citadelle  entre  les  mains  des 
Turcs.  La  Porte  accepta  aussitôt  les  décisions  de  la  Conférence 
et,  le  6  octobre,  le  prince  Michel,  par  une  proclamation,  informa 
le  peuple  qu'il  acceptait  également  les  résolutions  prises  d'un 
commun  accord  entre  la  Cour  souveraine  et  toutes  les  puissances 
garantes,  à  la  suite  du  bombardement  de  Belgrade. 

Le  prince  Michel  se  conforma  d'ailleurs  à  toutes  les  décisions 
de  la  Conférence.  Entre  autres  motifs,  il  dut  les  accepter  parce 
que  l'ambassadeur  d'Angleterre  en  personne  était  spécialement 
venu  de  Constantinople  à  Belgrade  pour  lui  déclarer  qu'il  le 
rendrait  personnellement  responsable  de  toutes  les  conséquences 
éventuelles  si  les  présentes  résolutions  étaient  rejetées.  Le  prince 
Michel  savait  parfaitement  que,  cette  fois,  il  aurait  pu  obtenir 
de  la  Turquie  de  bien  plus  grands  avantages  encore  pour  la 
Serbie,  mais,  pour  cela,  il  eût  fallu  déclarer  la  guerre,  et  la  Serbie 
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n'était  pas  prête  à  ce  moment.  Tout  ce  qui  lui  restait  à  faire  dans 
r occurrence,  c'était  de  protester  et  de  faire  ses  réserves.  11  déclara 
donc  à  la  Turquie  que,  dans  cette  nouvelle  situation,  il  ne  voyait 
pas  s'ouvrir  une  ère  nouvelle  de  liens  bienveillants  et  sincères, 
durables  et  permanents.  Cette  fois  encore,  la  réalité  se  montra 
plus  forte  que  les  besoins  de  l'État  et  les  idéals  du  peuple,  qui 
furent  sacrifiés.  Mais  la  question  de  l'indépendance  absolue 
de  la  Serbie  avait  déjà  passionné  la  nation  tout  entière.  La 
revendication  serbe  devint  aussi  le  vœu  de  toute  l'opinion  pu- 
blique civilisée  et  cultivée  de  l'Europe.  La  question  était  posée 
naturellement  et  régulièrement;  la  nécessité  d'une  solution 
rapide,  que  ressentaient  tous  les  esprits  serbes,  donna  au  prince 
Michel  et  à  ses  collaborateurs  la  possibilité  de  développer  une 
énergie  extraordinaire  pour  fortifier  l'État  et  procéder  à  de 
nouveaux  préparatifs,  indispensables  pour  la  réalisation  do 
l'idéal  qui  était  la  bonne  étoile  de  toute  la  Serbie  d'alors. 

* 
*  * 

Le  prince  Michel  employa  toute  son  activité  de  monarque,  en 
Serbie  et  dans  les  Balkans,  dans  deux  directions  principales. 
La  coordination  de  ces  deux  actions  lui  a  valu,  dans  le  souvenir 
du  peuple  serbe,  la  réputation  d'un  des  plus  intelligents  mo- 
narques. C'était  tout  d'abord  son  œuvre  de  développement  maté- 
riel, civilisateur  et  intellectuel  de  la  Serbie,  menée  parallèlement 
avec  le  renforcement  des  j  or  ces  combattantes ,  puis  la  propagande 
nationale  parmi  les  populations  chrétiennes  de  la  Turquie  et  les 
Yougoslaves  de  l'Autriche,  l'organisation  de  V énergie  nationale  et 
les  préparatifs  d'une  insurrection  générale  ayant  pour  but  d'affran- 
chir  tous  les  peuples  des  Balkans. 

Le  système  de  sa  politique  intérieure  était  celui  de  son  pou- 
voir purement  personnel.  De  tous  les  Obrénovitch,  il  était 
encore  le  plus  absolutiste;  il  était  fermement  convaincu  que  la 
Serbie  ne  pouvait  réaliser  aucun  progrès  sans  une  volonté  ferme 
et  une  main  de  fer  de  la  part  de  son  monarque.  H  était  en  même 
temps  un  chef  d'État  doué  d'une  intelligence  remarquable  et 
possédant  une  haute  culture  intellectuelle,  peut-être  un  des 
plus  remarquables  absolutistes  lettrés.  Une  grande  expérience 
et  un  pouvoir  de  réflexion  ont  fait  de  lui  un  monarque  évolu- 
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lionniste,  qui  avait  foi  dans  le  développement  progressif  de 
rhumanité.  Laborieux,  fier  et  décidé,  il  surpassait  en  conscience 
et  en  efforts  tous  ses  sujets.  Il  se  plaisait  à  dire  :  «  La  liberté  ne 
réside  pas  dans  les  paragraphes,  la  véritable  liberté  consiste  dans 
le  bien-être,  le  progrès  et  la  civilisation  du  peuple.  Que  mes 
Serbes  deviennent  riches  et  instruits,  ils  acquerront  ainsi,  et 
par  cela  même,  la  liberté  politique.  Qui  peut  donc  tyranniser 
une  nation  cultivée  et  riche?  Tant  qu'ils  resteront  pauvres  et 
illettrés,  toutes  les  libertés  politiques  que  je  pourrais  leur  accor- 
der concourraient  à  leur  perte  et  chacun  pourrait  les  leur  ravir 
à  sa  guise.  •> 

Grâce  à  l'organisation  et  à  la  consolidation  de  l'autorité 
publique  au  moyen  des  lois  déjà  citées,  le  Gouvernement  du 
prince  Michel  pouvait  sans  obstacle  poursuivre  la  renaissance 
intérieure  et  la  régénération  du  pays,  qui  avaient  été  entre- 
prises longtemps  auparavant,  sous  le  règne  du  prince  Alexandre 
Karageorgévitch.  L'établissement  des  impôts  d'après  une  base 
régulière  et  la  régularisation  des  finances  publiques  permirent 
de  faire  face  à  tous  les  nouveaux  besoins  de  l'État,  qui  exi- 
geaient des  dépenses  toujours  croissantes.  A  cette  époque,  la 
Serbie  frappait  déjà  sa  monnaie,  et  la  plus  grande  attention 
fut  apportée  au  développement  des  voies  de  communication  et 
de  l'armement.  La  fabrique  d'armes  et  de  munitions  de  Kra- 
gouiévats,  bien  qu'elle  occupât  jour  et  nuit  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de  l'État.  11  fallait 
donc  importer  du  dehors  aussi  bien  les  armes  que  les  munitions. 
La  question  de  l'importation  des  fournitures  militaires  à  travers 
la  Roumanie  suscita,  à  la  fin  de  1862  et  au  commencement  de 
l'année  1863,  entre  la  Serbie  et  la  Turquie,  un  grave  conflit 
diplomatique,  qui  nécessita  l'intervention  de  toutes  les  puis- 
sances garantes.  Les  recettes  budgétaires  étant  insuffisantes, 
la  Serbie  dut  contracter  un  emprunt  à  l'étranger.  Jusqu'alors, 
ce  genre  d'opération  financière  lui  était  inconnu.  L'écrivain 
anglais  Dudley  Baxter  pouvait  constater  à  juste  titre,  dans 
son  ouvrage  intitulé  National  Debts,  que  la  Serbie  était  l'unique 
pays  en  Europe  qui  n'avait  pas  de  dette  publique,  car  le  premier 
emprunt  public  contracté  par  la  Nouvelle  Serbie  fut  conclu 
secrètement  en  1867  avec  la  Russie;  il  s'élevait  à  200.000  ducats 
impériaux  (2.'^50.000  dinars). 
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Parallèlement  à  cette  réorganisation  intérieure  et  au  déve- 
loppement de  la  puissance  de  l'État,  qui  constituait  la  base  la 
plus  solide  pour  son  action  au  dehors  et  ses  manifestations,  le 
prince  Michel  entreprit  une  action  de  non  moindre  importance 
pour  l'éveil  de  la  conscience  nationale  et  l'accroissement  de  la 
force  matérielle,  aussi  bien  pour  le  peuple  serbe,  qui  était  encore 
soumis  complètement  au  régime  féodal  turc,  que  pour  toutes  les 
autres  nationalités  balkaniques,  qui  étaient  soit  à  moitié  affran- 
chies du  ioug  ottoman,  soit  à  l'état  d'esclaves  de  cet  Empire. 
En  vertu  du  principe  de  nationalité  qui  s'imposait  à  tous  les 
esprits  cultivés  et  en  général  à  l'opinion  publique  de  l'Europe 
tout  entière,  à  l'exception  de  l'Autriche,  le  prince  Michel  avait 
élaboré  un  plan  détaillé  faisant  suite,  comme  c'était  tout  natu- 
rel, aux  idées  apportées  par  le  Natchertaniyé  de  1844,  pour 
une  action  commune  de  tous  les  peuples  balkaniques  en  vue  de 
la  création  d'une  grande  Confédération  balkanique.  Le  but  prin- 
cipal de  cette  action  commune,  qui  était  l'expulsion  des  Turcs 
de  l'Europe,  motiva  la  conclusion  de  traités  avec  la  Grèce  et  la 
Roumanie.  Tandis  que  les  stipulations  des  traités  en  vue  de  la 
création  d'un  nouvel  État  avaient  surtout  visé  les  Slaves  des 
Balkans,  le  prince  Michel  se  rendait  parfaitement  compte  que 
l'idée  d'une  Confédération  danubienne,  qui  aurait  à  sa  tête  la 
Hongrie,  la  Serbie  et  la  Roumanie,  n'était  qu  une  utopie,  peut- 
être  attrayante,  mais  pratiquement  aussi  irréalisable  que  celle 
d'une  Confédération  balkanique  avec  la  Serbie  et  la  Grèce  à  sa 
tête. 

Préparant  la  Serbie  pour  une  guerre  de  libération,  le  prince 
Michel  soignait  en  même  temps  l'opinion  publique  européenne, 
en  vue  de  la  solution  de  la  question  balkanique;  il  s'appliquait  de 
même  à  modifier  les  dispositions  de  certaines  grandes  puissances 
en  faveur  de  la  nouvelle  politique  balkanique,  qui  avait  déjà 
entièrement  conquis  la  Russie  et  l'Italie.  Comme  l'organisation 
de  la  population  serbe  en  Bosnie,  en  Herzégovine,  en  Vieille 
Serbie  et  en  Macédoine  était  déjà  achevée  et  une  entente  par- 
laite  conclue  avec  les  représentants  des  Croates  et  des  Serbes 
de  l'Autriche,  des  Albanais  et  des  Bulgares,  la  Serbie  se  consa- 
crait à  la  direction  des  négociations  et  à  la  conclusion  d'alliances 
positives  avec  les  États  balkaniques  existants.  Le  premier  grand 
succès  dans  ce  sens  fut  remporté  lors  des  négociations  avec  le 
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second  État  serbe,  le  Monténégro.  Le  traité  qui  fut  conclu  le 
5  octobre  2866  entre  la  Serbie  et  le  Monténégro  jetait  une  base 
solide  non  seulement  pour  une  action  commune  entre  la  Serbie 
et  le  Monténégro,  en  vue  de  V affranchissement  du  peuple  serbe, 
mais  aussi  pour  V unité  du  futur  État  serbe.  Par  ce  traité,  le  prince 
Nicolas  prenait  l'engagement  de  renoncer  à  son  trône  pour  le  bien 
de  la  cause  et  la  réalisation  de  Vidéal  serbe,  afin  de  rendre  possible 
la  création  d'un  Etat  serbe.  A  titre  de  compensation  pour  sa 
renonciation  à  la  couronne,  il  devait  continuer  à  porter  le  titre 
de  prince  serbe,  moyennant  quoi  la  Serbie  lui  assurait  un  apanage 
s' élevant  annuellement  à  la  somme  de  20.000  ducats  (1). 

Les  négociations  avec  la  Grèce  se  poursuivirent  assez  long- 
temps et  avec  de  grandes  difficultés.  Les  insuccès  de  son  action 
en  Crète  en  1866  l'obligèrent  enfin  à  conclure  une  alliance  avec 
la  Serbie.  Le  traité  relatif  à  une  action  commune  entre  la  Serbie 
et  la  Grèce  fut  conclu  seulement  à  l'automne  de  1867,  et  ratifié 
à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année.  La  convention  militaire 
qui  faisait  partie  intégrante  de  ce  traité  fut  conclue  et  ratifiée 
seulement  au  printemps  suivant  (1868). 

Comme  le  trône  de  Roumanie  était  à  cette  époque  occupé 
par  un  prince  allemand,  et  que  la  Roumanie  recherchait  déjà 
l'appui  des  puissances  du  Centre,  le  prince  Michel  n'avait  même 
pas  essayé  de  faire  entrer  la  Roumanie  dans  cette  ligue  des 
peuples  balkaniques.  Le  traité  sur  la  base  d'une  alliance  d'amitié 
au  sens  général,  qui  avait  été  conclu  au  commencement  de  1868, 
suffisait,  en  cas  de  guerre,  à  faire  observer  à  la  Roumanie  une 
neutralité  bienveillante,  qui  aurait  permis  à  la  Serbie  de  se  faire 
ravitailler  en  toute  liberté  par  l'Europe  à  travers  le  territoire 
roumain. 

De  tous  les  traités  que  le  Gouvernement  du  prince  Michel  avait 
conclus  avec  les  diiïérentes  nationalités  qui  étaient  encore 
complètement  dépendantes  de  la  Turquie  et  de  l'Autriche,  le 
plus  intéressant,  à.  coup  sûr,  était  celui  qui  avait  été  conclu 
le  26  janvier  1867  à  Bucarest  entre  la  Serbie  officielle  et  les 
délégués  du  peuple  bulgare.  Ce  traité  fut  appelé  le  Programme 


(1)  A  cette  môme  époque,  le  prince  Nicolas  adressait  directement  à  la  Porte  une 
requête  dans  laquelle  il  sollicitait  le  droit  d'acheter,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
faire  autrement,  certains  territoires  limitrophes  turcs  «  qui  lui  permettraient  de 
nourrir  ses  pauvres  Monténégrins...  ». 
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des  relations  politiques  des  Serbo-Bulgares  (Bulgaro-Serbes)  ou 
leur  entente  cordiale.  Il  comprenait  douze  articles,  dont  voici  le 
texte  : 

Article  1.  —  Le  peuple  serbe  et  le  peuple  bulgare,  qui  sont  slaves 
d'origine,  issus  du  même  sang  et  professant  la  même  religion,  qui 
dérivent  d'une  même  souche  et  qui  habitent  des  contrées  limitrophes, 
sont  appelés  par  la  Providence  même  à  vivre  à  l'avenir  sous  une  même 
direction  et  sous  un  même  drapeau. 

Art,  2.  —  Parce  qu'aussi  ils  représentent  un  corps  animé  des  mêmes 
sentiments,  parce  qu'ils  possèdent  les  mêmes  aspirations  et  qu'ils 
ne  peuvent  réaliser  leurs  idéals  que  grâce  à  une  existence  nationale 
commune,  ces  deux  peuples  frères  porteront  à  l'avenir  avec  raison  le 
nom  de  Serbo-Bulgares  ou  Bulgaro-Serbes,  et  leur  patrie  commune, 
celui  de  Bulgaro-Serbie  ou  Serbo-Bulgarie. 

Art.  3.  —  S.  A.  le  prince  Michel  Obrénovitch,  qui  a  donné  main- 
tes preuves  de  son  patriotisme,  descendant  d'une  souche  illustre  et 
fils  de  l'héroïque  libérateur  de  la  Serbie,  est  proclamé  chef  suprême 
des  Serbo-Bulgares  et  commandant  de  leurs  armées. 

Art.  4.  —  Les  couleurs  nationales  seront  composées  des  couleurs 
serbes  et  bulgares  réunies. 

Art.  5.  —  Les  frontières  des  Serbo-Bulgares  seront  garanties 
contre  toute  tentative  d'agression  venant  du  dehors. 

Art.  6.  —  La  législation  sera  la  même,  mais  la  publication  des  lois 
et  leur  application  sera  faite  dans  les  deux  dialectes. 

Art.  7.  —  La  monnaie  nationale  sera  frappée  à  l'effigie  du  chef  de 
l'Etat  et  portera  au  revers  les  armes  serbo-bulgares,  ainsi  que  l'exergue 
«  Principauté  serbo-bulgare  ».  Le  monarque  des  Serbo-Bulgares  insti- 
tuera des  distinctions  nationales  qui  rappelleront  leur  histoire. 

Art.  8.  - —  Le  système  métrique  deviendra  le  système  national;  il 
en  sera  de  même  pour  la  monnaie. 

Art.  9.  —  La  religion  des  Serbo-Bulgares  sera  orthodoxe. 

Art.  10.  —  Le  patriarche  des  Serbo-Bulgares  sera  indépendant, 
suivant  le  droit  acquis  dans  le  passé;  par  conséquent,  la  hiérarchie 
sera  également  indépendante  et  nationale,  mais  le  synode  sera  mixte. 
L'épiscopat  et  les  institutions  administratives  et  judiciaires  devront 
correspondre  à  la  majorité  de  la  population,  en  tenant  compte  du  dia- 
lecte. Le  synode  propose  les  candidats  à  l'épiscopat  aux  autorités 
politiques,  qui  décident  du  choix  en  tenant  compte  du  dialecte  parlé 
par  la  majorité  de  la  population  dans  l'éparchie. 

Art.  il  —  Le  souverain  formera  son  cabinet  en  ayant  toujours 
soin  d'y  introduire  des  Serbes  et  des  Bulgares. 

Art.  12.  —  La  Skoupchtina  décidera  le  choix  de  la  capitale  de  notre 
patrie. 

Dans  une  grande  réunion  tenue  à  Bucarest  en  avril  1867 
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par  les  délégués  bulgares,  ce  programme  fut  (iéfinitivement 
adopté  de  la  part  des  Bulgares.  Des  idées  générales  émises, 
cette  grande  Skoupchtina  n'en  rejeta  aucune;  bien  au  contraire, 
elle  dut  compléter  ce  premier  programme.  D'après  ces  additions, 
le  nouvel  Etat  commun  devait  prendre  le  nom  de  :  Empire 
yousioslave. 


Pour  mettre  à  exécution  les  procès-verbaux  de  la  Conférence 
de  Constantinople  du  4  septembre  1862,  on  nomma  trois  com- 
missions. La  première  se  composait  d  un  officier  appartenant  à 
chacune  des  puissances  garantes  et  d'un  officier  turc.  Elle  avait 
pour  mission  d'étudier  et  de  délimiter  la  zone  neutre  entre  la 
citadelle  et  la  ville  de  Belgrade.  La  seconde  commission  mixte 
serbo-turque  devait  régler  toutes  l^s  questions  d'expropriation 
et  celle  des  indemnités  à  accorder  aux  particuliers.  Sous  le 
contrôle  de  la  troisième  commission,  également  mixte,  turco- 
serbe,  devait  s'opérer  l'exode  des  musulmans  établis  en  Serbie 
en  dehors  des  places  fortes.  T  outes  ces  commissions  commen- 
cèrent leurs  travaux  au  commencement  de  1863.  Mais  toutes 
les  questions  qu'elles  avaient  eu  pour  mission  de  régler  ne  reçurent 
une  solution  définitive  qu'au  mois  de  juin  1865.  Dans  cet  inter- 
valle et  parallèlement  aux  autres  questions  pendantes,  la  Serbie 
avait  soulevé  auprès  de  la  Porte  une  question  de  frontières  qui 
présentait  un  intérêt  capital  pour  elle  et  dont  elle  dé:iirait  la 
solution.  Il  s'agissait  des  petites  places  fortes  de  Ma!i-Zvornik 
(Petit-Zvornik)  et  vSakar,  situées  si:r  la  Drina  en  face  de  Véliki- 
Zvornik  (Grand-Zvornil),  et  du  forlin  sur  le  Danube  en  face 
d'Ada-lvahlé.  Elle  obtint  gain  de  cause  en  ce  sens  qu'avec 
Tassentiment  de  la  Porte,  le  fortin  {Kastel)  fut  rasé  en  1867, 
tandis  que  la  question  relative  à  Mali-Zvornik,  à  l'encontre  de 
toutes  les  autres  questions  litigieuses  d'alors  entre  la  Porte 
et  la  Serbie,  resta  en  suspens.  Elle  fut  simplement  ajournée. 

La  révolution  qui  survint  en  Roumanie  le  22  février  1866 
entraîna  toute  une  série  d'événements  dans  les  Balkans  et  dans 
l'Empire  des  Osmanlis,  qui  attestèrent  la  faiblesse  extrême  de 
ia  Turquie   et   fournirent    aux    difTérentes    nationalités    balka- 
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niques  roccasion  de  reprendre  l'œuvre  de  leur  émancipation. 
Voulant  faire  sortir  l'Autriche  de  la  Confédération  germanique, 
la  Prusse  sut  mettre  en  circulation  une  combinaison  par  laquelle 
]'y\utriche  devait,  à  titre  de  compensation  pour  les  concessions 
qu'elle  avait  faites  au  nord,  recevoir  le  droit  d'occuper  les  prin- 
cipautés roumaines;  mais,  vu  la  marche  des  événements,  elle  se 
trouva  entièrement  satisfaite  quand  un  prince  de  sa  maison 
fut  placé  au  trône  de  Roumanie.  Les  complications  que  suscita 
la  question  roumaine  favorisèrent  les  démarches  de  la  Serbie 
pour  mettre  la  question  des  places  fortes  à  l'ordre  du  jour.  Presque 
en  même  temps,  elle  adressa,  par  l'entremise  de  son  représen- 
tant diplomatique  à  Constantinople,  Jean  Ristitch,  un  mémoire 
détaillé  au  Gouvernement  russe,  et  envoya  un  délégué  spécial 
à  Paris  et  à  Londres  pour  exposer  ses  vues  dans  la  question  des 
places  fortes  et  s'informer  des  disposilions  de  ces  cour?  à  cet 
égard.  L'attitude  intelligente  et  bienveillante  du  président  du 
Conseil  anglais,  Lord  Clarendon,  assura  le  succès  de  la  Serbie 
dans  cette  affaire.  Ce  fut  encore  l'Autriche  qui,  parmi  toutes 
les  puissances  garantes,  se  rangea  seule  aux  côtés  de  la  Turquie. 
Les  événements  concouraient  de  plus  en  plus  à  la  solution 
définitive  de  la  question  des  places  fortes  en  faveur  de  la  Serbie. 
La  défaite  définitive  infligée  aux  armes  autrichiennes  à  la 
bataille  de  Sadowa  (3  juillet  1866)  obligea  l'Autriche  à  demander 
la  paix  au  vainqueur,  mais  elle  dut  encore  se  résigner  à  changer 
la  forme  du  Gouvernement  dans  son  Empire,  composé  d'une 
foule  de  nations  différentes.  Elle  lut  par  là  momentanément  para- 
lysée pour  toute  action,  même  diplomatique,  dans  les  questions 
balkaniques.  D'autre  part,  le  soulèvement  des  héroïques  Cre- 
tois menaçait  de  déchaîner  en  Turquie  toute  une  suite  d'insur- 
rections nationales.  11  dépendait  de  la  Serbie  de  provoquer  un 
cataclysme  général  dans  les  Balkans.  La  Porte  s'était  déjà 
décidée  à  prévenir  toutes  les  demandes  de  la  Serbie.  Le  10  no- 
vembre, le  représentant  de  la  Serbie  près  la  Porte  transmit  au 
grand  vizir  une  lettre  autographe  du  prince  Michel,  par  laquelle 
la  Serbie  revendiquait  ses  places  fortes.  Toutes  les  puissances 
garantes,  même  l'Autriche,  conseillèrent  à  la  Porte  de  céder. 
Grâce  à  une  active  intervention  de  l'ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  M.  Bourée,  et  du  secrétaire  anglais  pour  les 
affaires  extérieures,  Lord  Stanley,  qui  trouva  la  forme  à  donner 
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par  la  Porte  à  ses  concessions  (1),  a  la  fin  de  janvier  1867, 
la  Turquie  délivra  un  firman  qui  donnait  satisfaction  à  la 
Serbie. 

Par  une  lettre  datée  du  3  mars  1867,  le  grand  vizir  informa 
solennellement  le  prince  Michel  que  la  Porte  s'était  décidée 
à  remettre  les  places  fortes  à  la  Serbie.  Mais,  \u  le  grand  sacrifier 
auquel  elle  consentait,  la  Porte  voulait  que  la  Serbie  se  prêtât 
à  une  manifestation  évidente  de  sa  soumission  envers  la  Turquie, 
manifestation  qui  lui  était  indispensable  à  cette  époque  de 
grands  troubles  intérieurs.  Elle  demandait  notamment,  sans  la 
moindre  dissimulation,  que  le  prince  Michel  vînt  à  Constanti- 
nople,  ce  à  quoi  il  n'avait  jamais  voulu  accéder  auparavant.  Le 
26  mars,  le  prince  Michel  adressa  au  peuple  une  proclamation 
par  laquelle  il  l'informait  que  le  Sultan  lui  avait  conféré  le 
commandement  des  places  fortes  en  Serbie,  qu'il  devait  substi- 
tuer l'armée  serbe  aux  garnisons  turques  des  forteresses,  et  qu'à 
l'avenir  —  c'était  la  seule  condition  posée  par  la  Turquie  —  le 
drapeau  turc  devrait  flotter  sur  les  forteresses  aux  côtés  du  dra- 
peau serbe.  Le  30  mars,  le  prince  Michel,  escorté  d'une  nom 
breuse  suite,  partit  pour  Constantinople,  où  il  arriva  le  2  avril. 
L'accueil  qu'il  y  reçut  fut  des  plus  solennels.  Le  16  avril,  il  était 
déjà  de  retour  à  Belgrade  et  deux  jours  après,  lecture  fut  donnée 
du  firman  impérial  par  lequel  la  Porte  abandonnait  les  places 
fortes  à  la  Serbie.  En  même  temps,  Ali  Riza  pacha  rem^ettait 
au  prince  les  clefs  des  quatre  forteresses.  Le  même  jour,  l'armée 
serbe  fit  son  entrée  à  Belgrade  et  quelques  jours  après,  elle 
prenait  également  possession  de  Chabats,  de  Smédérévo  et  de 
Kladovo,  tandis  que  les  garnisons  turques  quittaient  définiti- 
vement la  Serbie.  Lorsque,  à  l'automne  suivant,  le  prince  Michel 
inaugura  la  Skoupchtina  nationale  à  Kragouiévats,  c'est  aA'^ec 
un  orgueil  justifié  qu'il  rappela  aux  députés  nationaux  les 
événements  récents  :  o  Je  suis  débarrassé,  leur  dit-il,  d'un  grand 
souci,  car  un  vœu  important,  que  je  partageais  avec  le  peuple, 
est  exaucé;  les  garnisons  turques  ont  quitté  la  Serbie,  les  places 


(1)  Le  ministre  anglais  avait  adressé  à  son  ambassadeur  à  Constantinople,  le 
12  décembre  1866,  la  dépêche  suivante  :  «  This  would  rdiece  Servia  front  the  présence 
of  Musulman  garrison  on  Servian  soil,  and  even  if  it  were  coupled  wUh  the  conditions, 
supposing  the  Sultan  were  lo  insisl  upon  it  that  the  Turkish  flag  shjuld  continue  to  be 
displaycd  on  the  fortress,  niighl  ad  off  a  solution  of  existing  difficultics,  which  the 
Servian   Government  might  be  willing  to  accept.  « 
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Jortes  sur  les  rives  de  la  Save  et  du  Danube  sont  entre  nos  mains; 
la  liberté  et  l'indépendance  intérieure  de  la  Serbie  sont  devenues 
une  réalité.  »  C'était  en  effet  l'apogée  de  ses  succès,  mais  c'en 
était  aussi  le  dernier. 

C'est  un  paradoxe  singulier  qui  apparaît  dans  les  conséquences 
que  les  résultats  des  guerres  austro-turque  et  italo-autrichienne 
de  l'année  1866  ont  eu,  en  général,  pour  la  Serbie  et  le  peuple 
serbe.  L'Autriche,  vaincue  et  affaiblie  après  cette  défaite,  n'était 
pas  en  état  de  prendre  une  attitude  hostile  dans  la  question  des 
places  fortes  soulevée  alors  entre  la  Serbie  et  la  Turquie.  C'est 
précisément  à  cette  faiblesse  de  l'Autriche  qu'il  faut  attribuer 
le  prompt  succès  de  la  Serbie  dans  cette  question.  Par  contre, 
dès  que  l'Autriche  se  fut  définitivement  retirée  de  la  Confédé- 
ration germanique  ainsi  que  de  l'Italie,  elle  dut,  grâce  au  chan- 
gement de  son  système  gouvernemental  intérieur,  modifier  égale- 
ment sa  politique  étrangère.  La  Prusse  victorieuse,  ne  pouvant 
réaliser  le  plan  des  compensations  à  accorder  à  l'Autriche  en 
Valachie  et  en  Moldavie,  lui  indiqua,  au  moment  même  des 
négociations  de  Nikolsburg  en  vue  de  la  paix,  la  direction  à 
imprimer  à  sa  politique  étrangère.  C'était  le  Balkan,  principa- 
lement dans  sa  partie  occidentale.  Sa  politique  jusqu'alors  pas- 
sive, qui  se  contentait  du  maintien  de  l'intégrité  de  l'Empiie 
ottoman  et  du  statu  qiio  dans  les  Balkans,  ia  nouvelle  monarchie 
dualiste  des  Habsbourg,  l' Autriche-Hongrie  de  février  1867,  la 
t.ran'^forma  en  une  pohtique  impérialiste  active,  politique  de 
conquête  à  la  fois  vis-à-vis  de  la  Turquie  et  de  la  Serbie. 

le  premier  choc  que  ressentit  la  Serbie  de  cette  nouvelle 
politique  austro-hongroise  remonte  à  la  fin  de  l'année  1867. 
Toute  l'action  entreprise  dans  les  différentes  voies  et  les  prépa- 
ratifs faits  en  vue  de  1  alfranchissement  de  tous  les  peuples 
balkaniques  lurent  subitement  et  inopinément  interrompus.  A 
son  retour  de  l'P-'xposition  de  Paris  (1867),  le  prince  Michel 
s'arrêta  quelque  temps  dans  son  domaine  d'Ivanka,  dans  la 
Haute-Hongiie.  Au  mois  d'août,  il  y  reçut  la  Ai^ite  du  comle 
Jules  AndrasFy,  qui  était  déjà  président  du  Conseil  et  ministre  de 
la  Défense  du  royaume  de  Hongrie,  Leur  conférence  fut  très 
longue,  les  paroles  qu'ils  échangèrent  sont  restées  et  restent  encore 
inconnues.  Le  Prince  n'{?'"!mit  même  pas  à  cet  entretien  son 
président  du  Conseil  et  ministre  des  Affaires  étrangères,  Iliya 
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Garachanine,  qui  cependant  avait  été  invité  à  se  rendre  de 
Belgrade  à  Ivanka.  De  plus,  Garachanine  n'apprit  rien  du 
Prince  relativement  à  cet  entretien.  Depuis  cette  entrevue 
énigmatiqup,  le  prince  Michel  hésita  entre  deux  politiques,  la 
grande  politique  de  libération  qui  était  celle  de  la  Serbie,  et 
l'autre,  celle  qui  lui  fut  proposée  à  Ivanka.  Le  prince  Michel  con- 
serva cette  attitude  indécise  pendant  plusieurs  mois.  Au  mois  de 
novembre,  il  releva  le  président  du  Conseil,  lliya  Garachanine,  de 
ses  fonctions,  car  ce  dernier  représentait  la  grande  politique  qui 
fut  celle  du  Prince  jusqu'au  moment  où  il  se  rencontra  avec  le 
comte  Andrassy.  Détail  curieux,  lliya  Garachanine  tomba  à  la 
suite  d'un  désaccord  survenu  entre  lui  et  le  ministre  de  la  Guerre, 
ce  dernier  n'ayant  pas  été  en  mesure  d'assurer  les  préparatifs 
militaires;  néanmoins  ce  dernier  conserva  ses  fonctions. 

La  stupéfaction  qu'occasionna  de  tous  côtés  la  chute  de 
Garachanine  fut  grande.  Les  États  balkaniques  qui  étaient 
alliés  de  la  Serbie,  et  les  nations  encore  asservies  qui  étaient 
d'accord  avec  le  Gouvernement  serbe  dans  l'action  commune 
de  la  hbération,  considérèrent  ce  changement  comme  un  boule- 
versement complet  de  la  politique  du  Prince.  La  Russie,  dont 
Garachanine  possédait  toute  la  confiance  depuis  son  second 
ministère,  protesta  auprès  du  Prince  contre  ce  changement... 
A  quel  point  le  prince  Michel  s'était  écarté  de  la  politique  qu'il 
avait  suivie  jusque-là,  on  le  voit  par  l'exemple  suivant  dont 
le  souvenir  a  pesé  sur  toute  action  entreprise  ultérieurement 
en  vue  d'une  entente  avec  les  Yougoslaves.  Peu  de  temps  après 
la  disgrâce  de  Garachanine,  vinrent  à  Belgrade,  pour  établir 
certains  accords,  quelques  patriotes  croates  qui,  au  temps 
du  règne  du  prince  Alexandre  Karageorgévitch,  de  même  qu'a- 
près l'avènement  du  prince  Michel,  avaient  entretenu  des  rap- 
ports très  étroits  avec  la  Serbie.  Le  nouveau  ministre  des  Affaires 
étrangères  du  prince  Michel  leur  fit  savoir  que  la  Serbie  ne 
comptait  pas  persévérer  dans  la  politique  qu'elle  avait  pour- 
suivie jusqu'alors.  C'était  un  grand  coup  porté,  et  pour  long- 
temps, aux  relations  fraternelles  qui  existaient  entre  Serbes  et 
Croates,  mais  ce  n'était  malheureusement  pas  la  dernière  consé- 
quence de  cette  politique  fatale. 

Ce  fut  seulement  au  printemps  de  1868  que  le  prince  Michel 
sembla  se  ressaisir  et  vouloir  reprendre  l'ancienne  voie  de  sa 
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politique  libératrice  et  nationale.  A  ce  moment  même,  il  se 
disposait  très  sérieusement  à  contracter  une  nouvelle  union 
avec  ime  de  ses  parentes,  alors  qu'il  avait  répudié  sa  première 
femme,  qui  ne  lui  avait  pas  donné  d'enfants.  Au  mois  de  mai, 
il  nomma  une  commission  composée  de  spécialistes  militaires, 
qui  fut  chargée  de  l'inspection  de  toute  l'armée  du  pays  et  du 
matériel  de  guerre,  et  de  constater  dans  quelle  mesure  la  Serbie 
était  prête  pour  entrer  en  guerre.  En  même  temps,  il  fit  de- 
mander à  Garachanine,  avec  qui  il  avait  déjà  renouvelé  les 
relations  et  qui  voyageait  à  l'étranger,  de  le  prévenir  de  son 
retour...  Tout  portait  à  croire  que  la  Serbie  allait  sans  retard 
reprendre  sa  grande  idée,  à  laquelle  elle  travaillait  si  activement 
depuis  1844.  Mais  la  destinée  du  pays  en  avait  décidé  autrement. 
Le  Drang  nach  Osten  austro-hongrois  avait  déjà  très  nettement 
précisé  ses  visées  de  conquête  dans  les  Balkans  et  déterminé  tous 
les  moyens  dont  devait  disposer  cette  politique  pour  arriver  à 
ses  fins.  Le  10  juin  1868,  alors  qu'il  se  promenait  avec  la  future 
princesse,  le  prince  Michel  fut  assassiné  à  Kochoutniak,  à  la 
grande  joie  de  la  Turquie  qui  le  considérait  comme  son  plus 
grand  ennemi.  C'était  en  somme  la  jiremière  victime  tombée  sur 
le  chemin  que  l'Autriche  commençait  à  tracer  vers  Salonique 
et  Constantinople. 


* 
*  * 


Une  régence  provisoire  qui,  à  la  mort  du  prince  Michel,  prit 
aussitôt  le  pouvoir  en  mains,  convoqua  la  grande  Skoupchtina 
nationale  qui  devait  élire  un  nouveau  prince.  La  question  était 
fort  compliquée,  car  la  dynastie  des  Obrénovitch  ne  laissait 
plus  d'héritiers  directs  dont  l'avènement  au  trône  de  Serbie 
aurait  été  incontesté.  Les  libéraux  de  1858,  qui  avaient  déjà 
accaparé  tout  le  pouvoir  du  pays,  voulaient  à  tout  prix  un 
Obrénovitch,  bien  que  le  prince  Michel  n'eût  désigné  personne 
comme  son  héritier  présomptif.  Cette  fois  encore,  la  Porte  tenta 
de  se  mêler  des  afî'aires  serbes  et  de  regagner  l'influence  et  le 
prestige  qu'elle  avait  perdus  dans  la  Nouvelle  Serbie.  Les  puis- 
sances européennes  tenaient  avant  tout  à  rétablir  la  paix  et  le 
bon  ordre  en  Serbie  et  à  supprimer  la  cause  de  toutes  les  pertur- 
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bâtions  qui  pouvaient  se  produire  lors  de  la  solution  de  cette 
question  capitale.  Cependant,  la  France  intervint  seule.  Son 
ministre  des  Affaires  étrangères,  le  marquis  de  Moutier,  déclara 
que  la  France  reconnaîtrait  tout  personnage  indigène  qui  serait 
élu  prince  de  Serbie,  mais  qu'elle  s'opposerait  à  l'élection  de 
tout  étranger,  fût  ce  le  prince  de  Monténégro,  si  d'aventure 
l'élection  nationale  le  désignait. 

La  grande  Skoupchtina  nationale,  dans  sa  séance  du  2  juillet 
tenue  à  Toptchider,  suivant  un  programme  arrêté  à  l'avance 
par  les  libéraux,  élut  comme  prince  de  Serbie  Milan  Obréno- 
vitch,  petit-fils  encore  mineur  de  Yefrem  (Jérôme)  Obrénovitch, 
frère  aîné  du  prince  Miloch.  En  même  temps,  on  adjoignit  au 
prince  mineur  trois  régents,  M.  Blaznavatz,  J.  Ristitch  et  .T.  Ga- 
vrilovitch.  Les  nouveaux  régents  soumirent  aussitôt  à  l'appro- 
bation de  la  Porte  la  décision  de  la  Skoupchtina  nationale  rela- 
tive à  l'hérédité  de  la  dignité  princière.  Le  bérat  demandé  arriva 
à  Belgrade  dans  le  courant  du  mois  suivant  et  fut  remis  au 
nouveau  prince  suivant  le  cérémonial  simplifié  par  le  prince 
Michel. 

Sous  le  gouvernement  de  cette  régence,  le  parti  libéral,  d'ail- 
leurs le  premier  parti  politique  constitué  dans  la  Nouvelle  Serbie, 
eut  aussitôt  la  haute  main  sur  le  pouvoir  et  exerça  une  influence 
considérable  sur  le  développement  intérieur  du  pays,  aussi  bien 
que  dans  la  direction  et  l'évolution  de  ses  relations  extérieures. 
Dans  son  développement  intérieur,  la  Serbie  entra  dans  une 
phase  absolument  nouvelle  de  ses  rapports  socio-politiques  :  de 
l'absolutisme  cultivé,  consciencieux  et  honnête  du  prince  Michel, 
la  Serbie  retomba  dans  une  période  de  fausse  vie  constitution- 
nelle et  d'un  parlementarisme  seulement  de  façade.  Les  premiers 
travaux,  et  à  coup  sûr  les  plus  importants  qu'entreprit  la  Ré- 
gence, furent  la  nouvelle  constitution  de  la  Principauté.  Les 
travaux  préparatoires  en  vue  de  l'élaboration  de  cette  nouvelle 
Constitution  commencèrent  vers  la  seconde  moitié  de  l'année 
1868.  Un  des  principaux  arguments  que  fournit  la  Régence  pour 
faire  admettre  cette  nouvelle  loi  fondamentale  consistait  en  ce 
que  la  Serbie  n'était  déjà  plus  dans  la  situation  qui  avait  été 
sanctionnée  par  la  Constitution  turque  de  1838,  et  que  le  droit 
de  l'organisation  intérieure,  garanti  par  toutes  les  grandes  puis- 
sances, devait  être  sanctionné  par  une  loi  fondamentale  du  pays. 
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base  de  toutes  les  autres  lois.  A  côté  de  cette  raison  d'Etat,  la 
Régence  en  possédait  une  autre,  purement  politique  et  spéciale 
au  parti,  c'était  de  consolider  son  pouvoir  et  d'assurer  son  avenir 
lorsque  le  jeune  prince  deviendrait  majeur. 

La  nouvelle  Constitution  de  la  principauté  de  Serbie  fut 
proclamée  solennellement,  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  le  11  juillet 
1869.  Cette  Constitution  réalisait  un  grand  progrès  au  point  de 
vue  administratif.  Le  Corps  législatif,  c'est-à-dire  la  Skoupchtina 
nationale,  devait  voter  le  budget;  c'était  le  seul  avantage  sérieux 
de  cette  Constitution,  paralysée  elle-même  d'ailleurs  par  d'autres 
stipulations  qui,  dans  l'ensemble,  protégeaient  un  régime  per- 
sonnel dissimulé.  Le  système  électoral,  défectueux  en  ce  qui 
concernait  les  députés  nationaux,  fut  complété  par  la  nomina- 
tion d'un  certain  nombre  de  députés  dits  «du  Prince  ».  La  respon- 
sabilité dans  la  direction  des  affaires  du  pays  était  devenue, 
grâce  à  une  telle  composition  de  la  Skoupchtina  nationale,  tout 
à  fait  illusoire. 

Au  cours  des  vingt  années  de  ce  régime  constitutionnel,  il  ne  s'est 
pas  trouvé  un  homme,  pas  un  groupe  ou  un  parti  politique,  pas  plus 
qu'un  courant  dans  le  pays,  qui  aurait  pu  faire  dévier  la  Couronne  des 
voies  où  elle  s'était  engagée  et  d'où  elle  ne  tenait  pas  à  sortir.  Presque 
tout  dans  le  pays  servait  exclusivement  la  Couronne.  Elle  se  servait 
tantôt  des  uns,  tantôt  des  autres,  mais  toujours  des  uns  contre  les 
autres,  et  toujours  en  les  laissant  s'entre-dévorer  dans  la  lutte  pour 
le  peu  de  place  qu'elle  pouvait  leur  offrir  sous  ses  rayons.  Dans  le 
pays,  tout  était  faible  et  impuissant  sous  ce  régime,  sauf  la  Couronne, 
qui  était  forte  et  puissante.  Elle  dirigeait  la  guerre  et  concluait  la 
paix;  c'est  elle  qui  donnait  les  Constitutions,  aussi  bien  qu'elle  était 
libre  de  les  abolir.  Tout  ce  qui  se  passait  do  bien  dans  le  pays  était 
son  œuvre,  de  même  qu'elle  était  responsable  de  tous  les  maux  qu'il 
subissait. 

C'est  en  ces  termes  qu'un  conservateur  du  temps,  un  convaincu, 
M.  Pirotchanatz,  qui  fut  plutôt  un  doctrinaire  qu'un  politicien 
militant  et  qui  s'était  déjà  fait  un  nom  sous  le  règne  du  prince 
Michel,  a  caractérisé  cette  Constitution. 

La  mise  à  l'ordre  du  jour  des  questions  intérieures  de  l'État 
dans  la  Principauté  encore  vassale  n'aurait  pas  été  aussi  désas- 
treuse s'il  s'était  agi  de  questions  d'instruction  publique,  agri- 
coles, financières  et,  en  général,  de  questions  qui  auraient  con- 
tribué  au   perfectionnement   des   productions   nationales  et   à 
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r accroissement  de  la  puissance  de  l'État  au  point  de  vue  moral 
et  intellectuel.  Malheureusement,  tel  n'était  pas  le  cas.  Toutes  les 
questions  intérieures  que  la  Régence  avait  soulevées  étaient  essen- 
tiellement politiques,  avec  toutes  les  conceptions  et  les  tendances 
d'un  régime  de  parti.  Les  députés,  paysans  illettrés,  devaient 
voter  à  la  Skoupchtina  suivant  les  ordres  que  le  Gouvernement 
leur  donnait,  et  le  jeune  prince,  qui  fut  reconnu  seulement 
après  le  bérat  de  ratification  de  la  Porte,  devait  passer  par  une 
très  mauvaise  école  avant  de  prendre  le  pouvoir  en  main. 
ISaturellement,  une  telle  situation  politique  devait  se  heurter 
à  une  très  grande  opposition  dans  le  pays  même.  Cette  opposi- 
tion d'ailleurs  fut  beaucoup  plus  forte  que  la  résistance  que  cette 
transformation  dite  constitutionnelle  de  la  Serbie  vassale  ren- 
contra auprès  de  la  Porte,  sa  suzeraine. 

Les  errements  de  la  politique  intérieure,  qui  ne  manquait  pas 
de  prétentions,  n'ont  pas  été  sans  effet  sur  les  relations  exté- 
rieures de  la  Principauté,  non  seulement  avec  les  puissances 
garantes,  mais  aussi  avec  les  peuples  serbe  et  yougoslave  qui 
vivaient  dans  le  voisinage  de  la  Serbie.  La  politique  poursuivie 
au  temps  du  prince  Michel  disparut  avec  lui.  Le  Gouvernement 
de  la  Régence  réussit  malheureusement  à  priver  la  Serbie  de 
deux  puissants  concours  qui  lui  étaient  acquis  auparavant,  un 
bienveillant  appui  moral  de  la  part  de  certaines  puissances 
garantes  et  de  l'opinion  publique  européenne  des  classes  culti- 
vées, ainsi  que  la  force  morale  que  la  Serbie  puisait  dans  la  grande 
masse  de  ses  conationaux  non  encore  affranchis.  Bien  que  les 
régents  eussent  été  parfaitement  au  courant  des  intentions  de 
l'Autriche-Hongrie  à  l'égard  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine, 
et  d'une  action  bien  organisée  de  cette  puissance  ayant  pour  but 
de  préparer  le  terrain  en  vue  d'une  occupation  de  ces  terri- 
toires, ils  entrèrent  néanmoins  en  pourparlers  avec  le  consul 
général  d'Autriche- Hongrie,  M.  de  Kallay,  en  vue  d'un  prétendu 
partage  de  ces  pays  entre  la  Serbie  et  l'Autriche-Hongrie.  C'était 
une  manœuvre  fort  habile  du  ministre  hongrois  Andrassy,  afin 
de  compromettre  la  Serbie  aux  yeux  de  la  Russie,  manœuvre 
dont  le  succès  devait  rester  longtemps  fatal  aux  aspirations 
nationales  serbes. 

La  mort  du  prince  Michel  laissa  périmer  tous  les  traités  passés 
avec  les  États  et  les  nationalités  balkaniques,  et  qui  représen- 
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taient  un  système  d'action  commune  pour  T affranchissement 
des  Balkans  sous  la  direction  de  la  Serbie.  Toutes  les  relations 
avec  les  Croates  ou  presque  toutes  furent  rompues.  Avec  les 
Bulgares,  on  en  entretenait  juste  dans  la  mesure  qu'il  convenait 
à  certains  meneurs  bulgares  pour  s'assurer  les  subsides  de  la 
Serbie.  La  Grèce  avait  attendu  avec  la  plus  grande  impatience 
la  mort  du  prince  Michel  pour  se  dégager  de  certains  engage- 
ments formels  contractés  envers  la  Serbie.  Les  discussions  acadé- 
miques que  les  régents  avaient  entamées  avec  le  prince  Nicolas 
de  Monténégro  servirent  à  ce  dernier  pour  déterminer  définitive- 
ment ses  tendances  séparatistes  et  pour  inaugurer  une  politique, 
non  seulement  opposée  à  la  Serbie,  mais  funeste  à  toute  la 
question  serbe  et  yougoslave.  C'est  de  cette  époque  que  date 
cette  phrase  connue,  que  les  droits  persoîinels  sont  par  eux-mêmes 
justes,  bien  qu'ils  ne  concordent  pas  avec  ridée  générale...  C'était 
en  réalité  l'image  de  tout  son  système  politique  intérieur  et  exté- 
rieur qui  n'a  cessé  de  fonctionner,  même  aux  plus  critiques  épo- 
ques de  l'histoire  la  plus  récente  du  peuple  serbe. 

Mais  le  plus  grave  insuccès  du  Gouvernement  de  la  Régence 
résulta  des  relations  de  la  Serbie  avec  son  unique  protectrice 
d'autrefois,  la  Russie.  L'attitude  orgueilleuse  jusqu'à  la  fatuité 
de  la  Régence  du  prince  Milan,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  l'in- 
terprétation erronée  de  la  question  slave  et  serbe  dans  les  Bal- 
kans par  certains  fonctionnaires  russes  suscitèrent  une  contra- 
diction déplorable  entre  les  intérêts  vitaux  et  réels  de  la  Nouvelle 
Serbie  et  du  peuple  serbe,  et  les  tendances  et  agissements  de 
la  diplomatie  russe.  Déjà  dans  la  dernière  année  du  règne  du 
prince  Michel,  les  relations  officielles  entre  la  Russie  et  la  Serbie 
s'étaient  considérablement  refroidies.  Le  dessein  des  diplomates 
russes  de  vouloir  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures,  même 
les  plus  insignifiantes,  de  la  Serbie,  rencontra  dans  certains  mi- 
lieux compétents  une  résistance  qui  dégénéra  en  conflit  La  Serbie, 
et  le  peuple  serbe  bien  davantage,  devaient  payer  chèrement 
l'imprévoyance  coupable  et  la  mesquinerie  des  fonctionnaires. 
S'imaginant,  par  suite  de  quelques  désaccords  d'ordre  infime, 
qu'en  Serbie  on  tendait  vers  une  politique  absolument  indépen- 
dante et  même  antirusse,  la  Russie  concentra  toute  son  atten- 
tion sur  la  création  d'un  nouveau  facteur  dans  les  Balkans,  en 
qui  elle  avait  plus  de  confiance  pour  la  réalisation  de  ses  desseins. 


216  LA    NOUVELLE    SERBIE 

C'était  la  Bulgarie.  N'est-ce  pas  la  Serbie  qui  avait  travaillé  la 
première  à  l'éveil  de  la  conscience  nationale  de  la  Bulgarie? 
Par  une  action  poursuivie  pendant  plusieurs  dizaines  d'années,  la 
Serbie  a  le  plus  contribué  matériellement  et  moralement  au  déve- 
loppement de  la  conscience  nattionale  chez  les  Bulgares.  Mais  les 
armes  que  la  Serbie  avait  depuis  tant  de  décades  accumulées 
contre  la  Turquie,  pour  affranchir  tous  les  peuples  chrétiens  dans 
les  Balkans,  à  l'époque  de  la  Régence  et  grâce  à  la  Russie,  se 
tournèrent  pour  la  première  fois  contre  elle-même  et  contre  Ip'^ 
intérêts  vitaux  de  la  nation  serbe. 

L'antagonisme  qui,  depuis  des  siècles,  s'était  développé  dans 
la  Turquie  d'Europe  entre  les  Slaves  chrétiens  d'une  part  et 
le  Patriarcat  grec  de  Constantinople  d'autre  part,  avait  pris  des 
proportions  telles  que  cette  question  religieuse  des  Slaves  de  la 
Turquie  était  devenue  une  question  brûlante.  Après  la  fondation 
du  nouvel  État  serbe  et  l'organisation  autonome  de  l'Église 
dans  la  Nouvelle  Serbie,  le  clergé  grec  exerça  une  pression  infer- 
nale contre  tous  ses  coreligionnaires  slaves  en  Turquie.  Outre 
la  corruption  morale  et  l'autocratie  de  l'Église,  les  métropolites 
grecs  et  les  prêtres,  épousant  les  idées  du  Gouvernement  hellé- 
nique, entreprirent  une  hellénisation  effrontée  des  masses  popu- 
laires slaves  en  Macédoine,  en  Albanie,  en  Thrace  et  en  Bulgarie, 
qu'ils  étendirent  jusqu'à  la  Vieille  Serbie,  la  Bosnie  et  l'Herzégo- 
vine. Le  peuple,  mis  en  garde,  sous  l'influence  de  la  Serbie, 
opposa  à  cette  action  hellène  une  résistance  opiniâtre  qui  se  tra- 
duisit dans  maintes  contrées  par  des  conflits.  La  Russie  saisit 
l'occasion  pour  s'immiscer  dans  cette  affaire  en  vertu  d'un  droit 
de  protection  antérieurement  acquis  sur  les  populations  chré- 
tiennes de  la  Turquie. 

Trop  absorbée  par  les  questions  de  politique  intérieure,  la 
Régence  n'accorda  pas  une  attention  suffisante  à  ce  grand  mou- 
vement politico-religieux  et  à  l'action  diplomatique  russe  dans 
les  Balkans.  11  eût  été  plus  utile  de  rattacher  tout  ce  mouvement 
à  la  Serbie,  de  façon  à  étendre  l'autonomie  de  l'Eglise  serbe  vis- 
à-vis  du  Patriarcat  de  Constantinople  à  tous  les  autres  Serbes 
et  Slaves  de  la  Turquie,  ou  môme  à  détacher  complètement 
r  Église  serbe  du  Patriarcat  de  Constantinople,  tout  en  conser- 
vant dans  les  deux  cas  l'unité  religieuse  nationale  avec  les 
chrétiens  sujets  de  l'Empire  ottoman.  Le  Gouvernement  serbe 
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fit  une  démarche  diplomatique  aussi  obscure  que  confuse  alors 
que  la  Russie  avait  déjà  résolu  la  question.  Le  11  mars  1870, 
était  publié  le  firman  impérial  portant  créatiofi  de  l'Exarchat  bul- 
gare. Ce  firman  assurait  l'indépendance  absolue  de  l'Église  bul- 
gare dans  l'Empire  ottoman  (1). 

Bien  qu'au  début  les  territoires  de  l'Exarchat  bulgare  nouvel- 
lement créé  eussent  compris  seulement  les  contrées  faisant  partie 
de  la  Bulgare  du  Moyen  Age  et  une  partie  de  celles  qui  for- 
mèrent plus  tard  la  Roumélie-Orientale,  la  propagande  bulgare 
gagna  très  vite  les  autres  contrées  non  bulgares  de  la  Turquie 
d'Europe.  Avec  l'aide  matérielle  et  morale  considérable  que  lui 
assurait  la  Russie,  l'Exarchat  bulgare  envoya  ses  agents  propa- 
gateurs recruter  des  adeptes  dans  la  Bulgarie  danubienne  et  en 
Roumélie,  de  même  qu'en  Macédoine  et  en  Vieille  Serbie;  ils 
lancèrent  même  une  invitation  dans  ce  sens  à  tous  les  chrétiens 
orthodoxes  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine.  L'autonomie  spiri- 
tuelle de  l'Exarchat  devint  bien  vite  un  simple  masque  derrière 
lequel  se  cachait  la  propagande  nationaliste  bulgare.  La  première 
victime  de  cette  politique  russo-bulgare  fut  la  Macédoine  serbe. 
La  population  serbe  de  la  Ma^-édoine  et  de  la  Vieille  Serbie, 
exposée  à  la  fois  au  régime  sanguinaire  ottoman  et  à  l'insouciante 
corruption  du  clergé  grec,  se  rallia  en  grandes  masses  à  l'Exar- 
chat, afin  de  se  soustraire  au  moins  à  l'un  de  ces  deux  maux. 
Mais,  parallèlement  aux  privilèges  que  lui  assurait  la  nouvelle 
organisation  spirituelle,  elle  était  obligée,  bon  gré  mal  gré,  de 


(1)  Des  onze  articles  qui  réglaient  l'indépendance  du  nouvel  Exarchat,  voici  les 
trois  premiers  : 

Art.  1.  —  Une  juridiction  spirituelle  spéciale,  formée  sous  le  nom  d'Exarchat 
bulgare  et  comprenant  les  diocèses  métropolitains,  évêchés  et  autres  lieux  énumé- 
rés  ci-dessous,  sera  chargée  de  l'administration  de  toutes  les  affaires  spirituelles  de 
ce  rite. 

Art.  2.  —  Le  plus  élevé  en  grade  des  métropolitains  de  celte  juridiction  portera 
le  titre  d'Exarque;  il  aura  la  présidence  canonique  du  Synode  bulgare,  réuni  à  titre 
permanent  auprès  de  lui. 

Art.  3.  —  L'administration  spirituelle  intérieure  de  cet  Exarchat  sera  soumise 
à  la  sanction  et  à  l'approbation  de  notre  Sublime-Porte;  elle  sera  fixée  par  un  règle- 
ment spécial  qui  devra  en  toute  (  irconstance  être  conforme  aux  canons  fondamen- 
taux de  l'Église  orthodoxe,  comme  aux  principes  de  son  rite.  Ce  règlement  sera 
dressé  de  façon  à  assurer  la  non-intervention  directe  ou  indirecte  du  Patriarcat  dans 
les  affaires  des  moines,  et  surtout  dans  l'élection  des  évèques  et  de  l'Exarque. 

Dès  que  l'élection  de  l'Exarque  aiira  eu  lieu,  le  Synode  bulgare  en  donnera  avis 
au  Patriarcat,  lequel  délivrera  le  plus  tôt  possible  les  lettres  de  confirmation  exigées 
par  le  rite... 
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se  soumettre  peu  à  peu  à  la  suggestion  du  bulgarisme  organisé. 
C'est  ainsi  que  commença  cette  grande  bulgarisation  de  l'ancienne 
Serbie  du  Vardar.  C'était  le  premier  et  le  plus  terrible  coup  porté 
au  peuple  serbe  dans  cette  partie  du  continent  au  dix-neuvième 
siècle... 

C'est  seulement  lorsque  cette  question  fut  ainsi  définitivement 
réglée  que  le  Gouvernement  de  la  Régence  tenta  d'améliorer  la 
situation  de  la  Serbie  à  l'égard  de  la  Russie.  On  organisa  un 
voyage  en  Russie  où  le  prince  serbe  mineur,  Milan,  devait  faire 
visite  à  l'empereur  de  Russie  Alexandre  11.  En  octobre  1871, 
le  prince  Milan  passait  quelques  jours  auprès  de  l'empereur  de 
Russie,  en  Crimée.  Les  résultats  politiques  qui  furent  la  consé- 
quence de  cette  visite  ne  changèrent  en  rien  la  politique  générale 
russe  dans  les  Balkans,  ainsi  que  le  prouvent  deux  tentatives 
faites  par  la  Régence  auxquelles  la  Russie  s'est  le  plus  opposée, 
La  première,  qui  consistait  à  rattacher  administrativement 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine  à  la  Serbie,  échoua,  aussi  bien  que  la 
seconde,  faite  le  18  mars,  en  vue  de  proclamer  la  Serbie  royaume 
indépendant.  C'est  ainsi  que  se  termina  le  règne  des  régents,  car, 
le  22  août  1872,  le  prince  Milan  fut  proclamé  majeur  et  prit  en 
main  le  pouvoir  et  la  direction  des  affaires  en  qualité  l'e  prince 
constitutionnel. 


*  * 


Le  prince  Milan  Obrénovitch  inaugura  son  règne  sans  grande 
foi  dans  l'avenir  et  sans  grand  enthousiasme  pour  le  travail.  A 
l'occasion  de  sa  majorité,  il  adressa  une  proclamation  à  son  peu- 
ple, où  ces  mots  symptomatiques  sonnaient  étrangement,  vu  son 
jeune  âge  ;  «  Il  serait  coupable  de  perdre  la  moindre  conquête  de 
nos  pères,  mais  nous  n'aurions  pas  à  nous  montrer  fiers  si  nous 
n'étendions  pas  ces  conquêtes.  »  Mais  ces  mots  caractérisaient 
précisément  une  absence  de  grands  principes  et  d'idéals  natio- 
naux, de  même  qu'un  manque  d'énergie  pour  travailler  à  leur 
réalisation.  11  semble  que  le  jeune  prince  n'ait  vu  clair  et  n'ait 
conçu  des  projets  déterminés  que  dans  une  seule  aflaire  d'Etat. 
M  connaissait  mieux  que  personne  toutes  les  lacunes  que  pré- 
sentait la  Constitution  de  1869  élaborée  par  la  Régence,  et  son 
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esprit  éclairé  avait  formé,  à  l'aide  de  cette  Constitution,  tout  un 
«ystème  d'opérations  diverses  dans  la  politique  intérieure.  Le 
régime  de  la  Régence  avait  laissé  un  véritable  chaos  dans  les 
relations  intérieures  du  pays.  La  grande  opposition  que  la  Cons- 
titution avait  suscitée  de  la  part  d'un  grand  nombre  d'intellec- 
tuels et  dans  les  grandes  masses  populaires  avait  fait  du  gouver- 
nement des  régents  un  gouvernement  essentiellement  de  partis. 
«  Nous  ne  tenons  compte  ni  de  la  capacité  ni  du  caractère;  dans 
ce  pays,  il  n'y  a  de  la  place  que  pour  nos  amis.  »  Ainsi  parlait 
un  des  régents,  et  ces  paroles  étaient  strictement  appliquées, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  fonctionnaires.  Le  parti  diri- 
geant avait,  entre  autres,  bouleversé  tout  le  cours  régulier  des 
idées  du  jeune  prince,  le  persuadant  qu'il  existait  dans  le  pays 
un  mouvement  antidynastique  qu'eux  seuls  étaient  en  mesure 
d'étouffer.  Aussi,  la  principale  préoccupation  du  prince  n'était- 
eHe  autre  que  le  souci  de  la  conservation  du  trône  à  tout  prix. 

Son  autoritarisme  inné  y  trouva  un  nouvel  aliment  et  de 
nouvelles  raisons  pour  un  régime  personnel  et  arbitraire.  Toutes 
les  autres  questions  publiques  et  nationales  le  laissaient  parfai- 
tement indifférent.  Après  la  visite  que  le  prince  Milan  fit  à 
l'empereur  de  Russie  en  Crimée,  on  propagea  les  bruits  les  plus 
fantaisistes  au  sujet  du  mariage  du  prince  avec  une  des  grandes- 
duchesses  de  la  Cour  de  Russie.  Le  peuple  serbe  estimait  que  son 
prince  était  en  droit  d'avoir  de  telles  prétentions  à  l'égard  de  la 
Russie,  la  grande  sœur  slave.  Sa  déception  fut  immense  lorsqu'il 
vit  la  question  se  résoudre  contrairement  à  ses  espérances.  Le 
mariage  du  prince  Milan  avec  Nathalie  Ketchko  présentait  aux 
yeux  du  peuple  serbe  une  défaite  personnelle  du  prince  de  Serbie 
même. 

La  situation  internationale  n'était  pas  plus  favorable  pour  la 
Serbie.  L'Angleterre  poursuivait  bon  train  sa  politique  turco- 
phile,  opposée  non  seulement  à  tout  partage  et  à  tout  affaiblisse- 
ment de  la  Turquie,  mais  aussi  à  toute  atteinte  à  son  prestige. 
L'attitude  de  la  France  était  celle  de  la  résignation,  après  ses 
défaites  de  1870.  L'Italie  travaillait  à  la  consolidation  de  ses  rela- 
tions intérieures  dans  son  grand  État  unifié,  grâce  à  la  France 
tout  d'abord,  puis  à  son  alliance  avec  l'Allemagne.  Le  chancelier 
du  nouvel  Empire  germanique,  le  prince  de  Bismarck,  à  l'apogée 
de  sa  puissance,  afin  de  maintenir  la  France  isolée,  avait  créé 
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Yalliance  des  trois  empereurs.  Sans  aucun  traité  en  due  forme, 
mais  simplement  par  un  échange  de  notes  diplomatiques,  l'Alle- 
magne, la  Russie  et  l'Autriche-Hongrie  s'entendirent  pour  une 
action  commune  :  maintenir  en  Europe  l'état  territorial  résul- 
tant des  dernières  transactions  diplomatiques;  résoudre  les  diffi- 
cultés que  la  question  d'Orient,  toujours  alarmante,  pouvait 
faire  renaître  d'un  jour  à  l'autre;  refréner  la  révolution  dont 
l'audace  menaçait  tous  les  trônes.  Le  prince  de  Bismarck,  par 
sa  politique  médiatrice  entre  la  Russie  et  l'Autriche-Hongrie, 
voulait  maintenir  la  Russie  dans  sa  politique  à  l'égard  de  la 
Turquie,  tant  qu'il  n'aurait  pas  fait  de  l'Autriche-Hongrie  une 
rivale  à  la  hauteur  de  sa  mission.  L'Autriche-Hongrie  avait  déjà 
adopté  le  rôle  d'avant-garde  de  l'Allemagne  vers  la  Méditerranée 
et  la  mer  Egée.  L'Allemagne  soutenait  activement  ses  desseins, 
qui  n'étaient  nullement  dissimulés.  La  Russie,  bien  que  faisant 
partie  de  cette  alliance,  visait  une  compensation  au  détriment 
de  la  Turquie,  .en  récompense  de  ses  complaisances  pour  la  créa- 
tion du  grand  Empire  germanique.  Elle  avait  écarté  la  Serbie 
presque  complètement  de  ses  combinaisons  politiques  dans  les 
Balkans.  Dans  ses  plans,  la  place  de  la  Serbie  était  entièrement 
absorbée  par  l'idée  de  la  création  d'un  nouvel  État  bulgare 
plus  voisin  de  la  Russie  et  de  Constantinople,  s'appuyant  sur 
la  Mer  Noire.  Telle  était  la  situation  intérieure  et  internatio- 
nale de  la  Serbie  lorsque,  au  printemps  de  1875,  à  la  suite  d'un 
conflit  survenu  entre  les  autorités  ottomanes  et  les  rayas  serbes 
à  Névessigné,  éclata  la  grande  insurrection  serbe  en  Herzégo- 
vine. 

L'insurrection  nationale  en  Herzégovine  avait  revêtu  au 
début  le  caractère  des  innombrables  insurrections  qui  éclataient 
périodiquement  et  constamment  dans  ce  pays,  grâce  aux  vices  de 
l'administration  turque  défectueuse  et  à  l'intolérable  système 
agraire.  Cette  insurrection  n'aurait  même  jamais  pu  atteindre  les 
proportions  de  l'insurrection  de  1861  si  divers  éléments  étrangers 
ne  s'y  étaient  mêlés.  L'immixtion  coupable  du  prince  Nicolas, 
dissimulant  des  intentions  nettement  séparatistes,  semble  avoir 
été  fatalement  secondée  par  une  action  très  vive  et  très  intense 
de  rAutriche-Hongrie,  qui  assistait  secrètement  les  insurgés 
et  soutenait  publiquement  la  Turquie,  afm  de  soulever  la  ques- 
tion   bosniaque-herzégovinienne.    Les   militants   herzégoviniens 
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et  leurs  chefs  (Maxime  Batchévitch,  Mitcha  Lioubibratitch, 
Lazare  Sotchitza,  Bogdane  Zimognitch,  Trifko  Voukalovitch, 
etc.)  ne  pouvaient,  même  de  loin,  entrevoir  l'issue  de  ce  mou- 
vement populaire  à  la  tête  duquel  leur  idéalisme  patriotique  les 
avait  jetés.  L'insurrection  ne  prit  un  caractère  déterminé  qu'au 
mois  de  juillet-août  1875,  lorsque  les  insurgé?  formèrent  un  comité 
général  pour  la  lib':ration  qui  fit  appel  au  peuple  et  demanda  publi- 
quement des  secours  à  la  Serbie  et  au  Monténégro.  A  un  moment 
donné,  tout  portait  à  croire  que  les  renforts  turcs,  dont  l'Autriche 
avait  favorisé  l'accès  par  l'Adriatique  et  la  Dalmatie,  allaient 
se  rendre  maîtres  de  la  situation;  mais,  à  l'automne,  l'insurrection 
serbe  prit  encore  de  plus  grandes  proportions,  la  Bosnie  septen- 
trionale s'insurgea  également,  et  les  bandes  serbes  du  sandjak 
de  I\ovi-Bazar  menacèrent  les  Turcs  dans  la  principale  et  unique 
ligne  de  communication  entre  la  Bosnie  et  la  Roumélie. 

Dès  que  l'Europe  se  rendit  compte  de  l'importance  de  l'insur- 
rection de  l'Herzégovine,  qui  était  un  mouvement  populaire 
sérieux  et  considérable,  qui  aurait  pu  s'étendre  au  Balkan  tout 
entier,  elle  intercéda  auprès  de  la  Porte  pour  une  médiation. 
La  France  et  l'Italie  s'associèrent  aux  Gouvernements  de  l'al- 
liance des  trois  empereurs.  Ces  cinq  grandes  puissances  propo- 
sèrent à  la  Porte  de  calmer  les  insurgés  en  faisant  intervenir  leurs 
consuls  et  lui  promirent  d'empêcher  la  Serbie  et  le  Monténégro 
de  prendre  part  à  l'insurrection.  Bien  que  la  Porte  eût  accepté 
cette  proposition,  la  mission  des  consuls  resta  sans  succès.  De 
plus,  les  mesures  prises  par  la  Porte  elle-même,  et  qui  consis- 
taient dans  l'érection  de  l'Herzégovine  en  un  pachahk  séparé 
et  dans  la  publication  d'un  iradé  et  d'un  tanzimat  qui  avaient 
pour  but  de  mettre  un  terme  aux  abus  en  Bosnie  et  en  Herzé- 
govine, restèrent  lettre  morte.  L'Autriche- Hongrie  s'approchait 
lentement  de  son  but  principal.  Dans  une  nouvelle  intervention 
des  puissances  auprès  de  la  Porte,  elle  se  mit  au  premier  rang. 
Le  comte  Andrassy,  déjà  chancelier  de  la  monarchie  habsbour- 
geoise, rédigea,  avec  l'assentiment  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Ber- 
lin, une  note  pour  la  Porte,  dont  le  texte  fut  accepté  par  toutes 
les  puissances  européennes,  même  par  l'Angleterre.  Dans  sa  te- 
neur, cette  note  prétendait  à  une  sorte  d'administration  autonome 
en  Bosnie  et  en  Herzégovine;  elle  insistait  tout  particulièrement 
sur  l'amélioration  du  régime  agraire.  Elle  ne  fut  remise  à  la 
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Porte  qu'en  janvier  1876.  Afin  de  gagner  du  temps  pour  maî- 
triser définitivement  l'insurrection,  la  Turquie  accepta  en  appa- 
rence le  point  de  vue  des  grandes  puissances.  Mais  les  insurgés, 
doutant  des  promesses  de  la  Porte,  formulèrent  de  nouvelles 
exigences,  malgré  les  conseils  qui  leur  vinrent  du  dehors  d'ac- 
cepter les  propositions  d'Andrassy. 

Pendant  tout  l'hiver  et  le  printemps,  les  hostilités  entre  les 
insurgés  et  les  Turcs  furent  pour  ainsi  dire  suspendues.  Mais, 
comme  les  interminables  pourparlers  entre  la  Porte  et  les  grandes 
puissances  n'apportaient  aucune  solution  positive,  les  hostilités 
reprirent  dès  que  la  température  devint  plus  clémente.   Une 
nouvelle  intervention  des  puissances,  provoquée  directement  par 
les  événements   sanglants  de  Salonique  où  furent  égorgés  les 
consuls  de  France  et  d'Allemagne,  se  trouva  en  présence  d'une 
situation  dans  les  Balkans  et  en  Turquie  infiniment  plus  com- 
pliquée qu'elle  ne  l'avait  été  l'année  précédente.  A  côté  de  l'in- 
surrection presque  générale  en  Bosnie  et  en   Herzégovine,  une 
petite  révolte  éclata  en  Bulgarie  et  elle  provoqua  de  sanglantes 
représailles  de  la  part  des  Turcs  devenus  furieux.  Une  confé- 
rence entre  les   chanceliers   de   Russie,   d'Autriche- Hongrie   et 
d'Allemagne,  tenue  à  Berlin  entre  le  11  et  le  13  mai,  détermina 
une  terrible  révolte  religieuse  du  fanatisme  musulman  à  Cons- 
tantinople.   Cette  révolte  donna  naissance  à  une  conspiration 
dirigée  contre  le  Sultan  et  qui  tendait  à  l'européanisation  du 
régime  gouvernemental  en  Turquie.  Le  renversement,  suivi  d'as- 
sassinat du  sultan  Abd-ul-Aziz  (détrôné  le  30  mai,  assassiné  le 
4  juin  1876)  et  l'avènement  du  sultan  Mourad  V  (30  mai  1876) 
couronnèrent  toute  cette  action.  Le  mémorandum,  dit  du  prince 
Gortchakoff,  qui  avait  été  adressé  à  la  Porte  en  matière  de 
conclusion  de  la  Conférence  des  trois  chanceliers  à  Berlin,  avait 
encore  compliqué  davantage  la  situation.  Ce  mémorandum  indis- 
posa l'Angleterre,  qui  se  retira  du  concert,  et  ne  fut  pas  remis  à 
la  Porte;  Disraeli  encouragea  cette  dernière  à  conserver  l'atti- 
tude qu'elle  avait  adoptée  à  l'égard  des  autres  puissances,  tandis 
qu'un  fort  détachement  de  la  flotte  anglaise  était  envoyé  dans 
les  eaux  turques. 

Depuis  le  commencement  de  l'insurrection  en  Bosnie  et  en 
Herzégovine,  la  Serbie  ofiicielle  n'avait  pu  prendre  aucune  atti- 
tude au  milieu  de  cet  imbroglio.  Le  devoir  du  sang  envers  les 


ROMANTISME    NATIONAL    ET    DÉCEPTIONS    POLITIQUES         223 

frères  qui  avaient  pris  part  à  rinsurrection  pour  leur  affranchis- 
sement mettait  l'inertie  de  la  Serbie  officielle  en  une  contra- 
diction désespérante  avec  les  dispositions  de  tous  les  facteurs 
intérieurs  et  extérieurs  qui  pouvaient  jouer  un  rôle  décisif  dans 
la  solution  du  problème  historique.  Les  desseins  de  TAutriche- 
Hongrie  étaient  suffisamment  connus  en  Serbie.  Sa  façon  de 
s'imposer  dans  l'insurrection  ne  pouvait  que  confirmer  l'opinion 
déjà  toute  faite  en  Serbie  dans  ce  sens.  La  Russie  observait  une 
très  grande  réserve  à  l'égard  de  la  Serbie.  D'un  autre  côté,  il 
était  impossible  que  celle-ci,  avec  le  concours  du  Monténégro 
seul,  triomphât  dans  une  guerre  contre  la  Turquie;  telle  était 
du  moins  l'opinion  des  gens  sérieux  et  compétents.  Cependant 
les  masses  populaires,   n'écoutant  que  leur  instinct  national, 
estimaient  que  l'heure  de  demander  des  comptes  définitifs  au 
conquérant  asiatique  avait  sonné.  C'est  principalement  un  gou- 
vernement libéral,  avec  Stevtcha  Mikhaïlovitch  et  Jean  Ristitch 
à  sa  tête,  qui  entretenait  cette  opinion  en  Serbie  et  qui,  à  la  fin 
d'août  1875,  à  la  suite  des  élections  de  la  Skoupchtina  nationale, 
avait  remplacé  un  cabinet  conservateur.  Le  prince  Milan  fut 
d'abord   absolument  opposé  à  une  participation  de  la  Serbie 
dans  une  guerre.  Il  n'admettait  qu'en  partie  l'opinion  du  parti 
belliqueux;  il  estimait  que  la  Serbie  devait  soutenir  les  insurgés 
matériellement  et  moralement,  mais  ne  devait  pas  s'exposer,  à 
cause  de  l'indécision  générale,  à  courir  les  risques  d'une  guerre. 
Les  crises  intérieures  dont  la  Serbie  était  constamment  secouée 
étaient  grandes;  déjà,  au  mois  d'octobre,  le  Gouvernement  libéral 
avait  été  congédié,  bien  qu'il  eût  la  majorité  dans  la  Skoupchtina 
nationale;  le  pouvoir  avait  été  confié  à  un  cabinet  dirigé  par 
L.  Kaliévitch,  président  de  la  Skoupchtina. 

Mais  le  développement  ultérieur  des  faits  fit  complètement 
abandonner  à  la  Serbie  son  attitude  indécise  et  réservée.  Les 
atrocités  turques,  commises  sur  les  chrétiens,  soulevèrent  une 
véritable  tempête  d'indignation  dans  l'opinion  publique  euro- 
péenne contre  la  Turquie  et  en  faveur  des  peuples  asservis.  Cer- 
tains pensaient  même  que  l'Angleterre  allait  aussi  modifier  son 
attitude  à  l'égard  de  la  Turquie.  En  même  temps,  et  c'est  ce 
qui  détermina  la  Serbie  à  se  décider,  le  parti  libéral  renversé 
entreprit  avec  ses  amis  une  action  très  vive  en  faveur  de  la 
guerre.  On  menaçait  le  prince  Milan  de»  susciter  des  troubles 
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dans  Tintérieur  du  pays  et  Ton  mettait  son  attitude  en  parallèle 
avec  celle  du  prince  Nicolas  de  Monténégro,  favorable  aux  insur- 
gés. Tout  à  coup,  une  nouvelle  tomba  comme  une  bombe  et  se 
répandit  en  Serbie  :  dans  la  guerre  bosniaque,  le  fils  du  prince 
Alexandre  Karageorgévitch,  le  prince  Pierre,  s'était  placé  à  la 
tête  des  insurgés  et  avait  pris  le  nom  de  voyvode  Pierre  Mrko- 
gnitch.  Tous  ces  faits  ne  manquèrent  pas  d'impressionner  le 
prince  Milan  et  influencèrent  considérablement  son  attitude. 
Le  6  mai  1876,  les  libéraux  furent  rappelés  au  pouvoir,  toujours 
avec  Stevtcha  Mikhailovitch  et  Jean  Ristitch  comme  chefs. 
L'avènement  du  nouveau  Gouvernement  signifiait  l'entrée  de 
la  Serbie  dans  l'action.  Le  16  juin,  on  signait  le  traité  d'alliance 
et  la  convention  militaire  passés  entre  la  Serbie  et  le  Monté- 
négro. Le  22  juin,  fut  adressée  au  grand  vizir  une  lettre  du 
prince  Milan  par  laquelle  la  Serbie  sommait  la  Turquie  de  lui 
confier  l'administration  et  la  garde  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine. Cette  lettre  fut  reçue  par  la  Porte  le  29  juin.  Le  lende- 
main même,  le  consul  d'Angleterre  faisait  savoir  au  ministre  des 
Affaires  étrangères  de  Serbie  que  la  Porte  laisserait  la  lettre  du 
Prince  sans  réponse.  La  proclamation  du  prince  Milan,  relative 
à  l'entrée  de  la  Serbie  en  guerre,  fut  lancée  le  30  juin  de  Déli- 
grad.  Deux  jours  après,  le  Monténégro  ouvrit  aussi  les  hosti- 
lités contre  la  Turquie. 

Mais  c'étaient  les  seuls  préparatifs  que  la  Serbie  avait  faits 
pour  cette  guerre.  L'incertitude  et  l'indécision  qui  avaient  pré- 
cédé son  entrée  en  action  eurent  des  conséquences  fatales  pen- 
dant la  durée  des  opérations  mêmes.  Le  moment  pour  l'entrée 
en  guerre  était  fort  mal  choisi  à  tous  les  points  de  vue,  surtout 
en  vue  de  la  réalisation  des  aspirations  nationales  serbes.  L'An- 
gleterre avait  énergiquement  tenté  de  détourner  la  Serbie  de  la 
guerre  et,  par  l'entremise  de  son  consul,  avait  publiquement 
déclaré  que,  dans  ce  cas,  l' Autriche-Hongrie  occuperait  la  Bosnie 
et  l'Herzégovine.  C'est  peut-être  là  la  cause  de  cette  terrible  con- 
tradiction que  renfermait  la  proclamation  du  Prince  qui  préten- 
dait que  la  Serbie  par  cette  guerre  (qui  avait  été  proclamée  guerre 
de  libération)  n'avait  pas  l'intention  de  toucher  à  l'intégrité 
de  l'Empire  ottoman.  Les  raisons  d'ordre  intérieur  que  donnait 
le  parti  dirigeant,  qui  avait  le  plus  contribué  à  faire  entrer  la 
Serbie  dans  la  guerre,  doublées  des  intérêts  égoïstes  de  la  dy- 
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nastie,  avaient  paralysé,  dès  le  début,  les  forces  de  la  Serbie  et 
nui  au  prestige  de  la  nation.  Le  traité  conclu  avec  le  Monténégro 
mettait  à  jour  les  intérêts  séparatistes  des  deux  dynasties.  11 
prévoyait  et  réglait  le  partage  des  territoires  conquis,  mais  omet- 
tait complètement  de  préciser  le  plan  des  opérations  communes 
des  armées  serbe  et  monténégrine.  Les  volontaires  qui  affluèrent 
en  grand  nombre  en  Serbie,  très  braves  mais  manquant  de  disci- 
pline, accrurent  le  désordre.  I^e  commandant  en  chef  de  l'armée 
serbe  était  le  général  russe  Tchernaïeft'.  Et,  comme  couronne- 
ment, l'Autriche-Hongrie,  dès  le  début,  interdit  à  la  Serbie  toute 
opération  militaire  en  Bosnie. 

De  même  que  la  convention  militaire  passée  avec  le  Monté- 
négro était  absolument  dépourvue  de  bon  sens,  de  même  la  dis- 
position stratégique  de  l'armée  serbe  était  tout  à  fait  désastreuse. 
Au  lieu  d'adopter  le  principe  de  la  concentration  de  toutes  les 
forces,  la  petite  armée  serbe  était  divisée  en  plusieurs  groupes  et 
disséminée  sur  tous  les  points  de  l'immense  ligne  frontière  en 
face  de  la  Turquie.  De  même  qu'en  1813,  la  défaite  était  certaine, 
d'autant  plus  que  cette  fois  la  Turquie  avait  un  intérêt  capital  à 
battre  la  Serbie,  laissant  pour  cette  raison  au  Monténégro  quel- 
ques succès  locaux  dp  moindre  importance.  La  Grèce  et  la  Rou- 
manie gardèrent  la  neutralité,  et  deux  bataillons  de  Bulgares, 
habitants  de  la  Serbie  qui  avaient  été  armés  en  vue  d'une  insur- 
rection et  dirigés  sur  la  Bulgarie,  se  rendirent  tout  sim])lement 
aux  Turcs,  dès  qu'ils  franchirent  la  frontière,  et  déposèrent  leurs 
armes.  L'offensive  serbe  eut  un  effet  si  désastreux  que,  sur  cer- 
tains points,  la  concentration  turque  ne  s'en  opéra  que  plus  inten- 
sivement et  rendit  la  défaite  serbe  plus  fruelle.  A  part  quelques 
exemples  d'héroïsme  sans  égal  et  d'abnégation  individuelle,  cette 
guerre  n'eut  rien  de  favorable  pour  la  Serbie.  Le  24  août,  le  prince 
Milan  déclara  aux  représentants  de  toutes  les  puissances  garantes 
à  Belgrade  qu'il  acceptait  leur  intervention  pour  un  armistice. 
Le  2  septembre,  les  représentants  de  toutes  les  grandes  puis- 
sances à  Constantinople  remirent  séparément  à  la  Porte  un  mé- 
moire identique  en  faveur  d'un  armistice  pour  la  Serbie  et  le 
Monténégro.  Le  16  septembre,  les  hostilités  étaient  suspen- 
dues (1). 


(1)  Un  événement  qui  s'était  produit  dans  l'armée  serbe  de  la  Morava  montre 
combien  les  conditions  intérieures  de  la  Serbie  étaient  troublées  à  ce  moment.  Avec 
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Pendant  que  se  poursuivaient  les  négociations  pour  la  conclu- 
sion définitive  de  la  paix,  le  28  septembre,  le  général  Trhernaïeff 
prit  une  offensive  énergique  sur  toute  la  ligne.  Tout  d'abord, 
l'armée  turque  fut  délogée  de  toutes  ses  positions.  Mais,  au  mo- 
ment où  les  armes  serbes  avaient  déjà  enregistré  quelques 
importants  succès  et  où  il  semblait  que  la  chance  s'était  fixée 
dans  les  rangs  serbes,  une  puissante  offensive  turque,  sur  la 
Morava,  fit  évanouir  la  dernière  illusion.  De  Belgrade,  on  adressa 
une  requête  à  Saint-Pétersbourg  pour  prier  le  Tsar  d'intervenir 
pour  la  conclusion  la  plus  rapide  d'un  armistice.  Le  même  jour 
où  l'armée  turque  entrait  à  Alexinats,  la  Porte  déclara  qu'elle 
acceptait  un  armistice  de  deux  mois. 

Dans  toutes  les  négociations  pour  la  médiation  entre  la  Serbie 
et  la  Turquie,  l'Italie  et  l'Angleterre  furent,  de  toutes  les  puis- 
sances, celles  qui  montrèrent  le  plus  d'empressement.  En  Italie, 
si  l'on  n'avait  pas  encore  oublié  les  pénibles  suites  des  défaites 
de  1848  et  1849,  que  le  Piémont  avait  essuyées  dans  la  lutte 
entreprise  pour  l'indépendance  et  l'unité  italiennes,  on  était 
animé  à  l'égard  de  la  Serbie  de  sentiments  de  sympathie  sincère, 
tels  que  peut  en  avoir  ume  nation  qui  vient  de  réaliser  de  grands 
problèmes  historiques  pour  une  autre  nation  qui  les  aborde  pour 
la  première  fois.  Un  tout  autre  mobile  guidait  l'Angleterre.  Dans 
son  désir  de  conserver  la  Turquie,  le  Gouvernement  anglais 
se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  l'opposition  créée  par  Gladstone 
et  le  parti  libéral  en  faveur  des  nationalités  opprimées  de  l'Em- 
pire ottoman.  Aussi,  le  grand  turcophile  Disraeli  —  devenu  déjà 
Lord  Beaconsfield  —  fit  tous  ses  efforts  pour  arrêter  le  plus  vite 
possible,  grâce  à  la  grande  autorité  dont  jouissait  l'Angleterre, 
les  événements  dans  les  Balkans,  et  cela  avec  le  minimum  de 
dommages  pour  la  Turquie.  Les  propositions  faites  par  la  Tur- 
quie en  vue  de  la  conclusion  de  la  paix  étaient  telles  que  les 
grandes  puissances  les  déclarèrent  unanimement  inacceptables. 
L'Angleterre  fut  désignée  par  toutes  les  autres  puissances  pour 


ses  amis  personnels,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  général  TchernaïefT,  le  prince 
Milan  combina  une  manifestation  en  sa  faveur,  aussi  triste  que  ridicule.  Le  16  sep- 
tembre, le  général  Tchernaïeff  adressa  au  prince  Milan  deux  dépêches  différemment 
conçues,  mais  visant  le  même  but.  La  première  annonçait  un  mouvement  qui  s'était 
créé  dans  Tarmée,  où  des  bataillons  entiers  déclaraient,  en  prêtant  serment,  qu'ils 
défendaient  les  droits  de  la  Couronne...  La  seconde  informait  le  Prince  que  son 
«rrnée  —  battue  —  l'avait  proclamé  roi... 
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présenter  à  la  Porte  le  projet  d'un  armistice  de  six  semaines, 
laps  de  temps  pendant  lequel  serait  réglée  la  situation  générale 
dans  les  Balkans,  en  maintenant  en  Serbie  le  statu  quo  ante  et 
en  accordant  à  la  Bosnie  et  à  l'Herzégovine,  et  éventuellement 
à  la  Bulgarie,  une  certaine  autonomie  administrative. 

La  Conférence  des  puissances  européennes,  qui  s'était  réunie 
à  cet  effet  à  Gonstantinople,  inaugura  ses  travaux  le  11  décembre. 
Après  quelques  séances,  elle  décida  de  demander  à  la  Porte  quel- 
ques petits  agrandissements  territoriaux  pour  la  Serbie  et  le 
Monténégro;  une  administration  autonome  pour  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine,  confiée  à  un  gouverneur  que  la  Porte  nommerait 
pour  cinq  ans,  d'accord  avec  toutes  les  puissances  garantes;  une 
administration  analogue  pour  la  Bulgarie,  comprise  entre  le 
Danube  et  les  Balkans,  et  la  création  d'institutions  modernes  qui 
garantiraient  l'existence  à  toutes  les  nationalités  faisant  partie 
de  l'Empire  ottoman.  Quelques  mois  auparavant,  s'était  opéré 
en  Turquie  un  changement  de  souverain.  L'inintelligent  sultan 
Mourad  V  avait  été  renversé  et  remplacé,  le  ?A  août,  au  trône  de 
Turquie  par  son  jeune  frère  Abd-ul-Hamid.  Le  nouveau  mouve- 
ment, qui  préconisait  des  réformes  et  à  la  tête  duquel  se  trouvait 
Midliat  pacha,  avait  acquis  une  influence  toute-puissante  dans 
les  affaires  de  l'État.  Au  moment  où  la  Conférence  de  Constan- 
tinople  soumettait  son  programme  à  la  Porte,  le  grand  vizir 
Midhat  pacha  tenta  de  jouer  l'Europe  en  proclamant,  le  24  dé- 
cembre 187G,  le  régime  constitutionnel  et  parlementaire  en  Tur- 
quie, ayant  pour  but  de  «  fonder  à  jamais  le  règne  de  la  liberté, 
de  la  justice  et  de  l'égalité,  c'est-à-dire  le  triomphe  de  la  civilisa- 
tion ». 

En  raison  de  l'opposition  de  la  Porte  à  toutes  ses  propositions, 
la  Conférence  des  puissances  à  Gonstantinople  n'aboutit  à  aucun 
résultat.  Bien  au  contraire,  la  Russie  et  l'Angleterre  se  retirèrent, 
et  la  Turquie  entama  des  négociations  séparées  avec  la  Serbie 
et  le  Monténégro  en  vue  de  la  paix,  et  durant  l'armistice,  pro- 
longé jusqu'au  29  février  1877,  ce  fut  le  seul  résultat  positif 
des  travaux  de  la  Conférence. 

Tandis  que  les  bases  pour  la  conclusion  définitive  de  la  paix 
étaient  établies  dans  les  négociations  directes  avec  la  Serbie 
et  la  Turquie,  le  prince  Milan,  désirant  que  «  la  paix  ne  fût  pas 
conclue  sans  le  concours  de  la  représentation  nationale  »,   fit 
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procéder  à  l'élection  des  députés  pour  la  Grande  Skoupchtina 
nationale  qui  se  réunit  à  Belgrade  le  26  février  1877.  Après  la 
défaite,  la  Skoupchtina  nationale  n'agita  même  pas  la  question 
qu  un  oukase  princier  avait  placée  à  l'ordre  du  jour.  Elle  se  pro- 
nonça presque  à  l'unanimité  contre  le  Gouvernement  qui  avait 
entraîné  le  pays  dans  cette  guerre  malheureuse.  Aussi  fut-elle 
purement  et  simplement  dissoute,  tandis  que,  le  28  février,  les 
délégués  serbes  signaient  à  Constantinople  la  paix  entre  la  Serbie 
et  la  Turquie,  Deux  jours  après,  le  prince  Milan  ratifiait  téiégra- 
phiquement  la  conclusion  de  la  paix  sur  la  base  du  statu  guo 
anie,  qui  était  précisé  dans  les  stipulations  suivantes  : 

1°  Le  retour  au  statu  guo  ante  sans  plus  ample  commentaire  signi- 
fiait la  reprise  totale  et  sans  exception  de  tous  les  points  et  de  toutes 
les  stipulations  mentionnées  dans  les  hats  impériaux  et  autres  actes  rela- 
tifs à  la  Serbie,  et  notamment  dans  le  hat  daté  du  11  avril  1867  concernant 
le  régime  des  places  fortes; 

2°  Puisque  la  Sublime-Porte  a  entièrement  gracié  les  sujets  otto- 
mans qui  se  sont  compromis  lors  des  derniers  événements,  le  Gou- 
vernement princier,  de  son  côté,  oublie  tout  et  pardonne  aux  Serbes 
qui  se  sont  compromis  dans  ces  mêmes  événements  malheureux; 

3°  Dans  un  délai  de  douze  jours,  à  courir  de  ce  jour,  l'armée  impé- 
riale et  l'armée  serbe  sont  tenues  d'évacuer  le  territoire  qu'elles  ont 
occupé  en  dehors  de  la  ligne  de  démarcation  autrefois  établie,  de  telle 
sorte  qu'à  l'expiration  de  ce  délai,  les  autorités  visées  pourront  re- 
prendre le  cours  régulier  de  leurs  travaux  conformes  à  la  loi. 

Par  ime  proclamation  datée  du  5  mars,  le  prince  Milan  fit 
savoir  au  peuple  que  le  sort  des  chrétiens  d'Orient  était  désor- 
mais remis  à  des  mains  plus  puissantes  et  que  la  situation  de  la 
Serbie  à  l'égard  de  l'Fmpire  ottoman  n'était  nullement  modifiée 
et  restait  ce  qu'elle  était  avant  cette  guerre. 


* 
*  * 


La  principale  raison  qui  avait  déterminé  la  Turquie  à  préci- 
piter la  conclusion  définitive  de  la  paix  résidait  dans  le  désir 
qu'elle  avait  de  se  garantir  de  ce  côté  dans  le  cas  d'un  conflit 
armé  avec  la  Russie.  La  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie 
était  imminente  et  ne  pouvait  être  différée,  malgré  les  menaces 
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ouvertes  de  l'Angleterre.  L'attitude  générale  de  la  Russie,  durant 
toutes  les  négociations  poursuivies  depuis  le  début  de  la  crise 
orientale,  qui  avait  été  provoquée  par  l'insurrection  en  Herzégo- 
vine, était  ouvertement  belliqueuse.  Toutes  les  démarches  entre- 
prises par  l'ambassadeur  de  Russie,  le  général  Ignatieiï,  auprès 
de  la  Porte,  affectaient  le  caractère  de  véritables  ultimatums. 
La  Russie  voulait  tirer  parti  de  l'amitié  intéressée  que  lui  devait 
TEmpire  allemand  nouvellement  créé  et  cherchait  des  compen- 
sations en  Orient  en  retour  du  concours  qu'elle  avait  prêté 
pour  cette  création.  De  plus,  il  lui  fallait  rétablir  son  prestige 
en  Turquie  et  dans  les  Balkans,  qu'elle  avait  fortement  com- 
promis lors  de  la  guerre  de  Crimée.  Elle  entreprit  donc  une 
action  vive  et  énergique  dès  le  début  de  l'année  1877.  Les  événe- 
ments se  succédaient  a\ec  beaucoup  pins  de  rapidité  que  la  Porte 
même  ne  l'aurait  espéré,  et  ils  redoublaient  d'intensité  à  mesure 
que  Lord  Beaconsfield  multipliait  ses  menaces.  L'intervention 
du  prince  de  Bismarck  aboutit  à  la  signature,  le  15  janvier  1877, 
d'une  convention  conclue  à  Reichstadt,  le  8  juillet  1876,  entre  la 
Russie  et  l'Autriche,  qui,  selon  l'exprespion  du  comte  Chouvaloff, 
fut  rédigée  à  la  hâte  dans  un  wagon.  L'Autriche- Hongrie  s'était 
engagée  à  observer  la  neutralité  dans  la  future  guerre,  moyen- 
nant quoi  la  Russie  renonçait  à  toute  conquête  territoriale  sur 
la  rive  droite  du  Danube;  comme  compensation  pour  tous  ses 
autres  avantages  acquis,  elle  promettait  à  l'Autriche-Hongrie 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  Ce  traité  est  resté  secret,  de  même 
que  les  principaux  motifs  qui  ont  inspiré  la  Russie  pour  y  accéder. 
Le  16  avril,  la  Russie  conclut  une  convention  militaire  avec  la 
Roumanie,  permettant  aux  troupes  russes  le  passage  sur  terri- 
toire roumain  et,  en  échange,  reconnaissant  à  la  Roumanie  son 
indépendance  absolue.  Le  24  avril,  la  Russie  déclara  la  guerre 
à  la  Turquie.  L'empereur  Alexandre  II  ordonna  à  ses  troupes 
de  commencer  les  opérations  contre  la  Turquie,  «  pour  obtenir 
par  la  force  ce  que  les  efforts  unanimes  des  puissances  n'avaient 
pas  réussi  à  obtenir  par  la  persuasion  ». 

A  part  TAngleterre  qui  protesta,  toutes  les  autres  puissances 
restèrent  neutres.  La  Turquie  semblait  vivre  les  derniers  jours 
de  Ba  vie  en  Europe.  Cependant,  malgré  les  premiers  succès  rem- 
portés par  les  armes  russes  sur  le  Danube  et  en  Asie,  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  la  Russie  n'était  pas  plus  prête  à  une  guerre 
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que  les  forces  combattantes  turques  n'étaient  à  dédaigner.  L'é- 
nergie d'Osman  pacha  et  les  efforts  surhumains  qu'il  déploya 
devant  Plevna  retardèrent  de  quelques  mois  la  marche  en  avant 
des  troupes  russes.  Ce  n'est  qu'aux  premières  défaites  devant 
Plevna  que  la  Russie  se  souvint  de  la  Serbie  qui,  une  année  aupa- 
ravant, avait  subi  le  même  sort,  les  mêmes  défaites,  infligées 
par  l'armée  turque.  On  demanda  à  la  Serbie  d'entrer  incontinent 
dans  l'action.  Toute  la  nation  était  unanime  à  vouloir  que  la 
Serbie  reprît  les  hostilités  contre  la  Turquie.  Le  moment  parais- 
sait venu,  un  de  ces  rares  moments  historiques,  pour  effacer  les 
malentendus  créés  par  quelques  fonctionnaires  russes  et  serbes 
entre  la  grande  Russie  et  la  petite  Serbie.  Ayant  obtenu  la  pro- 
messe que  le  sang  versé  en  commun  au  champ  d'honneur  assu- 
rerait à  la  Serbie  et  à  la  nation  serbe  un  avenir  plus  stable,  les 
masses  populaires  les  plus  humbles  se  laissèrent  gagner  à  la  cause 
de  la  guerre,  bien  que  chacun  se  ressentît  encore  de  la  guerre  de 
l'année  précédente,  tourments  que  venaient  grossir  des  prépa- 
ratifs militaires  insuffisants.  Mais  la  Serbie  officielle  n'accepta 
pas  cette  invitation  de  la  Russie.  Le  Gouvernement  serbe,  en 
voulant  être  et  rester  conséquent  avec  ses  errements  antérieurs, 
compromit  par  cette  attitude  fatale  l'avenir  de  la  Serbie  et  de  la 
nation  serbe  pour  une  longue  suite  d'années. 

C'est  seulement  le  10  décembre  1877,  lorsque,  avec  la  coopé- 
ration de  l'armée  roumaine,  Plevna  capitula  et  que  la  victoire 
russe  fut  certaine  dans  les  Balkans  comme  en  Asie,  que  le  prince 
Milan  déclara  à  nouveau  la  guerre  à  la  Turquie,  15  décembre 
1877.  La  Serbie  se  trouvait  encore  une  fois  dans  une  situation 
pénible  et  complètement  isolée.  L'Autriche-Hongrie  renouvela 
l'interdiction  qu'elle  avait  déjà  faite  à  la  Serbie  de  pénétrer  en 
Bosnie.  Lorsque  la  Serbie  demanda  à  la  Russie  dans  quelle  direc- 
tion son  armée  devait  diriger  ses  opérations,  la  Russie  répondit 
avec  indifférence  qu'il  lui  importait  peu,  pourvu  que  ce  ne  fût 
ni  sur  Viddin  ni  sur  Sofia!...  Les  principales  opérations  de  l'ar- 
mée serbe  furent  dirigées  vers  le  sud.  Au  moment  où  la  Russie 
et  la  Turquie  concluaient  un  armistice  à  Andrinople  le  30  jan- 
vier 1878,  l'armée  serbe  avait  déjà  conquis  ISich,  Pirot,  Lesko- 
vats,  Vrania,  et  son  aile  droite  avait  atteint  Kossovo.  Déjà  dans 
une  convention  conclue  à  Andrinople,  la  Russie  jetait  les  bases 
du  futur  traité,  qui  devait  comporter  l'indépendance  absolue 
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et  d'insignifiants  agrandissements  territoriaux  pour  la  Rou- 
manie, la  Serbie  et  le  Monténégro,  une  certaine  autonomie  admi- 
nistrative pour  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  et  le  paiement  d'une 
indemnité  de  guerre  de  la  part  de  la  Turquie.  Mais  le  principal 
objet  de  toute  cette  guerre  était  la  création  d'une  nouvelle  prin- 
cipauté bulgare  autonome. 

Le  3  mars  furent  signés  à  San-Stéfano  les  préliminaires  de  paix 
entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Ils  précisaient  en  détail  toutes  les 
stipulations  de  la  convention  d'Andrinople.  D'après  le  traité 
de  San-Stéfano,  la  Turquie  devait  payer  à  la  Russie  une  indem- 
nité de  guerre  s' élevant  à  5  milliards  et  demi  de  francs;  au  cas 
où  elle  n'aurait  pas  été  en  mesure  de  le  faire,  elle  devait  céder 
à  la  Russie  quelques-unes  de  ses  provinces  d'Asie  et,  en  Europe, 
la  Dobroudja,  que  la  Russie  aurait  abandonnée  à  la  Roumanie 
en  échange  d'une  partie  de  la  Bessarabie.  La  Serbie,  la  Roumanie 
et  le  Monténégro,  avec  quelques  agrandissements  territoriaux, 
devenaient  des  États  indépendants.  La  Bosnie  et  l'Herzégovine 
devaient  obtenir  l'autonomie  administrative  sous  le  contrôle 
de  rAutriche-Hongrie  et  de  la  Russie.  Une  situation  analogue 
devait  être  créée  en  Arménie  sous  le  protectorat  de  la  Russie; 
le  statut  de  1868  devait  être  strictement  appliqué  à  la  Crète,  et 
toutes  les  autres  provinces  chrétiennes  de  l'Empire  ottoman 
devaient  bénéficier  d'un  statut  analogue.  Mais  la  plus  impor 
tante  de  toutes  les  questions  qui  fut  réglée  par  les  articles  6  à 
11  du  traité  de  San-Stéfano  était  la  création  de  la  principauté 
autonome  de  Bulgarie,  tributaire  de  la  Porte,  avec  un  gouver- 
nement chrétien  et  une  milice  nationale.  La  Bulgarie  devait  ren- 
fermer tout  le  territoire  compris  entre  le  Danube  et  la  mer  Egée 
dans  un  sens  et,  dans  le  sens  transversal,  tout  le  territoire  s'éten- 
dant  de  la  Mer  Noire  jusqu'au  delà  du  Drim,  représentant  une 
superficie  totale  de  163.000  kilomètres  carrés.  Toute  la  Macé- 
doine, une  partie  de  la  Thrace,  la  majeure  partie  de  la  Vieille 
Serbie  et  une  partie  de  la  Serbie  devaient  faire  partie  intégrante 
de  la  grande  Bulgarie,  que  devait  occuper,  deux  années  entières, 
un  commissaire  russe  avec  50.000  soldats  russes.  Les  Bulgares 
eux-mêmes  ne  pouvaient  croire  au  bonheur  que  leur  faisait  en- 
trevoir la  Russie!... 

Les  protestations  véhémentes  qui  s'élevèrent  contre  le  traité 
de  San-Stéfano  en  Roumanie,  en  Serbie  et  en  Grèce,  dont  l'eiis- 
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tence  était  sérieusement  menacée  par  cette  combinaison  de  la 
politique  russe  d'alors,  n'auraient  certainement  modifié  en  rien 
les  stipulations  du  traité  de  San-Stéfano;  mais  la  combinaison 
russe  se  heurta  à  l'opposition  de  toutes  les  grandes  puissances 
et  particulièrement  de  l'Angleterre  et  de  l' Autriche-Hongrie. 
La  Russie  paraissait  avoir  oublié  les  engagements  qu'elle  avait 
pris  à  Reichstadt,  et  l'Angleterre  mit  cette  confusion  à  profit 
pour  soulever,  le  l^'"  avril,  par  une  note  d'un  ton  hautain,  la 
question  de  revision  du  traité  de  San-Stéfano  avant  qu'il  eût 
été  ratifié.  La  Russie  ne  sentit  le  danger  que  lorsqu'elle  eut 
connaissance  des  prétentions  émises  par  l' Autriche-Hongrie  sur 
la  partie  occidentale  de  la  Péninsule  balkanique,  qui  devait 
présenter  pour  elle  une  compensation  équivalente  à  la  prédomi- 
nance russe  dans  la  partie  orientale  (1). 

La  Russie  demanda  à  l'Allemagne  d'empêcher  l'Autriche  de 
mettre  son  projet  à  exécution  si  toutefois  elle  recourait  aux 
armes  pour  faire  valoir  ses  prétentions.  La  Russie  escomptait 
la  dette  de  reconnaissance  que  l'Allemagne  avait  contractée 
envers  elle,  précisément  à  cause  de  cette  même  Autriche-Hon- 
grie, et  qui  remontait  à  1870.  Mais  l'Allemagne  suivit  l'exemple 
que  lui  avait  fourni  l'attitude  de  l'Autriche  à  l'égard  de  la 
Russie,  même  en  1855.  Malgré  toutes  les  concessions  qu'elle 
avait  consenties  à  Reichstadt,  la  Russie  vit  clairement  qu'aucun 
de  ses  projets  en  Orient  ne  se  réaliserait  complètement...  Mais 
il  était  trop  tard...  Elle  fut  obi  gée  de  remplir  intégralement 
tous  ses  engagements  et,  d'un  autre  côté,  d'accepter  toutes  les 
décisions  du  futur  Congrès  quelles  qu'elles  fussent  (2).  Comme 


(1)  Les  principales  demandes  de  l'Autriche-Hongrie  étaient  :  1°  occuper  la  Bosnie 
et  l'Herzégovine;  2°  faire  de  ces  territoires  une  principauté  autonome  comme  en 
Bulgarie,  mais  qui  eût  été  dominée  par  TAutriche-Hongrie;  3°  traiter  de  même  l'Al- 
banie, la  Macédoine  avec  Salonique;  'i°  pouvoir  contracter  avec  la  Serbie  et  le  Mon- 
ténégro, reconnus  indépendants,  des  traités  militaires  et  commerciaux  qui  eussent 
en  réalité  inféodé  ces  États  au  Cabinet  de  Vienne;  5°  former  avec  eux  et  avec  les 
nouvelles  principautés  une  espèce  de  Zi>lh>erein,  tout  à  l'avantage  de  la  grande 
monarchie  danubienne,  etc. 

(2)  On  conçoit  aisément  quels  remords  de  conscience  éprouvèrent  les  hommes 
d'État  russes  pour  les  engagements  qui  avaient  été  pris  à  l'égard  de  l' Autriche-Hon- 
grie. D'une  lettre  du  prince  Gortchakoff,  chancelier  de  l'Empire  russe,  nous  détachons 
ce  fragment,  plein  de  prophétie  : 

«  La  possession  du  territoire  (de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine)  assurerait  à  l'Au- 
triche une  situation  politique  et  militaire  trop  dominante;  elle  pourrait  exercer 
une  pression  si  forte  d'un  côté  sur  la  Serbie,  de  l'autre  sur  le  Monténégro,  qu'en 
réalité  les  deux  principautés  deviendraient  une  enclave.  Tout  développement  ulté- 
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les  autres  puissances  n'étaient  pas  disposées  davantage  à  secourir 
la  Russie,  celle-ci  dut  accepter  la  réunion  du  Congrès  pour  régler 
définitivement  la  situation  en  Orient. 

Le  Congrès  des  délégués  des  grandes  puissances  européennes 
s'ouvrit  à  Berlin,  le  13  juin  1878,  sous  la  présidence  du  prince  de 
Bismarck.  Dans  la  vingtième  et  dernière  séance,  qui  fut  tenue 
le  13  juillet,  on  acheva  les  travaux  du  Congrès,  et  tous  les  délé- 
gués apposèrent  leur  signature  au  bas  du  traité,  qui  se  composait 
de  soixante-quatre  articles.  Parmi  les  petites  puissances,"  aucune 
ne  fut  admise  au  Congrès;  exception  fut  toutefois  faite,  dans 
une  certaine  mesure,  en  faveur  de  la  Roumanie  et  de  la  Grèce, 
dont  les  délégués  furent  autorisés  à  donner  lecture  des  mémo- 
randums formulés  par  leurs  Gouvernements  relativement  au 
traité  de  San-Stéfano,  qui  d'ailleurs  devait  subir  de  très  impor- 
tantes modifications.  Pendant  toute  la  durée  du  Congrès,  la 
Russie  resta  complètement  isolée.  Elle  conserva  seulement  la 
Bessarabie  jusqu'au  bras  septentrional  du  Danube  et  certains 
territoires  en  Asie.  L'indépendance  fut  reconnue  à  la  Roumanie, 
à  la  Serbie  et  au  Monténégro,  qui  bénéficièrent  de  quelques 
agrandissements  territoriaux.  Grâce  à  l'intervention  de  la 
France,  il  fut  décidé  que  la  Grèce  traiterait  directement  avec 
la  Porte  pour  la  rectification  de  sa  frontière.  La  nouvelle  prin- 
cipauté de  Bulgarie  fut  ramenée  territorialement  aux  limites 
comprises  entre  le  Danube  et  les  Balkans,  soit  à  une  superficie 
de  64.000  kilomètres  carrés,  et  on  lui  donna  une  voisine  au  sud, 
la  Roumélie-Orientale,  avec  une  administration  autonome. 

La  question  serbe,  qui  s'était  définitivement  ouverte  avec 
l'insurrection  en  Herzégovine  et  en  Bosnie,  fut  tacitement  et 
complètement  étouffée  au  Congrès  de  Berlin.  Plus  les  succès 
remportés  par  la  politique  austro-hongroise  et  allemande  sur 
la  Russie  étaient  grands,  plus  les  effets  de  la  prédominance  de 
l'Autriche-Hongrie  dans  la  question  étaient  désastreux.  Délais- 
sée par  la  Russie,  la  Serbie  ne  réussit  à  intéresser  au  sort  de  son 
peuple  aucune  autre  grande  puissance.  La  Russie  elle-même 
conseilla  à  la  Serbie  au  désespoir  d'implorer  la  grâce  de  l' Autriche- 


rieur  leur  serait  rendu  impossible.  Et  pourtant  cet  avenir,  c'est  l'avenir  de  toutes 
les  populations  slaves... 

«  La  force  des  circonstances  peut  nous  décider  à  la  remise  de  leur  délivrance 
entière,  mais  nous  n'avons  pas  le  droit  de  compromettre  leur  avenir...  • 
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Hongrie.  C'est  seulement  le  6  juillet  que  le  délégué  serbe,  qui 
n'avait  pas  été  admis  au  Congrès,  souscrivit  à  toutes  les  condi- 
tions que  V Autriche-Hongrie  avait  imposées  à  la  Serbie;  le  Congrès 
eut  à  solutionner,  non  pas  la  question  serbe,  mais  simplement 
celle  des  nouvelles  frontières  de  la  Serbie.  Les  clauses  qui  concer- 
naient la  Serbie  étaient  rédigées  comme  suit  : 

Art.  34.  —  Les  hautes  parties  contractantes  recon- 
naissent l'indépendance  de  la  principauté  de  Serbie 
en  la  rattachant  aux  conditions  exposées  dans  l'article 
suivant. 

Art.  35.  —  En  Serbie,  la  distinction  des  croyances 
religieuses  et  des  confessions  ne  pourra  être  opposée 
à  personne  comme  un  motif  d'exclusion  ou  d'inca- 
pacité en  ce  qui  concerne  la  jouissance  des  droits 
civils  et  politiques,  l'admission  aux  emplois  publics, 
fonctions  et  honneurs,  ou  l'exercice  des  différentes 
professions  et  industries,  dans  quelque  localité  que 
ce  soit. 

La  liberté  et  la  pratique  extérieure  de  tous  les  cultes 
seront  assurées  à  tous  les  ressortissants  de  la  Serbie 
aussi  bien  qu'aux  étrangers,  et  aucune  entrave  ne 
pourra  être  apportée  soit  à  l'organisation  hiératchique 
des  différentes  communions,  soit  à  leurs  rapports 
avec  leurs  chefs  spirituels. 

Art.  36.  —  La  Serbie  reçoit  les  territoires  inclus  dans 
la  délimitation  ci-après  (1). 

Art.  37.  —  Jusqu'à  la  conclusion  de  nouveaux 
arrangements,  rien  ne  sera  changé  en  Serbie  aux 
conditions  actuelles  des  relations  commerciales  de  la 
principauté  avec  les  pays  étrangers. 

Aucun  droit  de  transit  ne  sera  prélevé  sur  les  mar- 
chandises traversant  la  Serbie. 

Les  immunités  et  privilèges  des  sujets  étrangers 
ainsi  que  les  droits  de  juridiction  et  de  protection 
consulaires,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  resteront 


(1)  L'article  28  accordait  au  Monténégro  les  districts  de  Niitchitch  et  Plava  et 
l'article  29  une  faible  partie  du  littoral  adriatique  avec  Bar  et  Dulcigno. 
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en  pleine  vigueur  tant  qu'ils  n'auront  pas  été  modifiés 
d'un  commun  accord  entre  la  Principauté  et  les  puis- 
sances intéressées. 

Art.  38.  —  La  principauté  de  Serbie  est  substituée, 
pour  sa  part,  aux  engagements  que  la  Sublime -Porte 
a  contractés,  tant  envers  l'Autriclie-Hongrie  qu'en- 


Eehelle  :  f'.s.ooo.ooa 


vers  la  Compagnie  pour  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  de  la  Turquie  d'Europe,  par  rapport  à  l'achève- 
ment et  au  raccordement  ainsi  qu'à  l'exploitation 
des  lignes  ferrées  à  construire  sur  le  territoire  nou- 
vellement acquis  par  la  Principauté. 

Les  conventions  nécessaires  pour  régler  ces  ques- 
tions seront  conclues  immédiatement  après  la  signa- 
ture du  présent  traité  entre  l'Autriche-Hongrie, 
la  Porte,  la  Serbie  et^  dans  les  limites  de  sa  compé- 
tence, la  principauté  de  Bulgarie. 
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Art.  39.  —  Les  musulmans  qui  possèdent  des  pro- 
priétés dans  les  territoires  annexés  à  la  Serbie  et  qui 
voudraient  fixer  leur  résidence  hors  de  la  Princi- 
pauté, pourront  y  conserver  leurs  immeubles  en  les 
affermant  ou  en  les  taisant  administrer  par  des  tiers. 

Une  commission  turco-serbe  sera  chargée  de  régler, 
dans  le  délai  de  trois  années,  toutes  les  affaires  rela- 
tives au  mode  d'aliénation,  d'exploitation  ou  d'usage, 
pour  le  compte  de  la  Sublime -Porte,  des  propriétés  de 
l'État  et  des  fondations  pieuses  (Vakoufs),  ainsi  que 
les  questions  relatives  aux  intérêts  des  particuliers 
qui  pourraient  s'y  trouver  engagés. 

Art.  40.  —  .Jusqu'à  la  conclusion  d'un  traité  entre 
la  Turquie  et  la  Serbie,  les  sujets  serbes  voyageant 
ou  séjournant  dans  l'Empire  ottoman  seront  traités 
suivant  les  principes  généraux  de  droit  international. 

Art.  41.  —  Les  troupes  serbes  seront  tenues  d'éva- 
cuer, dans  le  délai  de  quinze  jours  à  partir  de  l'échange 
des  ratifications  du  présent  traité,  le  territoire  non 
compris  dans  les  nouvelles  limites  de  la  Principauté. 

Les  troupes  ottomanes  évacueront  les  territoires 
cédés  à  la  Serbie  dans  le  même  délai  de  quinze  jours.  Il 
leur  sera  toutefois  accordé  un  terme  supplémentaire 
du  même  nombre  de  jours,  tant  pour  quitter  les  places 
fortes  et  pour  en  retirer  les  approvisionnements  et 
le  matériel,  que  pour  dresser  l'inventaire  des  engins 
et  objets  qui  ne  pourraient  être  enlevés  immédiate- 
ment. 

Art.  42.  —  La  Serbie  devant  supporter  une  partie 
de  la  Dette  publique  ottomane  pour  les  nouveaux  terri- 
toires qui  lui  seront  attribués  par  le  présent  traité, 
ses  représentants  à  Constantinople  en  détermineront 
le  montant,  de  concert  avec  la  Sublime-Porte,  sur  une 
base  équitable. 

Afin  que  la  tragédie  serbe  qui  se  déroulait  au  Congrès  de 
Berlin  fût  complète,  au  début  de  cette  même  séance  où  fut 
débattue  principalement  la  question  des  compensations  à  accor- 
der à  la  Serbie  et  ses  obligations,  on  apporta  la  solution  de  la 
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question  de  Bosnie  et  d'Herzégovine.  D'après  une  entente  préa- 
lable, le  comte  Andrassy  donna  lecture  d'un  mémorandum  de 
FAutriche-Hongrie,  qui  faisait  ressortir  l'importance  considé- 
rable que  ces  contrées  présentaient  pour  la  monarchie  des  Habs- 
bourg, et  qui  renfermait  en  outre  la  demande  de  la  monarchie 
de  régler  définitivement  et  radicalement  la  question  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine.  Aussitôt  après,  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  l'Angleterre,  Lord  Salisbury,  proposa  au  Congrès, 
comme  étant  la  seule  solution  possible,  que  l'Autriche- Hongrie 
occupât  ces  contrées.  L'Allemagne  tout  d'abord,  bientôt  suivie 
de  l'Italie  et  de  la  France,  soutint  cette  proposition  anglaise. 
Le  prince  Gortchakofï  déclara,  au  nom  de  la  Russie,  qu'elle 
se  désintéresserait  de  la  question.  Encouragé  par  tant  de  succès, 
le  comte  Andrassy  demanda  au  Congrès,  qui  le  lui  accorda 
aussitôt,  le  droit  pour  l'Autriche- Hongrie  de  tenir  garnison 
et  de  garder  les  voies  de  communication  dans  la  partie  du  sand- 
jak  de  Novi-Bazar  qui,  antérieurement,  faisait  partie  du  pachalik 
bosniaque.  Les  protestations  qui  s'élevèrent  parmi  les  délégués 
turcs  présents  au  Congrès  restèrent  sans  effet,  de  même  que 
l'appel  désespéré  du  peuple  serbe  resta  sans  écho... 

La  stipulation  correspondante  du  traité  de  Berlin  était  ainsi 
conçue  : 

Art.  25.  —  Les  provinces  de  Bosnie  et  d'Herzégo- 
vine seront  occupées  et  administrées  par  l'Autriehe- 
Hongrie.  Le  Gouvernement  d'Autriche-Hongrie  ne 
désirant  pas  se  charger  de  l'administration  du  sandjak 
de  Novi-Bazar,  qui  s'étend  entre  la  Serbie  et  le  Monté- 
négro dans  la  direction  sud-est  jusqu'au  delà  de  3Ii- 
trovitsa,  l'Administration  ottomane  continuera  d'y 
fonctionner.  Néanmoins,  afin  d'assurer  le  maintien 
du  nouvel  fiai  politique  ainsi  que  la  liberté  et  la  sécu- 
rité des  voies  de  communication,  l 'Autriche-Hongrie 
se  réserve  le  droit  de  tenir  garnison  et  d'avoir  des 
routes  militaires  et  commerciales  sur  toute  l'étendue 
de  cette  partie  de  l'ancien  vilayet  de  Bosuie. 

A  cet  effet,  les  Gouvernements  d'Autriche-Hongrie 
et  de  Turquie  se  réservent  de  s'entendre  sur  les  dé- 
tails. 
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Dès  le  13  juillet,  l'empereur  François-Joseph  lança  une  pro- 
clamation au  peuple  en  Bosnie  et  Herzégovine,  et  envoya  les 
troupes  austro-hongroises  pour  réaliser  l'occupation  de  ces 
contrées.  Mais  la  population,  tant  orthodoxe  que  musulmane, 
opposa  les  armes  au  nouveau  conquérant.  Ce  n'est  que  très 
avant  dans  l'automne,  après  d'innombrables  rencontres  san- 
glantes, que  les  troupes  austro-hongroises  réussirent  à  dominer 
la  situation  et  à  se  rendre  complètement  maîtresses  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine. 


«  n  est  fort  triste  de  constater  qu'au  déclin  d'un  siècle  où 
l'on  a  tant  parlé  de  droit,  de  justice  et  de  fraternité,  les  États 
dits  civilisés  semblent  n'avoir  encore  d'autre  règle  de  conduite 
que  le  plus  brutal  égoïsme,  et  que  la  raison  du  plus  fort  paraît 
être  le  premier  comme  le  dernier  mot  de  la  politique  euro- 
péenne (1).  »  La  Serbie  et  le  peuple  serbe  avaient  droit,  avant 
et  plus  que  quiconque,  d'être  tant  soit  peu  consolés,  dans  leur 
résignation  désespérée  provoquée  par  le  Congrès  de  Berlin,  par 
cette  constatation  du  célèbre  historien  français.  En  effet,  la 
désillusion  qui,  chez  les  Serbes,  a  suivi  les  décisions  de  l'aréopage 
européen  de  Berlin,  fut  terrible  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Mais  —  ainsi  que  tout  porte  à  le  croire  —  cette  disposition  déses- 
pérée ne  répondait  pas  suffisamment  à  la  situation  lamentable 
où  le  peuple  serbe  avait  été  jeté  par  les  stipulations  du  traité 
de  Berlin  et  par  les  événements  qui  l'avaient  précédé.  Les  conces- 
sions territoriales  limitées  à  quatre  départements  et  la  reconnais- 
sance de  l'indépendance  de  l'État  ne  constituaient  pas,  dans 
l'idée  nationale  serbe,  une  compensation  suffisante  en  raison 
des  dommages  réels  que  cette  idée  avait  subis  au  Congrès  de 
Berlin... 

Une  politique  brutale,  mais  habilement  menée  par  le  prince 
de  Bismarck,  jeta  la  Serbie  et  son  peuple  tout  simplement  à  la 
merci  de  l'Autriche-Hongrie.  Par  l'occupation  de  la  Bosnie  et 
de  l'Herzégovine,  outre  les  acquisitions  territoriales  entraînant 


(1)  A.  Debidour^  HlstMre  diplomatique  de  l'Europe,  t.  II,  p.  560, 
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l'augmentation  de  la  population,  TAutriche  avait  tiré  encore 
un  autre  profit  bien  plus  considérable.  Empiétant  sur  le  terri- 
toire serbe  dans  les  Balkans,  elle  a  renforcé  la  soumission  à  sa 
couronne  de  tout  le  peuple  serbe  et  yougoslave  peuplant  le 
sud  de  sa  monarchie.  Et  les  derniers  espoirs  de  ce  peuple,  fondés 
sur  l'émancipation,  s'évanouirent  devant  la  réalisation  de  la 
force  expansive  de  l'Autriche- Hongrie  au  Congrès  de  Berlin. 
La  germanisation  et  la  magyarisation  dans  toutes  les  contrées 
serbes  et  yougoslaves.de  la  monarchie  habsbourgeoise  acquirent 
une  importance  prépondérante.  Les  obligations  que  l'Autriche- 
Hongrie  imposa  à  la  Serbie,  en  échange  de  son  assistance  au 
Congrès  de  Berlin,  furent  tellement  formidables  et  de  telle 
nature  que  l'indépendance  nouvellement  acquise  par  la  Serbie, 
totalement  paralysée  dès  lors,  n'était  qu'un  vain  mot.  Avoir 
renfermé  la  Serbie  dans  un  cercle  vicieux,  pour  plus  d'un  quart 
de  siècle,  représentait  pour  l'Autriche  un  plus  grand  avantage 
peut-être  que  l'occupation  même  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégo- 
vine. La  domination  économique  de  l'Autriche-Hongrie  sur  la 
Serbie,  doublée  de  la  vassalité  politique,  menaçait  de  faire  de  la 
Serbie  une  véritable  esclave  du  Drang  nach  Osten  allemand... 

Mais  ce  n'était  pas  tout.  D'un  autre  côté,  la  Russie,  guidée 
par  sa  politique  bulgarophile,  manquait  absolument  de  tolé- 
rance à  l'égard  du  peuple  serbe,  abandonné  de  tout  le  monde. 
Quoique  le  projet  primitif  de  la  Russie  élaboré  en  vue  de  la 
création  de  la  Bulgarie  fût  déjoué,  la  Russie  intercéda  très 
énergiquement  auprès  du  Congrès  de  Berlin  pour  que  la  Bulgarie 
occidentale  empiétât  sur  le  territoire  serbe,  violant  ainsi  la 
véritable  frontière  ethnographique  du  peuple  bulgare.  Dans 
ce  but  purement  serbophobe,  on  déclassa  la  capitale  bulgare 
Tirnovo,  le  centre  ethnographique  et  historique  de  la  population 
bulgare,  et  on  érigea  Sofia  en  capitale  de  la  Bulgarie.  Le  projet 
russe  de  la  grande  Bulgarie,  d'après  le  traité  de  San-Stéfano, 
avait  artificiellement  déterminé,  avant  même  la  création  de 
l'État  bulgare,  les  aspirations  de  l'agile  chauvinisme  bulgare 
à  la  conquête  de  nouveaux  territoires.  Dans  la  Serbie  du  Vardar, 
toutes  les  voies  s'ouvrirent  ainsi  au  développement  du  bulga- 
risme,  au  détriment  de  la  Serbie  enchaînée  et  humiliée.  Usant 
de  terrorisme,  l'Exarchat  bulgare  activa  encore  davantage  la 
bulgarisation  de  ces  contrées  serbes  classiques.  Avec  le  Congrès 
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de  Berlin  fut  inaugurée  une  nouvelle  période  d'extermination 
des  Serbes  dans  leur  berceau  même,  dans  la  Vieille  Serbie  et  en 
Macédoine.  Les  menées  autrichiennes  en  Albanie  et,  d'autre 
part,  la  propagande  de  l'Exarchat  bulgare,  se  rencontraient  déjà 
dans  le  Char-Planina  et  la  Skopska  Tzerna-Gora... 
La  défaite  serbe  était  complète  et  générale... 


CHAPITRE  VI 

LA  SERBIE 
SOUS  LÀ  TUTELLE  DE  L' AUTRICHE-HONGRIE 


I 


LES    ROIS    MILAN    ET    ALEXANDRE    OBRENOVITCH 


Abandonnée  et  découragée,  la  Serbie  est  soumise  aux  nécessités  économiques 
et  aux  tendances  politiques  de  V Autriche-Hongrie.  —  La  convention 
secrète  de  1881  entre  la  Serbie  et  V Autriche-Hongrie.  —  La  formation 
des  partis  politiques  et  l'opposition  intérieure  au  régime.  —  Érection 
de  la  Serbie  en  royaume  en  1882.  —  La  stagnation  économique  et  la 
réaction  politique.  —  Le  coup  de  théâtre  de  Plovdive  et  la  guerre  serbo- 
bulgare  de  1885.  —  La  défaite  de  la  Serbie  et  la  perte  définitive  de  son 
prestige  parmi  les  peuples  et  les  États  balkaniques. 

Persistance  des  tiraillements  intérieurs  :  lutte  entre  la  nation  et  la  dynastie 
austrophile.  —  La  Constitution  de  1888.  —  L'abdication  du  roi  Milan 
et  son  départ  pour  l'étranger.  —  La  minorité  du  roi  Alexandre  et  la 
Régence.  —  Le  roi  Alexandre  se  déclare  majeur  en  1893  et  abolit  la 
Constitution  en  1894.  —  La  période  des  coups  d'État,  des  crises  finan- 
cières, de  l'inactivité  économique  et  intellectuelle.  —  Retour  du  roi  Milan 
dans  le  pays,  l'attentat  contre  lui  et  les  procès  politiques. 

Le  mariage  du  roi  Alexandre,  l'exil  définitif  du  roi  Milan  et  la  Constitution 
de  1901.  —  Le  scandale  de  l'accouchement  de  la  Reine;  le  dernier  coup 
d'État  du  24  mars  1903  et  les  derniers  procès  politiques.  —  La  fin  de  la 
dynastie  des  Obrénovitch  et  de  la  toute-puissance  de  l' Autriche-Hongrie 
en  Serbie. 

Quoique  la  réalisation  de  rindépendance  et  T agrandissement 
territorial  de  la  Serbie,  selon  les  stipulations  du  traité  de  Berlin, 
aient  représenté  un  grand  progrès  dans  l'évolution  nationale  de 
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la  Nouvelle  Serbie  (1),  ils  n'étaient  pas  de  nature  à  éliminer  les 
lourdes  conséquences  des  engagements  qu'elle  avait  contractés 
par  la  Convention  de  Berlin  que  l'Autriche- Hongrie  lui  avait 
imposée  le  8  juillet  1878,  en  dehors  de  l'engagement  général 
auquel  elle  avait  souscrit  vis-à-vis  de  toutes  les  grandes  puis- 
sances (art.  37  du  traité  de  Berlin)  en  retour  de  la  reconnaissance 
de  son  indépendance  et  de  sa  souveraineté.  D'après  ce  dernier 
acte,  la  Principauté  acceptait  de  maintenir  les  Capitulations, 
c'est-à-dire  les  privilèges  dont  les  étrangers  jouissaient  dans  le 
pays  sous  le  régime  turc,  et  de  n'apporter  aucune  modification 
dans  ses  relations  économiques  avec  les  puissances  étrangères, 
tant  qu'elle  n'aurait  pas  conclu  de  traités  de  commerce  avec 
elles.  En  outre,  il  lui  était  interdit  de  prélever  des  taxes  de 
transit,  en  même  temps  qu'on  lui  imposait  la  construction,  sur 
son  territoire,  de  voies  ferrées  qui  devaient  relier  l'Europe  cen- 
trale avec  Constantinople  et  Salonique.  Cependant,  quoique 
tous  ces  engagements,  vis-à-vis  des  puissances,  fussent  suscep- 
tibles de  disparaître  ou  d'être  allégés,  du  moment  où  des  traités 
de  commerce  seraient  conclus,  il  n'en  était  pas  de  même  en  ce 
qui  concernait  les  relations  économiques  et  politiques  futures 
plus  spécialement  vis-à-vis  de  l'Autriche-Hongrie.  En  raison  de 
la  situation  géographique  de  la  Serbie,  ses  exportations  ne 
pouvaient  trouver  un  débouché  que  dans  la  monarchie  des 
Habsbourg,  qui,  de  son  côté,  ne  trouvait  pas  suffisants  les  enga- 
gements généraux  que  la  Serbie  avait  contractés  vis-à-vis  des 
puissances.   C'est  à  cet  effet  qu'elle  avait  obligé  la  Serbie  à 


(1)  Le  territoire  de  la  principauté  de  Serbie  vassale,  de  1834  à  1878,  avait  une 
étendue  de  37.976*"'  10.  L'augmentation  progressive  de  la  population  s'est  déve- 
loppée comme  suit  : 

Enl834 G84.000  habitants. 

1840 828.895  — 

1846 913.160  — 

1850 956.893  — 

1854 998.919  — 

1859 1.100.879  — 

1866 1.216.246  — 

1870 1.302.077  — 

1875 1.372.741  — 

Après  avoir  obtenu,  au  Congrès  de  Berlin,  une  augmentation  territoriale  de 
10.307*"'  19  et  de  303.097  habitants,  la  principauté  indépendante  de  Serbie  compre- 
nait 48.283*»' 29  et  1.700.275  habitants. 
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conclure  une  convention  séparée  avec  elle  pendant  les  délibé- 
rations du  Congrès  de  Berlin. 

Cette  convention,  qui  datait  du  8  juillet  1878,  englobait  trois 
questions  principales.  La  première  concernait  la  canalisation 
des  Portes-de-Fer.  L'Autriche- Hongrie  s'attribuait  le  droit  d'ef- 
fectuer les  travaux  et  d'en  conserver  le  contrôle,  tandis  que  la 
Serbie  devait  être  traitée  comme  la  nation  la  plus  favorisée.  La 
seconde,  qui  devait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes 
pour  la  Serbie,  se  rapportait  aux  relations  économiques  entre 
les  deux  États.  La  convention  stipulait  que  ces  relations  devaient 
être  intimes  et  imposait  aux  deux  parties  contractantes  l'obli- 
gation de  se  laisser  guider,  lors  de  la  conclusion  des  traités  de 
commerce,  par  les  principes  du  rapprochement  le  plus  étroit. 
Par  cette  clause,  la  Serbie  était  obligée  de  renoncer  à  une  politique 
économique  autonome  vis-à-vis  de  l'Autriche- Hongrie  et  d'ac- 
cepter, vis-à-vis  d'elle,  le  principe  du  libre-échange.  La  troisième 
question,  celle  des  voies  de  communication,  était  résolue  de 
telle  sorte  que  la  Serbie  se  trouvait  liée  à  l'Autriche-Hongrie  sous 
le  régime  des  chemins  de  fer,  dont  les  modalités  de  construction 
et  d'exploitation  devaient  être  uniformes  dans  les  deux  pays.  Le 
but  de  cette  convention  était  clair  :  elle  dévoilait  l'intention  de 
l'Autriche-Hongrie  de  faire  entrer  la  Serbie  dans  son  domaine 
douanier.  On  eut  tellement  conscience,  en  Serbie,  des  consé- 
quences qu'entraînerait  cette  convention,  que  le  désespoir  de 
tomber  dans  cette  nouvelle  servitude  effaça  toute  satisfaction  et 
toutes  réjouissances  à  l'occasion  de  la  réalisation  de  l'indépen- 
dance et  de  l'agrandissement  du  territoire.  A  la  Skoupchtina 
nationale,  la  convention  ne  fut  acceptée  qu'après  la  déclaration 
du  Gouvernement  «  que  l'honneur  de  la  Serbie  et  de  son  souve- 
rain était  lié  à  cette  acceptation  ».  Mais  le  Gouvernement  avait 
dû  donner  en  retour  son  approbation  à  une  résolution  de  la 
Skoupchtina  suivant  laquelle  on  ne  devait  conclure  avec  lAu- 
triche-Hongrie  que  des  traités  de  commerce  et,  en  aucun  cas, 
une  union  douanière. 

Avec  de  pareilles  garanties  pour  sa  suprématie  économique 
et  politique  en  Serbie,  l'Autriche-Hongrie  s'appesantit  sur  elle 
de  toutes  ses  forces  afin  de  l'étouffer  complètement.  Elle  escomp- 
tait un  succès,  principalement  en  raison  de  l'épuisement  financier 
de  la  Serbie  après  de  longues  guerres,  et  en  raison  de  l'abatte- 
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ment  général  qu'elle  subissait  à  la  suite  des  déceptions  que  le 
Congrès  de  Berlin  avait  réservées  au  pays.  Complètement  aban- 
donnée par  la  Russie  et  par  les  puissances  occidentales,  décou- 
ragée,  la   Serbie   ne   pouvait   songer   à   opposer   une   grande 
résistance  vis-à-vis  de  l'Autriche- Hongrie,  qui  ne  tarda  pas  à 
inaugurer,  vis-à-vis  d'elle,  un  jeu  diplomatique  impitoyable.  Elle 
s'appliqua  d'abord  à  se  dérober  dans  la  question  du  traité  de 
commerce,  que  la  Serbie  avait  mise  immédiatement  à  l'ordre 
du  jour,  comptant  tirer  le  maximum  de  profits  de  sa  victime  en 
la  pressurant.  Puis,  en  donnant  la  priorité  à  la  construction  des 
lignes  ferrées,  elle  voulut  asservir  la  Serbie  à  l'aide  des  voies  de 
communication  et  la  forcer  à  entrer  dans  une  union  douanière. 
Malgré  tout,  la  Serbie  tenta  de  prendre  quelques  mesures  de 
défense.  Les  mêm^  s  lior'  mes  qui  avaient  dû  accepter  toutes  les 
exigences  de  l'Autriche- Hongrie  à  Berlin  s'efforcèrent  de  pro- 
téger de  leur  mieux  l'indépendance  nationale.  Le  Gouvernement 
libéral  de  Jean  Ristitch  se  mit  vivement  à  l'œuvre  pour  profiter 
des  atermoiements  de  l'Autriche  dans  la  conclusion  d'un  traité 
de  commerce,  en  signant  des  traités  avec  d'autres  États  euro- 
péens. Ce  fut  l'Angleterre  qui,  la  première,  vint  au-devant  des 
désirs  de  la  Serbie,  car  elle  avait  vite  reconnu  ses  erreurs  du 
Congrès  de  Berlin,  qui  avaient  ouvert  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche 
toutes  les  portes  pour  leur  expansion  vers  l'Orient.  L'Angleterre, 
et  peu  après  l'Italie,  signèrent  des  traités  de  commerce  avec  la 
Serbie,  ce  qui  semblait  à  ce  moment  devoir  améliorer  considé- 
rablement la  situation  générale  de  la  Principauté. 

Cependant,  les  hésitations  de  l'Autriche  ne  devaient  pas  se 
prolonger  longtemps.  Elles  étaient  provoquées  par  des  raisons 
de  politique  extérieure  et  intérieure,  et,  dès  qu'elle  eut  réussi 
à  écarter  certaines  difficultés,  elle  commença  aussitôt  l'attaque 
principale  contre  la  Serbie.  Ayant  conclu,  le  21  avril  1879,  avec 
la  Turquie,  au  sujet  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  une  conven- 
tion qui  l'installait  définitivement  dans  ces  deux  pays,  elle  entra 
peu  après  dans  le  sandjak  de  Novi-Bazar,  occupant  plusieurs 
points  stratégiques  très  importants  en  face  de  la  Serbie  et  du 
Monténégro.  De  plus,  le  7  octobre,  un  traité  définitif  et  formel 
d'alhance  fut  conclu  à  Vienne  entre  l' Autriche-Hongrie  et  l'Al- 
lemagne, traité  qui  marque  une  étape  importante  dans  la  poli- 
tique d'expansion  de  ces  deux  États  vers  l'Orient.  Forte  de 
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Tappui  et  de  la  protection  de  l'Allemagne,  F  Autriche- Hongrie  y 
acceptait  le  rôle  de  champion  de  Timpérialisme  germanique  dans 
les  Balkans  et  la  Méditerranée.  Dès  l'année  suivante,  elle  s'atta- 
qua à  la  Serbie.  Au  cours  du  printemps  et  de  l'été  de  1880,  le  Gou- 
vernement libéral  serbe  ayant  manifesté,  dans  les  pourparlers 
avec  l'Autriche- Hongrie,  certaines  tendances  qui  annonçaient 
sa  volonté  de  lutter  pour  l'indépendance  économique,  même  au 
prix  d'une  guerre  douanière,  le  Gouvernement  austro-hongrois 
remit  à  la  Serbie,  le  30  octobre,  un  ultimatum  formel  exigeant 
l'acceptation  intégrale  de  toutes  les  exigences  austro-hongroises, 
le  refus  devant  provoquer  des  représailles.  La  Serbie  avait  à 
choisir  entre  la  guerre  douanière  et  la  servitude  économique. 
Jean  Ristitch  et  son  Gouvernement,  donnant  la  préférence  à  la 
première,  remirent  leur  démission  au  souverain  pour  lui  laisser 
sa  liberté  d'action  (1). 

Mais  tout  autre  fut  l'avis  du  prince  Milan  Obrénovitch.  L'at- 
titude passive  que  la  Russie  avait  gardée  vis-à-vis  de  la  Serbie 
au  Congrès  de  Berlin  et  qui,  principalement  en  regard  de  son 
attitude  vis-à-vis  de  la  Bulgarie  tout  récemment  créée,  avait 
souvent   eu   l'apparence   d'une   hostilité   contenue,    incitait   le 
prince  Milan  à  supposer  chez  les  Russes  des  sentiments  d'inimitié 
le  visant  personnellement.  C'est  pourquoi  il  avait  cherché  un 
appui  ailleurs,  persuadé  que  l'unique  salut,  autant  pour  lui-même 
que  pour  la  Serbie,  était  dans  une  politique  de  rapprochement 
complet  avec  l'Autriche.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  accepta 
sur-le-champ  la  démission  de  Jean  Ristitch  et  appela  au  Gouver- 
nement un  cabinet  formé  par  des  membres  du  parti  progressiste 
nouvellement  formé,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  Milan  Piro- 
tchanatz.  Le  nouveau  Gouvernement  accepta  toutes  les  demandes 
de  l'Autriche- Hongrie  et,  dès  le  6  mai  1881,  le  premier  traité  de 


(1)  t  L'Autriche  prétend  occuper  en  Serbie,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  une 
situation  privilégiée,  exclusive...  La  concession  qu'elle  réclame  aujourd'hui  ne 
serait  que  la  première  de  celles  qu'elle  mettrait  en  avant.  L'expérience  acquise  au 
traité  de  Berlin  est  suffisante  pour  nous  convaincre  que  la  monarchie  voisine  se  sent 
de  plus  en  plus  d'appétit  pour  l'Orient  et  que  nous,  gens  de  l'Orient,  Serbes  en  par- 
ticulier, nous  ne  pouvons  rien  gagner  à  son  amitié.  Tôt  ou  tard,  nous  devrons  nous 
engager  dans  une  politique  de  résistance,  de  défense...  Il  serait  puéril  d'espérer  d'elle 
une  amitié  que  nous  n'obtiendrons  jamais.  Si  elle  aperçoit  quelque  intérêt  à  nous 
prêter  son  appui  sur  quelque  point,  elle  nous  le  fera  chèrement  payer.  Ce  que  nous 
devrions  attendre  dans  ce  cas,  ce  serait  rien  de  moins  qu'une  union  douanière,  une 
union  militaire...  »  (Texte  de  la  démission  du  cabinet  Ristitch.) 
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commerce  fut  signé  avec  elle.  Conclu  d'après  le  principe  de  la 
nation  la  plus  favorisée,  ce  traité  posait  les  bases  de  la  toute- 
puissance  économique  austro-hongroise  en  Serbie.  En  dehors 
des  stipulations  d'un  caractère  économique  et  commercial,  il 
contenait  des  clauses  d'une  portée  exclusivement  politique.  Une 
des  principales  lésait  considérablement  le  prestige  moral  et 
politique  de  la  Serbie,  en  même  temps  qu'elle  consacrait  le  succès 
autrichien  dans  la  question  de  l'expatriation  des  Serbes  et  des 
Yougoslaves  d'Autriche  en  Serbie  et  de  leur  naturalisation.  «  Les 
ressortissants  de  l'un  des  deux  États  contractants,  y  était-il  dit, 
ne  peuvent  pas  obtenir  dans  l'autre  le  droit  de  naturalisation 
avant  d'avoir  été,  dans  leur  pays,  régulièrement  déclarés  déchus 
de  leur  nationalité  première.  » 

Mais  cela  n'épuisait  pas  le  triste  sort  de  la  Serbie  de  ces  temps. 
Parallèlement  aux  pourparlers  pour  la  conclusion  du  traité 
de  commerce,  l'Autriche- Hongrie  menait  une  autre  action  de 
caractère  financier  et  politique,  qui  avait  de  même  pour  but 
de  lier  le  plus  solidement  possible  la  Serbie  à  la  monarchie  dua- 
liste. Afin  que  la  Serbie  pût  répondre  à  ses  engagements  relatifs 
aux  chemins  de  fer,  l' Autriche-Hongrie  lui  donna  son  appui 
pour  lui  procurer  des  capitaux  au  moyen  d'un  emprunt  contracté 
auprès  de  deux  banques  françaises  de  r«  Union  générale  »,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  le  fameux  Bontoux,  et  de  la  «  Lânder- 
Bank  »,  qui,  toutes  les  deux,  se  trouvaient  en  rapports  étroits 
avec  le  Gouvernement  austro-hongrois.  Le  contrat  d'emprunt 
fut  signé  le  3  février  188L  Quoique  les  conditions  de  cet  emprunt 
fussent  par  elles-mêmes  très  lourdes  pour  la  Serbie,  l'opposition 
qu'il  rencontra  dans  tout  le  pays  fut  plutôt  d'un  caractère  poli- 
tique que  financier.  Le  mécontentement  se  transforma  bientôt 
en  une  indignation  générale  contre  le  Gouvernement  et  même 
contre  le  prince  Milan.-  Craignant  depuis  son  adolescence  le 
mouvement  antidynastique  que  l'Autriche- Hongrie  agitait  tou- 
jours devant  lui,  et  désirant  se  maintenir  sur  le  trône  à  tout 
prix,  le  prince  Milan  avait  perdu  toute  volonté  indépendante  et 
s'était  complètement  jeté  dans  les  bras  de  l'Autriche.  Après  un 
séjour  à  Vienne,  au  printemps  de  1881,  il  en  avait  rapporté  le 
projet  d'une  convention  politique  entre  la  Serbie  et  l' Autriche- 
Hongrie.  Lorsqu'il  présenta  le  projet  à  son  ministre-président, 
M.  Pirotchanatz,pour  lui  demander  son  approbation,  celui-ci  la 
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refusa,  trouvant  qu'elle  mettrait  la  Serbie  vis-à-vis  de  l'Autriche 
dans  la  même  situation  que  celle  de  la  Tunisie  vis-à-vis  de  la 
France.  Cependant,  cette  convention  secrète,  qui  pour  un  temps 
assez  long  devait  placer  la  Serbie  sous  la  dépendance  de  l' Au- 
triche-Hongrie, fut  signée  à  Belgrade  le  28  juin  1881,  sans 
l'assentiment  du  ministre-président.  Son  contenu  était  le  sui- 
vant : 

Art.  1.  —  Le  but  de  la  convention  est  d'instaurer  et  de  raffermir, 
entre  l'Autriche- Hongrie  et  la  Serbie,  des  relations  de  parfaite  amitié. 

Art.  2.  —  La  Serbie  ne  tolérera  aucune  menée  politique,  religieuse 
ou  autre,  qui,  partant  de  son  territoire  serait  dirigée  contre  la  monar- 
chie austro-hongroise,  y  compris  la  Bosnie,  l'Herzégovine  et  le  sandjak 
de  Novi-Bazar.  L'Autriche-Hongrie  accepte  la  même  obligation  envers 
la  Serbie  et  sa  dynastie  qu'elle  secondera  de  toute  son  influence  afin 
qu'elle  puisse  se  maintenir  et  s'affermir. 

Art.  3.  —  L'Autriche- Hongrie  accepte  d'avance  de  reconnaître, 
pour  sa  part,  le  titre  de  roi  au  prince  Milan  lorsqu'il  trouvera  opportun 
de  s'attribuer  ce  titre,  et  lui  promet  son  appui  pour  le  faire  reconnaître 
par  les  autres  cabinets. 

Art.  4.  —  L'Autriche-Hongrie  accepte  de  soutenir  la  Serbie  et  ses 
intérêts  auprès  des  autres  cabinets  européens,  par  contre,  la  Serbie 
accepte  l'obligation  :  de  ne  pas  négocier  ni  de  conclure  des  traités 
politiques  avec  d'autres  États  sans  entente  préalable  avec  l'Autriche- 
Hongrie,  de  même  qu'elle  n'admettra  pas,  sur  son  territoire,  une  force 
armée  étrangère,  régulière  ou  irrégulière,  et  pas  même  sous  le  nom 
de  volontaires. 

Art.  5.  —  On  observera  une  attitude  d'amitié  et  de  neutralité  réci- 
proque en  cas  de  guerre  d'une  des  parties  contractantes  avec  un  autre 
État. 

Art.  6.  —  Pour  le  cas  de  guerre  on  prévoit  la  conclusion  d'une 
convention  militaire  entre  l'Autriche- Hongrie  et  la  Serbie  si  la  néces- 
sité se  faisait  sentir  d'une  coopération  des  forces  armées. 

Art.  7.  —  L'Autriche-Hongrie  s'engage  à  ne  faire  aucune  opposition 
el  même  à  appuyer  la  Serbie  auprès  des  autres  puissances,  au  cas 
éventuel  où  elle  aurait  la  possibihté  d'obtenir  des  agrandissements 
territoriaux  dans  la  direction  de  sa  frontière  sud  en  dehors  du  sandjak 
de  Novi-Bazar. 

Cette  convention  secrète  devait  rester  en  vigueur  pendant 
dix  ans  avec  l'obligation,  pour  les  deux  parties  contractantes, 
de  se  concerter  sur  sa  prorogation  ou  sur  les  modifications 
à  y  apporter,  six  mois  avant  son  expiration.  A  l'automne  de  la 
même  année,  le  ministre-président  serbe,  Pirotchanatz,  alla  à 
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Vienne  pour  tenter  de  modifier  ou  d'atténuer  1  article  4  de 
la  convention,  qui  lui  paraissait  empiéter  le  plus  sur  les  droits 
de  souveraineté  de  l'État  serbe.  Il  ne  réussit  qu'à  obtenir  une 
déclaration  signée  d'un  représentant  du  ministre  des  Affaires 
étrangères  austro-hongrois,  dans  laquelle  il  était  dit  que  «  l'ar- 
ticle 4  ne  diminuait  en  rien  le  droit  de  la  Serbie  de  conclure  des 
traités,  même  politiques,  avec  d'autres  États;  il  engageait  seule- 
ment la  Serbie  à  ce  que  ces  traités  ne  fussent  pas  en  contradiction 
avec  l'esprit  et  la  lettre  de  la  convention  secrète  du  28  juin 
1891  »  (1). 

* 

*  * 

Au  commencement  de  l'année  1882,  la  Serbie  se  trouvait 
complètement  liée  à  l'Autriche- Hongrie,  tant  au  point  de  vue 
économique  que  politique.  Alors  commença  pour  elle  la  période 
d'un  esclavage  dissimulé  mais  réel,  qui  amena  des  crises  graves 
et  de  grandes  perturbations  intérieures.  La  politique  d'expan- 
sion de  l'Autriche- Hongrie  dans  les  Balkans  était  arrivée  à  son 
point  culminant.  Elle  était  la  maîtresse  absolue  de  la  situation 
politique  et  économique  de  presque  toute  la  moitié  occidentale 
de  la  presqu'île  des  Balkans.  Les  deux  alliées,  l'Allemagne  et 
l'Autriche- Hongrie,  établirent  alors  un  plan  d'action  commun 
dans  les  pays  balkaniques  intermédiaires.  L'Allemagne  choisit 
pour  son  centre  d'action  Constantinople,  d'où  elle  devait  se 
porter  vers  Bagdad  et  Suez,  tandis  que  l'Autriche  avait  pour 
objectif  d'atteindre  Salonique  par  la  route  principale  des  vallées 
de  la  Morava  et  du  Vardar,  et  par  les  directions  secondaires  de 
Novi-Bazar  à  Uskub  par  Kossovo,  et  de  l'Albanie  à  Salonique 
par  la  voie  directe  de  Monastir.  L'attitude  passive  de  l'Europe 
envers  la  politique  impérialiste  de  l'Autriche- Hongrie  dans  les 
Balkans  ne  fit  que  contribuer  à  étendre  partout  son  influence 
toute-puissante,  qu'elle-même  maintenait  de  façon  énergique  et 
concertée,   avec  l'appui   complet   de   l'Allemagne.    Il   est  bien 


(1)  Quoique  tout  le  monde  ait  soupçonné  l'existence  d'engagements  secrets  de 
la  Serbie  vis-à-vis  de  l' Autriche-Hongrie,  le  texte  de  cette  convention  ne  fut  connu 
que  d'un  petit  nombre  de  personnes.  La  meilleure  preuve  de  la  façon  dont  la  Serbie 
fut  gouvernée  tant  qu'elle  fut  en  vigueur  est  que  môme  pas  tous  ses  ministres  des 
Affaires  étrangères  n'en  eurent  connaissance...  Elle  ne  fut  publiée  et  commentée 
qu'en  1009  par  l'ancien  ministre  et  journaliste  serbe,  M.  Stoyan  Protitch. 
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caractéristique  que  c'est  précisément  à  ce  moment  que  l'Au- 
triche-Hongrie  fit  de  Vienne  et  de  Budapest  deux  centres  puis- 
sants pour  l'information  de  l'opinion  publique  européenne  sur 
les  choses  balkaniques,  naturellement  dans  un  sens  favorable 
à  sa  politique.  Quelques  tentatives  louables,  mais  isolées,  des 
journalistes  français  et  anglais  d'avoir  des  informations  directes 
des  Balkans  furent  étouffées  par  l'abondance  de  nouvelles  et 
de  commentaires  qui  parvenaient  de  Vienne  et  de  Budapest. 
L'événement  le  plus  troublant  et  le  plus  dangereux  était  cepen- 
dant le  fait  qu'elle  avait  pour  allié  fidèle  et  dévoué  de  sa  poli- 
tique le  triste  prince  serbe  qu'était  Milan  Obrénovitch. 

La  première  opposition  sérieuse  à  cette  politique  autrichienne 
se  manifesta  en  Serbie  même,  car  on  y  ressentit  immédiatement 
les  conséquences  de  la  situation.  Dès  1870,  année  qui  avait  vu 
la  fin  du  mouvement  social-politique  idéaliste  de  la  jeunesse 
serbe,  et  où,  sous  l'empire  des  réalités,  avaient  pris  naissance  des 
idées  et  des  tendances  sociales  nouvelles,  un  jeune  Serbe,  véri- 
table homme  de  génie,  qui  avait  fait  ses  études  à  l'étranger  et 
se  trouvait  sous  l'influence  du  mouvement  réaliste  qui  gagnait 
les  esprits  dans  toute  l'Europe  au  commencement  de  la  seconde 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  avait  posé  les  bases  de  ce  qu'on 
a  appelé  le  réalisme  serbe,  par  ses  critiques  littéraires  et  sociolo- 
giques toujours  empreintes  d'un  esprit  positif.  C'était  Svetozar 
Markovitch,  dont  les  tendances,  malgré  son  socialisme  utopique 
qui  devait  rester  absolument  irréalisable  dans  la  Serbie  agricole, 
eurent  indiscutablement  une  influence  considérable  sur  le  déve- 
loppement de  la  vie  sociale  en  Nouvelle  Serbie.  C'est  sous  son 
impulsion  que  la  société  serbe  dirigea  ses  aspirations  vers  un 
progrès  général  dans  les  voies  du  monde  moderne.  Son  idéalisme 
dans  les  questions  politiques  et  son  matérialisme  théorique  dans 
les  finances  et  l'économie  eurent  pour  conséquence  la  formation 
de  conceptions  nouA^elles  en  ce  qui  concerne  l'État  et  la  société. 
Les  idées  progressistes  qui  avaient  eu  cours  jusqu'alors  en  vue 
de  la  transformation  de  la  Serbie  en  un  État  moderne  qui  réuni- 
rait tout  le  peuple  serbe,  furent  complétées  par  Svetozar  Marko- 
vitch au  nom  de  ce  principe  nouveau  :  que  seule  une  Serbie 
cultivée  et  civilisée,  progressiste  et  libre,  pourrait  entreprendre 
avec  sûreté  la  grande  tâche  nationale  de  la  libération  et  de  l'uni- 
fication de  tout  le  peuple. 
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Un  grand  nombre  d'intellectuels  et  l'immense  majorité  de  la 
nation  qui  demandaient  des  réformes  intérieures,  se  rangèrent 
vite  à  ses  idées  politiques  et  sociales.  Ce  mouvement,  qui  consti- 
tuait une  opposition  violente  contre  le  régime,  devint  pour 
celui-ci  un  véritable  danger,  principalement  après  la  guerre  avec 
la  Turquie  et  l'échec  de  la  Serbie  au  Congrès  de  Berlin.  H  avait 
ses  représentants  dans  toutes  les  Skoupchtinas  nationales  quoique 
le  parti  politique  ne  fût  pas  encore  organisé.  Ces  représentants 
des  nouvelles  idées  politiques  agissaient  d'abord  parallèlement 
et  souvent  même  d'accord  avec  les  éléments  conservateurs  et  les 
libéraux  dissidents  en  opposition  avec  le  parti  libéral  qui  avait 
détenu  le  pouvoir  jusqu'à  la  chute  du  ministère  Ristitch  ci-dessus 
relatée,  en  1880.  Mais,  lorsqu'on  1879,  les  jeunes  libéraux  et  les 
conservateurs  formèrent  un  parti  sous  le  nom  de  parti  progressiste 
avec  un  programme  conservateur  et  des  tendances  pour  l'intro- 
duction progressive  des  institutions  modernes  en  Serbie,  les 
adeptes  de  Svetozar  Markovitch,  mort  en  1875,  se  virent  obligés 
de  former  eux-mêmes  un  parti  politique.  C'est  ainsi  que  fut 
créé,  en  1881,  le  parti  radical  avec  un  large  programme  démo- 
cratique. Comme  preuve  de  la  confusion  politique  qui  régnait 
dans  la  Serbie  d'alors,  il  est  intéressant  de  mentionner  deux 
faits  qui  se  produisirent  dès  les  premiers  jours  de  la  formation 
de  ces  nouveaux  partis  (1).  C'est  ainsi  que  le  parti  progressiste, 
quoiqu'il  fût  conservateur,  établit,  avec  raison,  comme  le  point 
principal  de  son  programme  politique,  l'introduction  d'une 
Constitution  nouvelle.  Par  contre,  le  parti  radical  se  donnait 
pour  but  :  à  l'intérieur,  la  liberté  et  le  bien-être  du  peuple;  au 
dehors,  l'indépendance  de  l'État  et  l'union  de  toute  la  nation. 
Et,  en  effet,  la  Serbie  de  ce  temps  formait  une  monarchie  indé- 
pendante, constitutionnelle  et  parlementaire,  mais  en  réalité 
elle  était  sans  indépendance,  sans  constitution  et  sans  parle- 
ment. 

Des  jours  terribles  commencèrent  pour  la  Serbie.  Le  traité 
de  commerce  avec  l'Autriche  avait  eu  pour  conséquence  une 

(1)  Indépendamment  de  ces  partis,  il  restait  le  parti  libéral  qui  continuait  à  fonc- 
tionner quoiqu'il  eût  été  considérablement  diminué  par  ses  insuccès  dans  les  guerres 
et  par  ses  défaites  diplomatiques.  Il  poursuivit  son  action  en  restant  fidèle  à  ses  tra- 
ditions de  1858,  divisé  en  plusieurs  fractions,  sans  aucun  programme  politique  ni 
économique,  et  sans  abandonner  ses  prédilections  pour  les  intrigues  et  les  coups 
d'État. 
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véritable  stagnation  des  affaires.  Tandis  que  d'un  côté  les  néces- 
sités de  rÉtat  augmentaient  de  jour  en  jour  et  exigeaient  des 
dépenses  de  plus  en  plus  considérables,  non  seulement  la  pro- 
duction nationale  n'avait  pas  été  stimulée,  mais  on  l'avait  pour 
ainsi  dire  étouffée.  Le  traité  de  commerce  avec  l'Autriche  faisait 
obstacle  à  toute  tentative  de  développement  de  l'industrie  et 
de  l'agriculture.  C'est  ce  qui  jeta  la  Serbie  dans  une  période  de 
crises  financières  et  de  déficits  budgétaires  permanents  (1). 
En  outre,  voulant  se  conformer  envers  l'Autriche  aux  enga- 
gements découlant  de  la  convention  secrète,  le  prince  Milan 
se  \it  obligé  d'instaurer  rn  Serbie  une  politique  de  réaction 
absolue.  La  lutte  entre  les  représentants  de  l'autorité  et  les 
partis  d'opposition,  qui  s'ensuivit  immédiatement,  fut  âpre  et 
tenace.  En  acceptant  le  pouvoir,  en  1880,  le  parti  progressiste 
s'était  déclaré  solidaire  avec  le  régime  existant.  C'est  pour- 
quoi tout  le  poids  de  cette  lutte  entre  le  souverain  et  le  peuple 
retomba  sur  le  parti  radical.  Mais  ce  fut  précisément  pour  cette 
raison  que  le  nombre  de  ses  adeptes  augmenta  de  façon  incroya- 
ble. Dans  la  masse  populaire,  il  devint  plus  fort  que  les  deux 
autres  partis  réunis. 

Déjà,  en  1882,  il  semblait  que  cette  lutte  entre  les  tendances 
traditionnelles  populaires  et  la  politique  austrophile  du  prince 
Milan  allait  entrer  dans  une  phase  décisive.  La  nouvelle  de  la 
faillite  de  T  «  Union  Générale  »  de  Bontoux,  avec  laquelle  la 
Serbie  avait  conclu  un  emprunt  pour  la  construction  des 
chemins  de  fer,  était  arrivée  en  Serbie,  au  mois  de  janvier, 
comme  un  coup  de  foudre.  La  crainte  de  grosses  pertes  maté- 
rielles et  la  stupeur  que  cette  faillite  avait  produite  dans  les 
cercles  dirigeants  serbes  accentuèrent  encore  la  discorde  géné- 
rale. Lorsque,  le  6  mars  1882,  sur  la  demande  du  prince  Milan, 
la  Skoupchtina  nationale   résolut    d'ériger   la    Principauté    en 


(1)  Malgré  le  chiffre  peu  élevé  des  budgets,  les  déficits  budgétaires  se  sont  élevés, 
dans  les  premières  années  du  traité  de  commerce  avec  l'Autriche-Hongrie,  aux  totaux 
suivants  : 

Année  1882 6.922.865  din.irs 

—  1883 6.154.981  — 

—  1884 4.649.514  — 

—  1885 7.222.504  — 

—  1886 13. 832. .313  — 

—  1887 6.230.945  — 

—  1888 10.861.361  — 
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royaume,  la  Serbie  était  en  proie  à  une  telle  eiïervescence 
intérieure  que  le  rehaussement  de  rang  de  l'État  n'eut  aucune 
répercussion  dans  le  peuple.  Par  contre,  en  automne  1883,  aux 
élections  générales  pour  la  Skoupchtina,  malgré  la  pression 
officielle  et  la  restriction  de  la  Constitution  de  1869,  le  parti 
radical  obtint  l'immense  majorité  des  mandats. 

Cependant,  le  roi  Milan  ne  s'arrêta  pas  à  mi-chemin  dans  ses 
tendances  vers  l'autocratie  et  le  régime  personnel  que  soutenait 
l'Autriche-Hongrie.  A  la  place  des  progressistes  qui  offrirent  leur 
démission  immédiatement  après  les  élections,  il  appela  au  pou- 
voir un  cabinet  de  fonctionnaires  et  se  lança  dans  une  réaction 
intérieure  complète.  Peu  après,  dans  l'intention  d'en  fmir  défini- 
tivement avec  les  radicaux,  il  ordonna  la  reddition  des  armes 
dans  le  peuple.  Cet  ordre  provoqua  partout  une  résistance  armée, 
et  dans  les  provinces  de  l'Est,  à  Zaïtchar,  une  véritable  révolte. 
Tous  les  radicaux  notoires  furent  emprisonnés  et  beaucoup 
d'entre  eux  condamnés  à  mort  et  aux  travaux  forcés.  Quelques- 
uns  seulement  avaient  réussi  à  se  réfugier  à  l'étranger.  Parmi 
ceux-là,  se  trouvait  le  chef  même  du  parti,  M.  Nicolas  Pachitch, 
qui  était  en  voyage  au  moment  où  la  répression  commença.  Ces 
mesures  draconiennes  du  roi  Milan  étaient  une  faute  capitale 
dans  sa  politique  intérieure.  Des  adversaires  de  son  système 
de  gouvernement,  il  fit  ses  adversaires  personnels;  en  outre,  il 
procura  lui-même  à  ses  ennemis  l'auréole  du  martyre  pour  la 
défense  des  droits  et  de  la  liberté  du  peuple  et  de  l'indépendance 
de  la  nation. 


* 


En  dehors  des  raisons  majeures  de  politique  intérieure  qui 
inspiraient  cette  lutte  farouche  entre  le  roi  Milan  et  le  parti  radi- 
cal, il  semble  qu'elle  puisait  sa  ténacité  principalement  dans  leurs 
conceptions  diamétralement  opposées  de  ce  que  devait  être 
la  politique  extérieure  de  la  Serbie.  Au  contraire  du  roi  Milan, 
qui  voyait  son  unique  salut  dans  son  rattachement  politique  et 
économique  à  l'Autriche,  et  le  seul  moyen  de  se  maintenir  au 
trône,  les  radicaux  préconisaient  la  politique  d'appui  sur  la 
Russie,    et   par    elle   sur  la   France    et    l'Angleterre   dont   on 
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pouvait  déjà  prévoir  l'entente,  la  Triple  Alliance  étant  aupara- 
vant devenue  un  fait  accompli. 

En  ce  qui  concerne  la  politique  extérieure  dans  les  Balkans, 
le  parti  radical  avait  mis  en  avant  la  politique  de  solidarité 
entre  les  peuples  balkaniques  comme  la  confirmation  historique 
de  la  politique  que  la  Serbie  suivait  au  temps  du  prince  Alexandre 
Karageorgévitch  et  du  prince  Michel.  Dans  la  nouvelle  constel- 
lation politique  des  Balkans,  inaugurée  par  le  Congrès  de  Berlin, 
on  voyait  déjà  apparaître  l'expansion  du  germanisme,  incarné 
par  l'Autriche- Hongrie  et  l'Allemagne,  comme  le  principal  ennemi 
de  la  Serbie  et  du  peuple  serbe  (1). 

L'activité  allemande  à  Constantinople  était  complétée  éner- 
giquement  par  l'expansion  économique  et  politique  de  TAu- 
triche-Hongrie  dans  l'Ouest  balkanique.  Dès  les  premières  an- 
nées qui  suivirent  le  Congrès  de  Berlin,  presque  tout  le  Balkan 
prit  la  physionomie  des  satrapies  austro-allemandes,  sauf  la  Bul- 
garie qui  venait  d'être  créée  et  où  régnait  complètement  l'in- 
fluence russe.  Les  tendances  russophiles  du  parti  radical  en 
Serbie  furent  dépeintes  au  roi  Milan  par  l'Autriche- Hongrie 
comme  ayant  un  caractère  antidynastique.  Au  moment  même 
où  l'on  proposait  au  roi  Milan  de  faire  une  dernière  tentative 
pour  inaugurer  une  politique  de  solidarité  entre  les  peuples 
balkaniques,  l'Autriche- Hongrie  réussit,  par  son  entremise, 
comme  s'il  n'eût  été  que  son  agent,  à  déjouer  définitivement 
toute  combinaison  de  ce  genre.  Elle  obtint  dans  ce  sens  de 
grands  succès  dans  les  pays  balkaniques  :  la  séparation  défini- 
tive de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie,  le  krach  moral  de  la  Serbie 
et  de  ses  idéals  nationaux,  le  refoulement  de  l'influence  russe 


(1)  Le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  écrivait  en  1885  :  «  Pour  les  Allemands, 
l'Autriche  n'est  qu'une  avant-garde,  un  pionnier  de  l'Allemagne  en  Orient,  et  sa 
mission  est  de  civiliser,  c'est-à-dire  de  germaniser  tout  le  sud-est  de  l'Europe.  Pour 
les  politiciens  de  Berlin,  la  forme  actuelle  de  la  monarchie  des  Habsbourg  n'est 
qu'une  forme  provisoire,  préparatoire,  qui  ne  doit  durer  qu'aussi  longtemps  qu'elle 
sera  nécessaire  pour  couvrir  de  son  drapeau  l'infiltration  lente  des  Germains  dans 
la  vallée  du  Danube.  Tous  les  pays  soumis  à  l'Autriche- Hongrie  sont  considérés,  dès  à 
présent,  comme  autant  de  provinces  d'une  grande  Allemagne  future,  et  les  nations 
qui  les  habitent  comme  autant  de  vassales  de  la  race  allemande.  Puis,  quand  la 
germanisation  aura  fait  assez  de  progrès,  quand  l'empereur  d'Autriche,  devenu  à 
son  tour  l'homme  malade,  ne  gouvernera  plus  que  des  Magyars,  des  Roumains  ou 
des  Slaves  teutonisés,  la  presqu'île  des  Balkans  tombera  comme  un  fruit  mûr  aux 
mains  du  Gargantua  de  Berlin,  qui  pourra  tranquillement  alors  quitter  les  bords  de 
la  Sprée  et  transporter  sa  capitale  sur  les  rives  plantureuses  de  la  belle  Donau,  sinon 
sur  les  eaux  bleues  de  la  mer  Egée...  « 
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en  Bulgarie  et  l'établissement  de  l'influence  autrichienne  aussi 
bien  en  Serbie  qu'en  Bulgarie  qui,  par  contre,  restèrent  toujours 
brouillées  entre  elles. 

Après  la  répression  sanglante  de  la  révolte  de  Zaïtchar,  le 
roi  Milan  amena  de  nouveau  les  progressistes  au  pouvoir  en  leur 
assurant  même,  grâce  au  terrorisme  policier,  une  majorité  à  la 
Skoupchtina.  Cependant  ce  n'était  plus,  cette  fois,  M.  Piro- 
tchanatz  qui  se  trouvait  à  la  tête  du  Gouvernement,  mais  son 
concurrent  dans  le  parti,  M.  Garachanine,  un  homme  qui  possé- 
dait de  grandes  qualités  en  tant  que  politicien  de  parti,  mais 
qui,  en  tant  qu'homme  d'État,  ne  faisait  pas  preuve  de  la  pers- 
picacité et  de  la  prévoyance  par  lesquelles  s'était  distingué  son 
père,  le  vieux  Iliya  Garachanine.  11  est  vrai  qu'à  ce  moment, 
le  roi  Milan  régnait  en  autocrate:  il  avait  fait  des  ministres  de 
simples  exécuteurs  de  ses  ordres,  et  dans  cette  voie  il  était  tou- 
jours encouragé  et  soutenu  par  l'Autriche-Hongrie.  Immédia- 
tement après  la  révolte  de  Zaïtchar,  il  y  eut  entre  le  roi  Milan 
et  la  Bulgarie  des  discussions  très  acrimonieuses  parce  que  la 
Bulgarie  avait  accueilli  quelques  émigrants  serbes.  Lorsqu'en 
1884,  les  Bulgares  s'emparèrent  par  force  d'un  territoire  fron- 
tière contesté,  le  roi  Milan  rappela  son  représentant  de  Sofia. 
Les  relations  diplomatiques  étaient  effectivement  rompues  lors- 
que se  produisit,  le  18  septembre  1885,  le  coup  de  théâtre  de 
Plovdive  où  fut  proclamée  la  réunion  de  la  Roumélie-Orientale 
avec  la  principauté  de  Bulgarie. 

A  ce  moment,  le  roi  Milan  se  trouvait  à  Vienne.  Trois  jours 
plus  tard,  il  revint  à  Belgrade  avec  un  plan  arrêté  pour  la  con- 
duite ultérieure  des  affaires  serbes.  Le  même  jour,  des  mesures 
extraordinaires  étaient  prises  en  vertu  de  ses  décrets  :  la  mobilisa- 
tion fut  décrétée,  la  Skoupchtina  nationale  convoquée  en  session 
extraordinaire,  tandis  que  la  liberté  des  réunions  publiques  et 
de  la  presse  était  suspendue  et  la  censure  instituée.  On  télégra- 
phiait au  ministre  de  Serbie  à  Constantinople  : 

La  mobilisation  et  les  autres  mesures  dont  je  vous  ai  informé  cette 
nuit  ont  pour  but  :  de  faire  tout  le  nécessaire,  en  ce  moment  où  le 
traité  do  Berlin  est  déchiré,  pour  arriver,  soit  à  maintenir  le  statu  quo 
créé  par  le  traité  de  Berlin,  soit  à  faire  prendre  sérieusement  en  consi-^ 
dération  les  intérêts  serbes  au  cas  où  une  nouvelle  répartition  aurait 
lieu.  La  Serbie  est  appelée  en  première  ligne  à  s'en  occuper.  Ses  inté- 
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rets  exigent  qu'on  agisse  de  la  façon  qui  est  clairement  indiquée  dans 
les  ordres  ci-dessus  mentionnés  de  Sa  Majesté. 

Il  était  manifeste  que  le  roi  Milan  avait  apporté  de  Vienne  la 
décision  d'entraîner  la  Serbie  dans  la  guerre.  Personnellement, 
il  considérait  qu'après  sa  déconvenue  dans  la  politique  inté- 
rieure, il  lui  était  indispensable  de  remporter  un  grand  succès 
extérieur  afin  de  reconquérir  l'autorité  qu'il  avait  perdue  et  de 
se  maintenir  au  trône.  Sa  protectrice,  l'Autriche,  voulait  de  son 
côté  lancer  en  avant  n'importe  qui,  pour  intervenir  par  les 
armes  en  vue  du  maintien  de  l'état  de  choses  créé  par  le  Congrès 
de  Berlin.  La  fatalité  avait  voulu  que  ce  fût  la  Serbie  qui  entre- 
prît de  jouer  ce  rôle,  quoiqu'elle  eût  subi  d'immenses  pertes  et 
les  pires  calamités  à  ce  même  congrès. 

Cependant,  tant  à  Constantinople  qu'auprès  des  puissances 
signataires  du  traité  de  Berlin,  les  choses  avaient  pris  un  tout 
autre  cours  et  l'affaire  de  Plovdive  était  envisagée  avec  calme 
et  avec  toutes  autres  intentions.  La  Turquie,  d'après  les  propos 
de  son  ministre  des  Affaires  étrangères,  Saïd  pacha,  considérait 
la  Roumélie-Orientale  comme  un  lambeau  de  peau  enlevé  de 
son  dos,  et  que  l'on  ne  pouvait  pas  greffer  de  nouveau  à  son 
ancienne  place.  C'est  pourquoi  elle  laissa  le  soin  de  résoudre 
cette  question  aux  grandes  puissances,  qui,  du  reste,  étaient 
mieux  qualifiées  pour  sauvegarder  le  traité  de  Berlin.  De  leur 
côté,  celles-ci  résolurent  de  réunir,  à  Constantinople,  une  confé- 
rence de  leurs  ambassadeurs,  qui  apporterait  une  solution  dans 
la  question  de  la  Roumélie-Orientale.  Celte  conférence  se  réunit, 
en  effet,  le  5  novembre,  après  avoir  posé  comme  principe  de  ses 
délibérations  que  l'affaire  de  Plovdive  n'était  qu'une  atteinte 
infime  à  un  article  du  traité  de  Berlin  et  que  la  situation  anté- 
rieure ne  pouvait  pas  être  rétablie.  Cependant,  avant  ces  évé- 
nements, le  roi  Milan  avait  refusé  de  recevoir  le  ministre  bul- 
gare M.  Grekow,  que  le  prince  Alexandre  de  Battenberg  voulait 
envoyer  en  Serbie  en  mission  spéciale.  Si,  jusqu'à  ce  moment,  il 
pouvait  y  avoir  encore  des  doutes  sur  les  intentions  obscures 
du  roi  Milan,  si  l'on  avait  pu  se  demander  contre  qui,  en  vérité, 
il  voulait  la  guerre,  il  devint  alors  évident  pour  tout  le  monde 
que  c'était  contre  la  Bulgarie  (1).  Quoique  certaines  grandes 


(1)  Les  émigrés  serbes  qui  s'étaient  réfugiés  en  Bulgarie  et  à  la  tête  desquels  se 
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puissances  eussent  vivement  conseillé  au  roi  Milan  de  ne  pas 
se  laisser  entraîner  dans  ce  conflit,  il  n'attendait  qu'un  pré- 
texte favorable  pour  commencer  les  hostilités.  Il  est  intéres- 
sant de  rappeler  que  l'Autriche- Hongrie  déconseillait  publique- 
ment la  Serbie  d'entreprendre  cette  action,  tandis  que,  peu 
auparavant,  à  Vienne,  on  ouvrait  toutes  autres  perspectives  au 
roi  Milan. 

Le  sort  de  la  malheureuse  Serbie  faisait  donc  l'enjeu  d'une 
partie  très  dangereuse,  où  le  bénéfice  escompté,  même  s'il  eût 
été  obtenu,  ne  pouvait  nullement  compenser  toutes  les  énormes 
pertes  nationales.  Lié  d'une  part  par  la  convention  avec  l'Au- 
triche-Hongrie,  d'autre  part  par  la  déclaration  de  la  Turquie 
qu'elle  ne  considérait  la  Bulgarie  vassale  que  comme  une  partie 
de  son  territoire,  le  roi  Milan  déclara  dans  sa  proclamation  du 
14  novembre  qu'  «  il  voulait  punir  par  les  armes  la  Bulgarie 
parce  qu'elle  rompait  le  traité  de  Berlin  et  le  statu  quo  dans  les 
Balkans,  et  parce  qu'elle  assistait  et  encourageait  ouvertement 
dans  leurs  actes  séditieux  dirigés  contre  l'ordre  intérieur  du 
royaume,  des  traîtres  condamnés  dans  leur  pays  ».  Les  hostilités 
commencèrent  immédiatement. 

Le  roi  Milan  avait  l'ambition  de  commander  lui-même  l'armée 
et  de  remporter  la  victoire.  C'était  d'un  côté  l'effet  de  sa  menta- 
lité extravagante,  de  l'autre  une  nécessité  personnelle  et  dynas- 
tique, dans  le  but  de  se  maintenir  £ur  le  trône.  Tous  ses  espoirs 
et  son  plan  de  campagne  étaient  basés  sur  deux  fausses  suppo- 
sitions :  l'impréparation  et  la  faiblesse  qu'il  supposait  chez  les 
Bulgares,  et  la  préparation  comme  la  supériorité  de  sa  propre 
armée,  dont  il  ne  doutait  point.  Mais  le  peuple  serbe  n'était 
nullement  disposé  à  faire  la  guerre  :  le  souvenir  des  récentes  cam- 
pagnes contre  les  Turcs,  les  désillusions  de  la  masse  et  les  per- 
turbations intérieures,  les  conséquences  sanglantes  de  la  révolte 
de  Zaïtchar,  le  manque  de  moyens  matériels,  tout  cela  faisait 
obstacle  à  une  nouvelle  guerre,  qui  n'avait  aucun  but.  Dans  la 
confusion  qui  devait  naturellement  résulter  d'une  politique  ma- 
nifestement erronée,  le  roi  Milan  et  son  Gouvernement  n'avaient 


trouvait  M.  Nicolas  Pachitch,  avaient  supplié,  dans  une  lettre,  le  roi  Milan,  de  diriger 
l'armée  serbe  vers  Skoplié,  l'ancienne  capitale  de  l'empereur  Douchan.  Pour  une 
action  de  ce  genrejes  émigrés  se  mettaient  eux-mêmes  à  la  disposition  du  roi  Milan, 
mais  ils  condamnaient  en  même  temps  toute  idée  d'une  guerre  avec  la  Bulgarie. 
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pas  osé  invoquer  la  seule  cause  justifiée  qui  aurait  pu  motiver 
une  guerre  avec  la  Bulgarie  à  ce  moment.  C'était  la  question 
des  provinces  occidentales  de  Bulgarie,  provinces  habitées  par 
des  éléments  purement  serbes,  mais  qui  avaient  été  attribuées, 
au  Congrès  de  Berlin,  à  la  nouvelle  principauté  de  Bulgarie  qui 
y  avait  même  érigé  sa  capitale  (1). 

Au  point  de  vue  militaire,  la  conduite  de  la  guerre  eut  le  même 
caractère  que  tout  ce  qui  se  faisait  en  Serbie  à  cette  époque. 
Une  désorganisation  extrême  sous  tous  les  rapports,  qui  marque 
tous  les  régimes  autocratiques,  était  aggravée  par  l'impéritie 
et  l'insuffisance  des  hauts  commandants.  De  même  que  cette 
guerre  n'avait  aucun  but  politique,  l'action  militaire  n'était 
basée  sur  aucun  plan  stratégique.  Il  n'y  avait  aucune  trace 
d'unité  dans  les  opérations  et  il  arrivait  que  le  quartier  général 
restât  pendant  des  journées  entières  dans  l'ignorance  de  la 
position  des  divisions  et  même  des  armées.  La  méthode  bureau- 
cratique de  conduire  la  guerre  avait  paralysé  toute  initiative 


(1)  V.  Karitch,  le  plus  grand  géographe  serbe  de  ce  temps^  partisan  convaincu 
de  la  solidarité  entre  les  peuples  balkaniques,  à  qui  les  Bulgares  eux-mêmes  n'ont 
jamais  pu  reprocher  des  sentiments  chauvinistes,  a  donné,  dans  son  chef-d'œuvre, 
La  Serbie,  la  statistique  suivante  sur  la  répartition  du  peuple  serbe  vers  la  fln  de 
1884  : 


Serbie 

Bosnie-Herzégovine 
Vieille  Serbie   .   .    . 

Macédoine 

Monténégro  .  .    .    . 

Dalmatie 

Istrie 

Croatie  et  Slavonie  . 


En  Hongrie  : 

1«  Batchka  et  Banat. 

20  Département  de  Baragna 


3» 
4» 
5» 
6° 
70 

8" 
90 


Chamoch. 
Salaï.  ,  . 
Jelesin.  . 
Choprogne 
Machogne. 
Pest.  .  . 
Krachow. 


Albanie  (à  l'ouest  du  Drin  Noir) , 
Bulgarie  occidentale 

Total.    .  .    .    , 


1.900.000  habitants 

1.330.000  - 

225.000  - 

540.000  - 

175.000  - 

455.000  - 

160.000  - 

1.746.000  - 


450.000 
34.000 
12.000 
71.000 
17.000 
29.000 
9.000 
9.000 
19.000 
50.000 

200.000 


7.461.000  habitants. 


Tous  ces  chiffres  comprennent  les  Croates,  suivant  le  principe  fondamental  de 
Karitch  que  les  Serbes  et  les  Croates  ne  font  qu'un  même  peuple.  Il  appelait  les 
Serbes  des  Croates  orthodoxes  et  les  Croates  des  Serbes  catholiques. 
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personnelle  et  laissait  les  combattants  sans  pain  ni  ration  pen- 
dant plusieurs  jours.  «  L'armée  serbe,  déjà  épuisée  par  la  faim 
et  les  combats,  se  trouvait,  sans  nécessité  aucune,  toujours  en 
mouvement.  Le  quartier  général  donnait,  par  exemple,  l'ordre 
à  une  troupe  d'occuper  certaines  positions  devant  l'ennemi.  La 
troupe  exécute  l'ordre,  mais,  à  peine  est-elle  arrivée  à  desti- 
nation qu'un  nouvel  ordre  lui  enjoint  de  quitter,  pour  des  rai- 
sons connues  du  seul  quartier  général,  les  positions  occupées  et 
de  se  replier  sur  d'autres  à  plusieurs  dizaines  de  l^ilomètres  en 
arrière.  Les  soldats  exécutent  ce  nouvel  ordre,  mais,  arrivés  à 
mi-chemin,  ils  en  reçoivent  un  troisième  qui  leur  mande  de 
revenir  aux  positions  qu'ils  viennent  de  quitter  et  qui,  entre 
temps,  ont  été  occupées  par  l'ennemi.  »  C'est  ainsi  qu'on  arriva 
après  quelques  premiers  succès  à  la  défaite  de  Slivnitsa  qui  fut 
suivie  d'une  retraite  en  désordre. 

La  chute  de  Pirot  transporta  la  guerre  sur  le  territoire  serbe. 
Une  fois  la  partie  perdue,  le  roi  Milan  se  sentit  perdu  lui-même. 
Il  accepta  les  représentations  de  la  Russie,  de  l'Allemagne  et 
de  l'Autriche,  qui  l'invitaient  à  cesser  les  hostilités,  avec  une 
résignation  que  lui  inspirait  plutôt  la  crainte  pour  lui-même 
que  l'énorme  responsabilité  qui  pesait  sur  lui  pour  la  honte  et 
la  défaite  que  subissait  le  pays.  Le  27  novembre,  le  ministre 
d'Autriche-Hongrie  à  Belgrade,  le  comte  Khevenhiiller,  ami  per- 
sonnel du  Roi,  se  rendit  par  Nich  au  quartier  général  bulgare 
pour  faire  suspendre  l'avance  des  Bulgares.  L'armistice  était 
conclu  le  lendemain  et,  le  3  mars  1886,  la  paix  entre  la  Serbie, 
la  Bulgarie  et  la  Turquie  était  signée  à  Bucarest.  Elle  ne  conte- 
nait qu'un  article  unique  rétablissant  le  statu  quo  ante  intégral, 
la  question  de  la  Roumélie-Orientale  ayant  déjà  été  tranchée 
en  faveur  de  la  Bulgarie. 

Dans  la  série  des  échecs  serbes  qui  étaient  résultés  de  la 
politique  impérialiste  autrichienne  dans  les  Balkans  et  du  régime 
antinational  si  maladroitement  établi  en  Serbie,  la  guerre  serbo- 
bulgare  de  1885  représentait  le  point  culminant.  Le  désastre 
militaire  de  Slivnitsa  marquait  pour  une  longue  période  de  temps 
non  seulement  la  défaite  de  la  Serbie  en  tant  qu'État,  mais  aussi 
la  défaite  des  aspirations  nationales  serbes.  Le  prestige  de  la 
Serbie,  obtenu  par  les  immenses  efforts  de  plusieurs  générations, 
était  complètement  éclipsé  dans  les  Balkans.  A  l'encontre  des 
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droits  nationaux  de  la  Serbie,  c'est  la  Bulgarie  qui  venait  en 
première  place  dans  toutes  les  combinaisons  des  grandes  puis- 
sances. La  Serbie,  vaincue,  ne  représentait  plus  qu'une  étape 
dans  les  plans  de  conquête  de  l'Autriche- Hongrie.  Le  roi  Milan 
et  la  dynastie  des  Obrénovitch  étaient  condamnés  à  disparaître 
par  la  logique  des  développements  historiques.  Quant  au  peuple 
serbe,  il  ne  restait  plus  à  chaque  particulier  qu'à  lutter  avec 
son  énergie  et  sa  ténacité  héréditaires  pour  sa  conservation. 
Mais  la  répercussion  la  plus  profonde  de  la  défaite  morale  de  la 
Serbie  devait  avoir  lieu,  encore  cette  fois-ci,  au  sud,  dans  le  pays 
du  Vardar.  Ceints  de  l'auréole  de  Slivnitsa,  les  popes  et  les  insti- 
tuteurs bulgares,  le  fusil  et  le  poignard  en  main,  continuèrent 
plus  énergiquement  qu'auparavant  leur  action  pour  la  bulga- 
risation  de  la  Serbie  du  Vardar. 


* 


Les  chefs  les  plus  marqués  des  partis  libéral  et  progressiste, 
dans  lesquels  la  dynastie  des  Obrénovitch  comptait  ses  uniques 
amis,  avaient  soumis  au  roi  Milan,  vers  la  fm  de  1885,  un  aide- 
mémoire  où  la  situation  extérieure  et  intérieure  de  la  Serbie 
était  dépeinte  de  la  façon  suivante  : 

L'issue  de  la  guerre  avec  la  Bulgarie  a  produit  sur  notre  peuple 
(en  Serbie  et  au  dehors)  une  profonde  impression  qui  s'est  déjà  trans- 
formée en  mécontentement  et  l'on  pourrait  même  dire  en  amertume. 
Par  cette  situation  désastreuse,  le  peuple  est  atteint  dans  ses  plus  pro- 
fonds sentiments  de  fierté  et  de  dignité,  et  sa  volonté  de  conservation 
morale,  qui  le  travaille  instinctivement,  le  poussera  à  chercher  des 
compensations  et  des  satisfactions,  car  les  peuples  ne  reconnaissent 
jamais  qu'ils  ont  commis  des  erreurs.  En  outre,  les  sacrifices  sont 
grands,  les  charges  lourdes;  le  sentiment  de  l'humiliation  l'emporte 
cependant  sur  tous  les  autres.  Nous  nous  laisserions  aller  à  des  illu- 
sions très  dangereuses  si  nous  voulions,  même  pour  un  instant,  ignorer 
la  gravité  de  cet  état  de  choses.  Si  ces  mesures  politiques  devaient  être 
négligées  même  après  la  crise,  il  est  certain  qu'il  en  résulterait  très  vite 
des  calamités  qui  menaceraient  de  porter  le  pire  préjudice  à  notre 
pays  et  à  l'ordre  public.  Le  temps  seul  pourrait  cicatriser  ces  plaies,  à 
condition  que  les  moyens  qui  pourraient  atténuer  les  conséquences 
des  derniers  événements  fussent  recherchés.  A  notre  avis,  dans  cet 
ordre  d'idées,  on  doit  reconnaître  tout  d'abord  la  nécessité  de  faire 
la  paix  au  dehors  et  à  l'intérieur. 
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Par  malheur,  le  roi  Milan  se  trouvait  tellement  lié  vis-à-vis 
de  l'Autriche  qu'il  ne  put  suivre  ce  conseil  ni  dans  la  politique 
intérieure  ni  dans  la  politique  étrangère.  Au  lieu  d'inaugurer 
un  régime  tout  différent,  basé  sur  le  principe  de  la  justice  et  de 
la  liberté  dont  tout  le  pays  souhaitait  l'application,  il  crut  suffi- 
sant d'amnistier  les  radicaux  condamnés  après  la  révolte  de 
Zaïtchar,  après  quoi  il  se  laissa  aller  à  ses  anciennes  habitudes 
d'intrigues.  De  même,  dans  la  politique  extérieure,  malgré  toutes 
ses  déceptions,  il  ne  tenta  pas  de  sortir  du  cadre  de  sa  politique 
de  convention  qui  avait  mis  la  Serbie  à  la  merci  de  l'Autriche- 
Hongrie.  La  rivalité  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  en  Bulgarie 
avait  amené,  en  1886,  la  destitution  du  prince  de  Battenberg  et 
l'avènement  du  lieutenant  autrichien  Ferdinand  de  Cobourg.  Son 
élection  était  l'échec  manifeste  aussi  bien  de  la  politique  anglaise 
que  de  la  politique  russe  en  Bulgarie.  L'Autriche- Hongrie  et 
l'Allemagne  posaient  les  bases  d'une  de  leurs  nouvelles  satra- 
pies dans  les  Balkans  (1). 

Le  roi  Milan  laissa  passer  cette  occasion  de  se  rapprocher  ou 
de  la  Russie  ou  de  l'Angleterre.  Au  lieu  de  cela,  il  apporta  un  nou- 
vel élément  de  désordre  dans  la  lutte  qu'il  menait  secrètement 
contre  son  pays,  et  ouvertement  contre  les  tendances  nationales. 
Ce  fut  son  fameux  divorce  avec  la  reine  Nathalie,  querelle  de 
famille  aux  pieds  du  trône,  qui,  d'après  Stoyan  Novakovitch, 
avait  fini  par  devenir  fastidieuse  par  sa  durée  et  par  provoquer 
un  scandale  européen  de  premier  ordre  qui  ne  faisait  qu'abaisser 
encore  le  bon  renom  déjà  si  piteusement  compromis  de  la 
Serbie. 

Au  lieu  d'une  action  quelconque,  positive  et  utile,  après  tant 
de  perturbations  intérieures  et  de  défaites  militaires,  la  con- 
science troublée  du  roi  Milaa  était  agitée  spécialement  par  les 


(1)  Il  suffit  de  menlionner  le  passage  suivant  d'une  note  de  l'ambassadeur  d'Alle- 
magne à  Vienne,  le  prince  de  Reuss,  au  nouveau  prince  de  Bulgarie  Ferdinand  :  «  ...  Il 
est  évident  que  si  Votre  Altesse  se  rend  en  Bulgarie  avec  cette  idée  sérieusement 
mûrie  et  décidée,  le  moment  viendra  où,  quelque  défavorables  et  même  hostiles  que 
puissent  paraître  en  ce  temps  les  actes  de  la  politique  allemande  vis-à-vis  de  Tentre- 
itrise  de  Votre  Altesse,  les  sentiments  que  le  Gouvernement  de  Berlin  nourrit  en 
secret  pour  le  succès  de  son  action  monarchique  en  Bulgarie  pourront  éclater  au 
^rand  jour  et  avoir  ainsi  toute  l'efTicacité  attachée  à  l'action  ouverte  et  décidée  d'un 
puissant  Empire...  Si  elle  se  décide  à  passer  en  Bulgarie,  je  mettrai  un  chiffre  à  sa 
disposition  qui  lui  permettra  de  continuer  des  relations  qui  pourront  un  jour,  j'espère, 
devenir  ouvertes  et  excellentes...  »  (A.  Debidouh,  Histoire  diplomatique  de  l'Europe, 
depuis  le  Congrès  de  Berlin  jusqu'à  nos  jours,  1''®  partie,  p.  116.) 
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trois  questions  suivantes  :  d'abord,  celle  de  son  abdication,  car 
il  avait  fini  par  se  convaincre  lui-même  de  l'impossibilité  de 
conserver  plus  longtemps  la  couronne.  Ensuite,  celle  de  la 
Constitution,  car  le  désii'  d'assurer  le  trône  au  moins  à  son 
fils,  le  prince  héritier  Alexandre,  et  de  conserver  de  cette  façon 
son  influence  sur  les  affaires  de  l'État,  l'avait  amené  à  envisager 
comme  une  nécessité  absolue  la  modification  de  la  Constitution 
dans  un  sens  libéral,  de  façon  à  donner  une  satisfaction  apparente 
aux  aspirations  nationales  et  à  la  dignité  de  l'État  humilié. 
En  troisième  lieu,  il  était  absorbé  par  la  question  de  son  divorce 
avec  la  reine  Nathalie  et  de  l'éloignement  de  celle-ci  du  pays. 
En  dehors  de  quelques  raisons  personnelles,  qui  provenaient  par- 
ticulièrement de  son  caractère  inconstant  et  irréfréné,  il  avait 
pour  cela  quelques  raisons  politiques  importantes.  Par  son  atti- 
tude et  ses  actes,  la  reine  Nathalie  s'était  acquise  une  popularité 
considérable  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ce  qui  avait 
provoqué  la  jalousie  du  roi  Milan.  Il  considérait  donc  son  éloi- 
gnement  comme  une  garantie  essentielle  pour  le  maintien  de 
son  influence  sur  son  fils  et  sur  la  politique  de  la  Serbie,  qui,  en 
vertu  de  ses  engagements,  devait  continuer  à  graviter  dans  la 
sphère  des  prétentions  et  des  intérêts  autrichiens. 

Le  roi  Milan  se  rendait  compte  que  l'autorité  douteuse  du 
Gouvernement  progressiste  ne  suffirait  pas  pour  la  réalisation  de 
ses  plans,  d'autant  plus  qu'il  savait  que  certaines  questions  pro- 
voqueraient des  scandales  publics.  C'est  ce  qui  le  décida  à  s'en- 
gager dans  un  jeu  très  dangereux  avec  les  partis  politiques.  Il 
renvoya  le  Gouvernement  progressiste  et  fit  venir  au  pouvoir 
un  cabinet  mixte  de  libéraux  et  de  radicaux  avec  Jean  Ristitch 
comme  président.  Ce  cabinet  fut  constitué  le  13  juin  1887,  et 
pas  plus  tard  qu'au  mois  de  décembre  suivant,  après  une  rupture 
entre  les  radicaux  et  les  libéraux,  il  fut  remplacé  par  un  cabinet 
purement  radical,  sous  la  présidence  du  général  Sava  Grouitch 
qui,  lui-même,  ne  dura  que  quelques  mois.  Pour  satisfaire  avant 
tout  son  désir  d'octroyer  lui-même  au  peuple  la  nouvelle  Consti- 
tution, désir  que  lui  inspiraient  ses  habitudes  d'autocrate,  et 
sachant  que  les  cabinets  de  parti  ne  peuvent  jamais  aller  jusqu'au 
bout  dans  l'exécution  des  volontés  du  souverain,  le  roi  Milan 
appela  le  26  avril  1888  au  pouvoir  un  ministère  purement  conser- 
vateur, sous  la  présidence  du  monarchiste  le  plus  convaincu  et 
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du  fonctionnaire  le  plus  obéissant,  M.  Nicolas  Christitch,  qui 
semblait  prédestiné  à  être  le  serviteur  le  plus  complaisant  des 
derniers  des  Obrénovitch.  En  effet,  à  l'automne  de  la  même 
année,  le  divorce  entre  les  époux  royaux  fut  prononcé  de  façon 
fort  arbitraire,  après  que  le  prince  Alexandre  eut  été  repris  par 
force,  en  Allemagne,  à  la  reine  Nathalie. 

Le  roi  Milan  savait  qu'après  un  tel  scandale,  qui  avait  produit 
une  extrême  indignation  tant  dans  le  pays  qu'à  l'étranger,  il 
devait  agir  vite  et  énergiquement  pour  réaliser  tous  ses  plans 
avant  que  d'autres  événements  l'eussent  devancé.  La  question 
de  la  Constitution  se  trouvait  à  l'ordre  du  jour,  et  c'est  là-dessus 
qu'il  comptait  pour  atténuer  tant  soit  peu  l'hostilité  que  rencon- 
traient ses  actes,  et  pour  écarter,  au  moins  pour  un  certain  temps, 
les  dangers  qui  menaçaient  la  dynastie  elle-même.  Il  avait  chargé 
un  comité  d'élaborer  la  nouvelle  Constitution  serbe,  et,  dès  le 
2  janvier  1889,  une  grande  Skoupchtina  nationale  l'accepta 
sans  discussion,  cette  Constitution  ayant  été  fondée  sur  le  prin- 
cipe des  libertés  les  plus  larges  et  visant  surtout  l'introduction 
en  Serbie  d'un  régime  piire}?ient  parlementaire.  C'était  un  grand 
événement,  aussi  sensationnel  que  paradoxal.  Un  souverain 
absolu,  qui  ne  mettait  à  profit  ses  conceptions  autocratiques  que 
pour  se  livrer  à  ses  excès  éhontés,  donnait  à  son  pays  une  des 
Constitutions  les  plus  libérales  qu'on  ait  connues  à  ce  moment 
en  Europe.  Le  parti  radical  considérait  la  nouvelle  Constitution 
comme  le  triomphe  de  sa  politique  intérieure  et  le  roi  Milan  y 
voyait  un  moyen  de  se  soustraire,  lui  et  sa  dynastie,  à  la  lourde 
responsabilité  qu'il  avait  assumée  et  aux  crises  dangereuses 
qui  s'annonçaient.  Cependant,  pour  ce  parti  comme  pour  lui- 
môme,  ce  ne  fut  qu'un  succès  éphémère  :  les  radicaux  avaient 
oublié  qu'en  fin  de  compte  une  institution  ne  dépend  que  de  la 
bonne  volonté  des  hommes;  de  son  côté,  le  roi  Milan  n'avait  pas 
tenu  compte  du  principe  intangible  qui  veut  que  les  libertés  et 
les  droits  accordés  une  fois  à  un  peuple  ne  puissent  plus  être 
révoqués  sans  danger. 

Cependant,  avant  de  passer  au  troisième  point  de  son  pro- 
gramme, le  roi  Milan  n'oublia  pas  de  régler  une  autre  question 
d'Etat  très  importante,  qui  était  du  reste  capitale,  car  c'était 
autour  d'elle  que  tournait  tout  son  système  de  gouvernement. 
C'était  la  question  de  la  prorogation  de  la  convention  secrète 
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avec  rAutriche-Hongrie  (1).  D'une  part,  à  cause  du  changement 
de  la  loi  fondamentale  de  l'État,  d'autre  part,  pour  maintenir 
la  Serbie  dans  la  dépendance  de  l' Autriche-Hongrie,  le  roi  Milan 
signa  cette  prorogation  le  9  février  1889,  mais  avec  des  amende- 
ments qui  devaient  la  rendre  compatible  avec  la  nouvelle  Consti- 
tution, et  qui  étaient  des  plus  caractéristiques.  Les  principaux 
étaient  les  suivants  : 

Art.  2.  —  L'ancien  article  2  était  commenté  de  telle  façon  que  l'Au- 
triche-Hongrie  assumait  maintenant  l'obligation  de  protéger  la  dynas- 
tie même  par  les  armes  contre  toute  attaque  venant  du  Monténégro, 
de  la  Bosnie-Herzégovine,  du  sandjak  de  Novi-Bazar  ou  de  la  Turquie, 
auprès  de  laquelle  l' Autriche-Hongrie  devait  s'entremettre  pour 
empêcher  qu'une  attaque  partie  de  son  territoire  pût  se  produire. 

Art.  4.  —  L'Autriche-Hongrie  promet  son  appui  pour  l'agrandisse- 
ment de  la  Serbie  dans  la  direction  du  Vardar,  au  cas  où  elle  exécute- 
rait loyalement  la  convention,  et  ce  autant  que  les  circonstances  per- 
mettraient à  la  Serbie  de  s'agrandir  dans  cette  direction. 

La  convention  secrète  ainsi  prolongée  devait  rester  en  vigueur 
jusqu'à  la  fin  de  1894,  quoique,  d'après  la  Constitution,  le  prince 
Alexandre  dût  devenir  majeur  le  14  août  de  la  même  année. 

Peu  après,  le  6  mars  1889,  jour  anniversaire  de  l'érection  de 
la  Serbie  en  royaume,  le  roi  Milan  renonça  au  trône  en  nommant 
pour  régents  M.  Jean  Ristitch  et  les  généraux  Kosta  Protitch 
et  Jean  Bélimarkovitch.  Dans  l'acte  d'abdication,  il  déclarait 
solennellement  que  «  son  rôle  était  rempli  »  et  qu'il  «  accomplissait 
une  résolution  prise  depuis  longtemps  ».  Le  lendemain,  il  signait 
avec  les  régents  un  traité  secret  qui  régularisait  les  questions 
financières  de  la  Cour  et  où  il  se  réservait  le  droit  de  surveiller 
l'éducation  de  son  fils  ainsi  que  de  séjourner  en  Serbie  selon  son 
bon  vouloir.  En  outre,  cet  accord  interdisait  à  la  Reine  mère 
divorcée  de  s'immiscer  dans  l'éducation  du  prince  héritier  et  ne 
l'autorisait  à  voir  son  fils  qu'une  fois  par  an,  à  l'étranger. 

Cependant,  après  l'introduction  de  la  nouvelle  Constitution, 
le  parti  radical  devint  tout-puissant  dans  la  politique  intérieure 


(1)  On  peut  s'imai^àner  combien  le  roi  Milan  était  peu  conscient  de  la  légèreté 
avec  laquelle  il  se  jouait  des  droits  de  la  nation  et  quelles  étaient  ses  véritables  inten- 
tions par  les  paroles  suivantes  qu'il  prononça  devant  un  ami  intime  au  lendemain 
de  la  signature  de  la  nouvelle  Constitution  :  «  Tout  le  monde  demandait  une  ('onstitu- 
tion  la  plus  libérale  possible,  je  l'ai  donnre  afin  d'en  faire  une  chose  absurde  et  de  démon- 
trer qu'une  telle  Constitution  n'est  pas  opportune  en  Serbie.  » 
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de  la  Serbie.  Le  Cabinet  radical,  présidé  par  le  général  Sava 
Grouitch,  possédait  presque  tous  les  mandats  à  la  Skoupchtina, 
Son  action  devait  tendre  au  relèvement  économique  et  financier 
du  pays  par  des  réformes  intérieures  et  à  l'inauguration  d'une 
nouvelle  politique  extérieure  qui  devait  rehausser  son  prestige 
perdu  à  l'étranger.  Naturellement,  toute  tentative  de  ce  genre 
se  heurtait  toujours  aux  plus  grands  obstacles  que  l'Autriche 
pouvait  lui  opposer,  car  elle  s'était  immédiatement  montrée  la 
plus  farouche  adversaire  de  la  nouvelle  Constitution  démocra- 
tique et  du  régime  qui  en  était  issu  (1). 

Cependant,  le  Gouvernement  radical  devait,  par  la  force  des 
choses,  s'immobiliser  dans  le  règlement  des  affaires  de  famille, 
si  frivoles  qu'elles  fussent,  de  la  maison  royale,  auxquelles  s'ajou- 
taient les  tracasseries  continuelles  du  roi  Milan  et  de  l'Autriche- 
Hongrie  qui  le  soutenait  de  toutes  ses  forces.  Cette  période 
semble  n'avoir  éveillé  que  quelques  idées  salutaires,  mais  dont 
la  réalisation  devait  se  faire  attendre  encore  assez  longtemps. 
La  question  de  l'émancipation  économique  de  l'Autriche- Hongrie 
n'obtint  aucun  résultat  et  ne  fit  qu'accroître  son  animosité, 
ce  qui  fit  qu'elle  devint  de  plus  en  plus  agressive  et  intolérante 
envers  la  Serbie.  On  n'eut  de  succès  que  dans  la  politique  finan- 
cière et  dans  le  rétablissement  de  l'équilibre  budgétaire  (2). 

Un  événement,  insignifiant  en  lui-même,  vint  bientôt  jeter 
de  nouveau  la  Serbie  dans  les  querelles  dynastiques.  La  reine 
Nathalie,  confiante  dans  le  régime  démocratique  qui  avait  été 
instauré,  arriva  inopinément  à  Belgrade  au  mois  de  septembre 
1890.  Le  roi  Milan  intervint  furieusement  auprès  du  Gouverne- 
ment et  des  régents,  surtout  lorsque  la  reine  Nathalie  s'adressa 
à  la   Skoupchtina   pour   demander   sa   protection.   L'inégalité 


(1)  Au  mois  de  mai  1890,  le  ministre  austro-hongrois  des  Affaires  étrangères,  le 
comte  Kalnocky,  tint  aux  délégations  un  discours  dans  lequel  il  attaqua  ouvertement 
la  Serbie  en  prétendant  que  le  nouveau  régime  serbe  était  dirigé  contre  la  monarchie  des 
Habsbourg...  En  même  temps,  le  Gouvernement  hongrois  prit  des  mesures  très  sévères 
contre  l'importation  des  porcs  de  Serbie.  C'était  une  tactique  préméditée  de  l'Au- 
triche contre  la  Serbie  qu'elle  terrorisa  très  souvent  de  la  sorte  vers  la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle. 

(2)  Les  déficits  budgétaires  diminuèrent  dans  l'ordre  suivant  : 

Année  1888 7.009.976'46 

-  1889 14.333.134  42 

-  1890 4.226.115  12 

-  1891 686.753  06 
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de  droits  entre  rancien  Roi  et  Tancienne  Reine  était  si  manifeste 
que  ni  le  Gouvernement  ni  les  régents  n'osèrent  laisser  cette 
question  plus  longtemps  en  suspens.  Elle  eut  d'abord  pour  résultat 
la  chute  du  Cabinet  du  général  Sava  Grouitch  et  l'arrivée  au 
pouvoir,  le  23  février  1891,  d'un  nouveau  gouvernement  radical 
sous  la  présidence  de  M.  Nicolas  Pachitch.  Le  nouveau  Cabinet, 
d'accord  avec  les  régents,  posa  le  principe  de  l'éloignement  du 
pays  du  père  et  de  la  mère  du  Roi  pendant  sa  minorité.  Le  roi 
Milan  accepta  cette  solution  dans  le  seul  but  d'empêcher  la  reine 
Nathalie  de  séjourner  en  Serbie.  Cependant,  il  avait  encore  un 
autre  mobile  pour  céder.  Engagé  dans  des  embarras  financiers, 
il  demanda  que  son  assentiment  aux  propositions  du  Gouverne- 
ment fût  rétribué  pécuniairement,  sachant  bien  que  le  Gou- 
vernement radical,  aussi  bien  que  la  Russie,  lui  feraient  cette 
concession  à  seule  fin  de  le  voir  quitter  le  pays. 

La  liquidation  de  cette  affaire  commença  au  mois  d'avril 
par  une  décision  de  la  Skoupchtina  qui,  après  avoir  pris  connais- 
sance d'une  déclaration  solennelle  du  roi  Milan,  vota  une  loi 
qui  lui  accordait  un  prêt  de  1  million  de  francs.  Immédiatement 
après,  il  quittait  la  Serbie.  Dans  la  seconde  moitié  de  mai,  la 
reine  Nathalie  était  expulsée  du  pays  par  la  force.  Le  12  octobre, 
le  roi  Milan  envoyait  de  Paris,  aux  régents,  un  acte  dans  lequel 
il  déclarait  de  nouveau  solennellement  qu'il  renonçait  à  jamais 
à  faire  partie  de  la  maison  royale  de  Serbie,  ainsi  qu'à  tous  les 
droits  et  obligations  que  la  Constitution  lui  conférait,  de  même 
qu'à  toute  revendication  envers  la  maison  royale  et  l'État, 
et  qu'en  outre  il  renonçait  même  à  sa  nationalité  serbe.  Cet  acte 
solennel  fut  soumis  à  la  Skoupchtina  par  les  régents  et  le  Gouver- 
nement et  obtint  force  de  loi  le  11  mars  1892.  Par  contre,  le  roi 
Milan,  en  considération  de  ce  désistement,  reçut  de  la  part  de 
l'empereur  de  Russie  encore  2  millions  de  francs. 


* 
*  * 


Par  malheur  pour  la  Serbie,  les  péripéties  de  la  terrible  lutte 
que  le  roi  Milan  menait  contre  elle  étaient  loin  d'avoir  été  épuisées. 
Sa  déclaration  solennelle  qu'il  ne  reviendrait  pas  en  Serbie,  de 
même  que  sa  renonciation  à  la  nationalité  serbe,  n'étaient  qu'un 
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paravent  derrière  lequel  il  voulait  d'abord  gagner  du  temps  pour 
régler  ses  affaires  personnelles.  Les  engagements  qu'il  avait 
contractés  envers  l'Autriche-Hongrie  le  contraignaient  à  persé- 
vérer dans  la  voie  diabolique  où  il  s'était  engagé.  La  mort  du 
troisième  régent,  le  général  Kosta  Protitch,  le  16  juin  1892,  fut 
le  point  de  départ  d'une  série  d'événements  politiques  qui, 
pendant  une  dizaine  d'années,  paralysèrent  toutes  les  forces 
de  la  Serbie,  humilièrent  de  nouveau  la  nation  et  l'État  et 
mirent  en  question  son  existence  même.  Le  choix  du  troisième^ 
régent,  qui  incombait  à  la  Skoupchtina,  amena  la  rupture  entre 
les  deux  autres  régents  et  le  Gouvernement  radical  de  M.  Nicolas 
Pachitch.  Le  21  août  1892,  les  régents  conférèrent  le  pouvoir  à 
un  Cabinet  purement  libéral,  sous  la  présidence  de  M.  Jean  Ava- 
koumovitch,  quoique  les  libéraux  n'eussent  eu  jusque-là  que 
quinze  sièges  à  la  Skoupchtina.  Le  nouveau  Cabinet  ordonna 
de  nouvelles  élections  et  obtint  des  régents  carte  blanche  pour 
employer  tous  les  moyens  qu'il  jugerait  nécessaires  pour  obtenir 
la  majorité. 

Malgré  une  terreur  policière  qui,  jusque-là,  était  inconnue 
en  Serbie,  les  libéraux  ne  réussirent  pas  à  obtenir  une  majorité 
absolue  dans  la  nouvelle  Skoupchtina,  aux  élections  sanglantes 
du  9  mars  1893.  Le  résultat  de  ces  élections,  qui  furent  marquées 
par  de  nombreux  troubles,  où  l'on  compta  beaucoup  de  morts 
et  de  blessés,  fut  le  partage  égal  des  mandats  entre  le  Gouverne- 
ment et  l'opposition,  et  n'eut  pas  pour  conséquence  la  chute  du 
Cabinet  libéral.  Au  contraire,  celui-ci  était  plus  que  jamais 
décidé  à  se  maintenir  et  comptait  sur  la  vérification  des  mandats 
pour  arracher  quelques  sièges  à  l'opposition.  Il  s'ensuivit  un 
mécontentement  très  vif  dans  le  pays,  ce  qui  donna  au  roi  Milan 
l'occasion  de  s'ingérer  de  nouveau  dans  les  affaires  de  l'État. 
Irrité  contre  les  régents,  parce  qu'ils  avaient  permis  que  sa  renon- 
ciation à  tous  ses  droits  en  Serbie  fût  sanctionnée  légalement, 
il  conseilla  secrètement  à  son  fils  de  se  débarrasser,  par  un  coup 
d'État,  et  des  régents  et  de  leur  Gouvernement.  Le  14  avril  1893, 
le  roi  Alexandre,  d'une  façon  théâtrale,  destitua  les  régents  et 
renversa  le  Gouvernement  libéral,  et,  au  nom  de  la  Constitution 
et  pour  sa  défense,  prit  la  direction  de  l'État  en  main.  Le  nou- 
veau cabinet  fut  composé  de  radicaux  sous  la  présidence  du 
D'"  L.  Dokitch:  aux  nouvelles  élections,  les  radicaux  obtinrent  une 
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majorité  écrasante,  les  progressistes  n'ayant  obtenu  que  onze 
sièges  et  les  libéraux  un  seul.  Quant  à  l'ancien  Gouvernement 
libéral,  il  fut  traduit  devant  la  Haute  Cour  pour  les  usurpations 
de  pouvoir  qu'il  avait  commises. 

Au  mois  de  septembre,  après  un  voyage  officiel  dans  les  pro- 
vinces, le  jeune  roi  Alexandre  se  rendit  à  Abazzia  pour  voir  son 
père,  le  roi  Milan  ;  c'est  là  qu'ils  fixèrent  ensemble  tous  les  points 
d'un  programme  qu'ils  devaient  exécuter  en  Serbie.  Peu  après, 
le  président  du  Conseil  Dokitch  mourut  et  fut  remplacé  par  le 
général  Sava  Grouitch.  Cependant,  la  défiance  du  roi  Alexandre 
envers  les  radicaux  s'accentuait  de  jour  en  jour,  surtout  après 
son  voyage  à  Abazzia.  Il  s'entretenait  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment avec  les  progressistes  et  les  libéraux,  principalement  après 
qu'une  proposition  eut  été  faite  à  la  Skoupchtina  par  un  député 
radical,  pour  distribuer  des  armes  aux  réservistes.  C'est  cette 
défiance  réciproque  entre  le  souverain  et  le  Gouvernement,  pos- 
sédant une  majorité  considérable  à  la  Skoupchtina,  qui  marqua 
le  commencement  de  Tannée  1894.  Mais  la  situation  ne  tarda 
pas  à  s'éclaircir.  De  façon  tout  à  fait  inattendue,  le  21  janvier, 
à  la  veille  de  la  réunion  de  la  Skoupchtina,  le  roi  Milan  arriva 
à  Belgrade  par  train  spécial  et  s'installa  au  palais  royal.  Le 
général  Sava  Grouitch  offrit  immédiatement  la  démission  du 
Cabinet. 

Le  roi  Milan  rentra  alors  en  scène.  Quoique  le  traité  de  com- 
merce avec  l'Autriche-Hongrie  eût  été  prororé  de  façon  illégale 
pendant  le  régime  libéral,  il  venait  en  Serbie  pour  garantir  le 
maintien  de  sa  politique,  selon  sa  convention  avec  l'Autriche, 
11  savait  que  son  fils  s'était  prononcé  contre  sa  convention 
secrète  de  1881  et  qu'il  l'avait  qualifiée  de  trahison.  De  même, 
il  avait  pu  s'apercevoir  que  la  nouvelle  Constitution  n'offrait 
aucune  garantie  pour  la  continuité  de  sa  politique  antinatio- 
nale. 11  était  donc  devenu  indispensable  de  détruire  tout  le 
système  constitutionnel  et  parlementaire,  et  le  roi  Milan  se  mit 
énergiquement  à  l'œuvre.  On  avait  formé,  le  24  janvier,  en 
dehors  de  la  Skoupchtina,  un  cabinet  sans  aucune  importance 
politique,  composé  de  libéraux  et  de  progressistes,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Georges  Simitch.  Mais,  dès  le  2  avril,  ce  cabinet, 
répondant  au  désir  personnel  du  roi  Milan,  fit  place  à  un  autre 
encore   plus  confus  et   plus  soumis,   présidé   par  M.   Svétomir 
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Nicolaïévitch.  Ce  gouvernement  inaugura  immédiatement  une 
série  d'usurpations  et  mit  notamment  è  la  retraite  le  président 
de  la  Cour  de  cassation,  qui  avait  osé  refuser  de  signer  des  juge- 
ments illégaux.  Le  21  mai,  ce  nouveau  gouvernement,  soutenu 
par  le  roi  Alexandre,  suspendit  par  une  mef^ure  inouïe  la  Consti- 
tution de  1889,  et  ramena  en  vigueur  l'ancienne  Constitution  de 
la  Régence  de  1869  (1).  Ce  fut  de  nouveau  le  point  de  départ 
du  plus  affreux  régime  personnel.  Toute  la  vie  du  pays  fut  placée 
sous  le  contrôle  direct  et  partial  des  rois  Milan  et  Alexandre. 
Le  favoritisme  fut  transformé  en  principe  de  gouvernement; 
les  moindres  postes  ne  pouvaient  être  obtenus  sans  l'agrément 
de  l'un  des  deux  rois.  Les  départements  commençaient  à  res- 
sembler aux  pachaliks  turcs  de  jadis,  et  l'arbitraire  du  fonc- 
tionnarisme était  déclaré  intangible  par  le  trône  même.  Cette 
compagne  fidèle  des  régimes  personnels  et  de  l'illégalité,  la  cor- 
ruption, s'épanouissait  dans  toutes  les  branches  de  l'Adminis- 
tration. De  nouveau,  au  mois  d'octobre  suivant,  le  ministère 
fut  changé.  La  direction  des  affaires  fut  confiée  à  un  cabinet 
aussi  réactionnaire  que  le  précédent,  sous  la  présidence  du 
vieux  Nicolas  Christitch,  chargé  de  ramener  l'ordre  dans  le 
pays  et  de  diriger  les  élections  pour  la  Skoupchtina. 

Ces  dernières  eurent  lieu  le  19  avril  1895  et,  selon  le  désir 
exprès  du  roi  Alexandre,  la  majorité  revint  aux  progressistes. 
Mais,  fidèle  à  son  système  autocratique,  qui  ne  se  souciait  même 
pas  de  maintenir  un  simulacre  de  parlementarisme,  le  Cabinet 
Christitch  resta  au  pouvoir.  Cependant,  les  relations  entre  le 
roi  Alexandre  et  le  roi  Milan  commencèrent  à  se  gâter  rapide- 
ment. Le  fils  paraissait  se  lasser  de  la  tutelle  paternelle.  Lorsque 
la  majorité  progressiste  de  la  Skoupchtina  repoussa  une  propo- 
sition du  Gouvernement  sur  la  conversion  de  la  Dette  publique, 
le  ministre  des  Finances,  M.  Voukachine  Pétrovitch,  dut  démis- 
sionner. C'était  l'ami  le  plus  intime  du  roi  Milan,  et  le  champion 
le  plus  dévoué  de  l'Autriche-Hongrie  en  Serbie.  Cet  échec  causa 


(1)  11  est  intéressant  de  mentionner  que  le  président  du  Conseil,  M.  Svétomir  Nico- 
laïévitch, était  en  môme  temps  le  grand  maître  de  la  loge  franc-maçonnique  de  Bel- 
grade, qu'il  avait  jusque-là  maintenue  en  étroites  relations  avec  les  loges  de  Budapest 
et  de  Vienne.  La  suspension  de  la  Constitution,  survenue  sous  sa  présidence,  avait 
eu  pour  conséquences  :  1"  l'abandon  de  la  loge  par  de  nombreuses  personnalités; 
2°  que  la  franc-maçonnerie  fut,  à  partir  de  ce  moment,  considérée  en  Serbie  comme 
une  institution  réactionnaire!... 


i 
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une  telle  irritation  au  roi  Milan  contre  son  fils  qu'il  la  manifesta 
en  quittant  brusquement  la  Serbie.  Quelques  jours  après  son 
départ,  la  reine  Nathalie  arriva  à  Belgrade  et  se  mit  en  devoir 
de  réconcilier  le  roi  Alexandre  avec  les  radicaux.  Mais,  d'une 
part,  l'intransigeance  de  ces  derniers,  qui  exigeaient  le  rétablisse- 
ment intégral  du  régime  politique  en  vigueur  avant  le  coup 
d'État  de  1894,  d'autre  part  la  crise  financière,  qui  rendait  indis- 
pensable un  emprunt  pour  que  l'appareil  administratif  pût  conti- 
nuer à  fonctionner,  incitèrent  le  roi  Alexandre  à  prendre  des 
demi-mesures  et,  vers  la  fin  de  juin  1895,  il  appela  au  pouvoir 
un  ministère  présidé  par  M.  Stoyan  Novakovitch,  qui  avait  la 
majorité  dans  la  Skoupchtina  élue  sous  Nicolas  Christitch. 
Quoique  ce  cabinet  eût  été  formé  avec  un  programme  conser- 
vateur fixé  dans  tous  ses  détails  et  accepté  par  le  roi  Alexandre, 
il  ne  conserva  pas  longtemps  le  pouvoir.  Dès  qu'il  eut  fait  voter 
par  la  Skoupchtina  le  projet  de  loi  sur  la  conversion  de  la  Dette 
publique,  qu'on  a  appelé  V  «  arrangement  de  Carlsbad  ^,  M.  Stoyan 
Novakovitch  se  trouva  dans  une  situation  équivoque  vis-à-vis 
du  Roi,  principalement  à  cause  de  ses  tendances  vers  une  réforme 
constitutionnelle  et  vers  une  nouvelle  orientation  dans  la  poli- 
tique extérieure,  à  laquelle  il  voulait  donner  comme  base  l'indé- 
pendance nationale.  Pendant  sa  présidence,  on  avait  passé  un 
temps  considérable  à  élaborer  une  Constitution  nouvelle,  sur  le 
principe  parlementaire  de  deux  Chambres,  qui  avait  été  acceptée 
par  la  Skoupchtina.  Naturellement,  ce  projet  demeura  sans  sanc- 
tion, puisque  le  roi  Alexandre  ne  savait  lui-même  à  quel  saint 
se  vouer,  tandis  que  dans  son  entourage  luttaient  deux  influences 
diamétralement  opposées,  celle  de  son  père  et  celle  de  sa  mère. 
Presque  toute  l'année  1896  passa  en  conversations  vides  et 
dépourvues  de  franchise  sur  la  Constitution.  Mais  le  Cabinet  de 
Stoyan  Novakovitch  devait  succomber  sur  une  question  tout 
autre.  Il  avait  commis,  selon  l'avis  du  roi  Milan,  un  «  crime 
horrible  »  en  refusant  de  prendre  part,  officiellement,  aux  fêtes 
du  millième  anniversaire  de  l'arrivée  des  Hongrois  en  Europe,  et 
sa  chute  fut  une  satisfaction  donnée  à  l'Autriche-Hongrie  pour 
ce  manque  d'égards.  Le  29  décembre  1896  fut  formé  le  Cabinet 
Georges  Simitch,  composé  par  moitié  de  radicaux  et  de  neutres. 
Aux  nouvelles  élections,  faites  sous  le  régime  de  la  Constitution 
de  1869,  les  radicaux  obtinrent  la  majorité.  Mais  ni  le  nouveau 
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Gouvernement  ni  la  nouvelle  Skoupchtina  ne  purent  tirer  les 
affaires  au  clair.  Comme  par  le  passé  tout  se  borna  à  des  tenta- 
tives et  à  des  désirs  stériles,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  le 
mariage  du  roi  Alexandre,  qu'on  avait  envisagé  comme  une 
nécessité,  que  l'instauration  d'un  régime  constitutionnel  et  parle- 
mentaire qui  conduisait  à  une  politique  de  stabilité...  Les  tenta- 
tives des  gouvernements  Novakovitch  et  Simitch  de  rendre 
quelque  indépendance  à  la  Serbie  avaient  irrité  l'Autriche- 
Hongrie  à  tel  point  que  le  roi  Milan  se  vit  obligé  de  donner  à  la 
politique  fondée  sur  sa  convention  avec  elle  une  force  plus  accen- 
tuée et  plus  efficace.  A  Tautomne  de  1897,  le  Cabinet  Simitch 
fut  chassé  et  remplacé  par  un  cabinet  ultraréactionnaire,  sous 
la  présidence  du  D^  Vladan  Georgévitch.  Pendant  l'été,  la  reine 
Nathalie  ayant  quitté  la  Serbie  pour  toujours,  le  roi  Milan  y 
revint,  mais  cette  fois  avec  l'intention  non  seulement  de  s'y 
fixer  définitivement,  mais  d'y  prendre  ouvertement  la  part  la 
plus  active  dans  les  affaires  publiques.  La  série  des  cabinets 
précédents,  qui  furent  qualifiés  de  «  neutres  »,  se  termina  ainsi 
par  l'avènement  d'une  réaction  déclarée.  Quant  au  roi  Milan, 
il  renonça  aux  intrigues  mystérieuses  qu'il  avait  pratiquées 
jusque-là  et  commença  du  haut  du  trône  une  lutte  ouverte 
contre  tous  ceux  qui,  en  Serbie,  osaient  faire  paraître  le  moindre 
signe  de  désapprobation  envers  ses  menées  antinationales.  Le 
nouveau  gouvernement  créa  un  poste  spécial  pour  son  protec- 
teur. Au  mois  de  décembre  1897,  le  roi  Milan  fut  nommé  com- 
mandant de  V armée  active  serbe. 

Le  régime  personnel  qui  fut  ainsi  inauguré  par  les  rois  Milan 
et  Alexandre,  avec  le  Gouvernement  du  D""  Vladan  Georgévitch, 
n'avait  que  deux  buts,  du  reste  assez  difficiles  à  atteindre  : 
prolonger  l'existence  de  la  dynastie  des  Obrénovitch  et  main- 
tenir la  Serbie  dans  une  étroite  dépendance  politique  et  écono- 
mique de  l'Autriche-Hongrie.  Par  les  moyens  que  ce  régime  mit 
en  œuvre,  il  fut  plus  qu'une  réaction  sans  aucun  ménagement. 
Ignorant  toutes  les  lois  morales  et  divines,  ce  régime,  qui  sévit 
en  Serbie  pendant  près  de  trois  ans,  dépassa  en  certains  points 
de  vue  les  pires  menées  d'un  conquérant.  Ayant  étouffé  la  liberté 
de  la  presse,  de  réunion  et  d'association,  le  Gouvernement  du 
roi  Milan  et  de  Vladan  Georgévitch  profana  tout  ce  qui  avait  un 
caractère  national  et  toutes  les  institutions  pubUques  et  sociales 
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de  la  Serbie  terrorisée  et  humiliée.  Toutes  les  manifestations 
intellectuelles  du  peuple  serbe  furent  placées  sous  la  surveil- 
lance de  la  police.  Il  était  interdit  de  s'occuper  des  affaires 
publiques  et  Ton  disait  à  l'armée,  au  nom  du  commandant 
suprême,  qu'elle  n'aurait  jamais  l'occasion  de  se  battre  sur  la 
Save  ni  sur  le  Danube,  où  elle  voyait,  cependant,  son  principal 
ennemi.  En  vérité,  le  citoyen  serbe  n'avait  plus  qu'un  droit, 
celui  de  payer  les  impôts.  La  Skoupchtina,  élue  pour  ainsi  dire 
par  la  police,  se  distinguait  alors  par  un  dévouement  illimité. 
Le  peuple  serbe  en  a  gardé  le  souvenir,  par  ce  fait  qu'elle  ne 
mettait  jamais  plus  d'une  minute  de  discussion  pour  voter  au 
roi  Milan  et  à  son  gouvernement  un  million,  soit  à  titre  de  cré- 
dits budgétaires  ou  extraordinaires,  soit  sous  forme  d'emprunts 
réguliers  ou  de  dettes  flottantes.  Naturellement,  le  résultat  fut 
une  stagnation  économique  complète  et  la  permanence  des  crises 
financières,  qui  étouffaient  tout  progrès  intellectuel. 

Voulant  aller  encore  plus  loin,  le  roi  Milan  organisa  contre 
lui-même,  le  6  juillet  1899,  un  grossier  simulacre  d'attentat,  à  la 
suite  duquel  on  proclama  l'état  de  siège  et  la  cour  martiale.  La 
plupart  des  radicaux  influents  qui  ne  réussirent  pas  à  gagner 
l'étranger  furent  mis  en  accusation  et  condamnés  à  de  longues 
années  de  prison.  C'était,  à  la  vérité,  le  point  culminant  de 
l'influence  autrichienne  en  Serbie  et  de  l'omnipotence  anormale 
du  roi  Milan.  Croyant  avoir  mis  toutes  les  affaires  de  Serbie  en 
ordre  selon  ses  intérêts,  le  roi  Milan  s'adressa  aux  empereurs 
d'Autriche  et  d'Allemagne  pour  l'aider  à  marier  son  fils,  le  roi 
Alexandre.  Mais  «  rien  de  tel  qu'une  mauvaise  action  pour  vous 
mettre  la  justice  sur  le  dos  x,  dit  un  proverbe  serbe.  Les  fourbe- 
ries du  roi  Milan  et  ses  usurpations  avaient  agi  profondément 
sur  l'âme  et  la  mentalité  du  roi  Alexandre,  dont  ce  fut,  pour 
ainsi  dire,  la  seule  éducation  pratique.  Sous  bien  des  rapports, 
le  fils  était  devenu  plus  fort  que  le  père,  et  ce  fut  lui  qui,  d'une 
manière  sensationnelle,  coupa  court  aux  aventures  politiques  de 
son  père.  Au  mois  de  juillet  1900,  tandis  que  le  roi  Milan  et  le 
président  du  Conseil  se  trouvaient  à  l'étranger,  le  roi  Alexandre 
annonça,  par  une  proclamation  au  peuple,  ses  fiançailles  avec 
Draga  Machin,  renversa  le  cabinet  du  D'  Vladan  Georgévitch 
et,  par  l'intermédiaire  du  nouveau  gouvernement  qu'on  a  appelé 
le  cabinet  nuptial,  rendit  une  ordonnance  aux  termes  de  laquelle 
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tous  les  agents  du  Gouvernement  étaient  tenus  de  tuer  sur-le- 
champ  le  roi  Milan,  s'il  tentait  de  revenir  en  Serbie  (1). 


* 
*  * 


Comme  toujours  et  partout,  ce  régime  neutre  et  réactionnaire  avait 
eu  les  pires  conséquences  pour  l'économie  nationale  et  les  finances 
publiques.  Les  crises  financières,  inévitables  lorsque  la  violence  serre 
un  pays  à  la  gorge,  avaient  atteint  leur  point  culminant  pendant  la 
période  du  règne  nominal  du  roi  Alexandre  et  du  règne  effectif  du  roi 
Milan.  Les  amis  intimes  de  ce  dernier  excellaient  à  louer  par-dessus 
tout  ses  connaissances  dans  la  conduite  de  la  guerre  et  ses  capacités 
dans  les  questions  de  finances.  Cependant  ce  souverain  perdit  toutes 
les  batailles  qu'il  livra  et  ce  fut  principalement  sa  politique  financière 
qui  fit  la  ruine  de  sa  dynastie.  Pendant  le  règne  du  roi  Milan  (1881- 
1900),  la  Serbie  avait  été  contrainte  de  contracter  dix-neuf  emprunts 
d'État  réguliers  d'une  valeur  de  456.997.000  francs.  Neuf  emprunts 
avaient  été  nécessaires  pour  la  couverture  des  déficits  budgétaires  et 
de  la  Dette  flottante.  La  plus  grande  part  de  tous  les  emprunts  avait 
été  employée  à  des  dépenses  improductives,  ce  qui  rendait  impossible 
qu'avec  l'augmentation  de  la  Dette  publique  la  production  nationale 
augmentât  dans  la  même  proportion.  La  dépendance  du  pays  vis-à-vis 
de  l'Autriche- Hongrie  et  l'instabilité  politique  accroissaient  encore 
plus  les  obstacles  auxquels  elle  se  heurtait. 

Une  des  causes  principales  du  mauvais  état  des  finances  sous  le 
roi  Milan,  en  dehors  d'un  accroissement  rapide  des  budgets  (2)  et  des 
crédits  extraordinaires  qui  avaient  fait  tomber  à  un  degré  lamen- 
table le  crédit  de  la  Serbie,  se  trouvait  dans  le  système  suspect  des 
tractations  mystérieuses,  qui  présidait  à  la  gestion  des  finances,  de 
même  que  c'était  le  cas  dans  la  vie  politique  du  pays.  Ce  système  avait 
été  établi  après  le  retour  du  roi  Milan  en  Serbie,  et  il  semblait  qu'on 
agît  suivant  un  plan  établi,  dont  le  point  de  départ  avait  été  la  sup- 


(1)  Le  destin  avait  voulu  que  le  roi  Mûan  mourût  Tannée  suivante,  le  11  février 
1901,  dans  la  capitale  des  Habsbourg  d'où  il  avait  fait  tant  de  mal  à  son  État  et  à 
sa  nation. 

(2)  Le  budget  des  dépenses  publiques  de  la  Serbie  était  : 

Année  1879 18.988.629  dinars. 

—  1881 25.926.012  — 

—  1884 37.365.000  — 

—  1885 46.000.000  — 

—  1889 51.869.999  — 

—  1891 56.153.700  — 

—  1896 63.659.720  — 

—  1900 77.789.648  — 
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pression  de  toute  critique  et  de  tout  contrôle  publics.  Les  déficits  bud- 
gétaires de  ce  temps  avaient  atteint  les  chiffres  suivants  : 

Année  1895 8.  205. 356' 26 

—  1896 6.393.394  94 

—  1897 10.478.428  18 

—  1898 14.847.310  25 

—  1899 13.380.979  20 

—  1900 9.054.287  22 

Ensemble 62.359.756  05 

En  outre  des  budgets  fictifs,  on  s'était  laissé  aller  à  des  manœuvres 
financières  qui  représentaient  de  véritables  attentats  envers  l'État. 
Certains  exemples  le  démontrent  :  ainsi,  d'un  emprunt  de  30  millions 
contracté  en  1899  avec  la  Banque  de  l'Union,  à  Vienne,  11.500.000 
francs  seulement  rentrèrent  dans  les  caisses  publiques...  Dans  une 
opération  qui  devait  attribuer  à  l'État  les  fonds  des  invalides  et  ceux 
de  la  construction  des  prisons  qui  se  trouvaient  en  dépôt  à  VOiiprai>a 
Fondova,  le  ministre  des  Finances,  l'austrophile  notoire  et  l'ami  intime 
du  roi  Milan,  M.  Voukachine  Pétrovitch,  alloua  à  une  banque  de 
Belgrade,  qui  joua  on  ne  sait  quel  rôle  d'intermédiaire  puisque  VOii- 
prava  Fondova  était  une  institution  publique,  une  commission  de 
1.285.761^  21.  Peu  de  temps  avant  la  chute  de  ce  régime,  le  ministre 
des  Finances  avait  contracté  un  emprunt  à  court  terme  de  6.300.000 
francs  chez  le  banquier  Rousseau  de  Vienne,  sur  lequel  l'État  ne 
toucha  que  4.486.594*  90.  Le  banquier  viennois,  qui  était,  en  outre, 
un  excellent  ami  du  roi  Milan  et  de  son  ministre  des  Finances,  gagnait 
donc  1.794.062  francs  sur  cette  opération. 

L'étabhssement  de  différents  monopoles  d'État  (tabac,  sel,  pétrole, 
etc.)  n'a  pu  en  rien  améliorer  la  situation  financière  de  la  Serbie,  qui 
avait  été  impitoyablement  pressurée  sous  tous  les  rapports.  Le  Gouver- 
nement en  arriva  à  ne  plus  pouvoir  payer  régulièrement  même  ses 
fonctionnaires. 

La  grande  loi  historique  de  l'inévitable,  que  Michelet  a  appelée 
la  force  formidable  par  laquelle  les  morts  tiennent  les  vivants, 
s'est  rarement  accomplie  aussi  vite  et  aussi  inexorablement  que 
ce  fut  le  cas,  en  Serbie,  avec  le  dernier  rejeton  de  la  dynastie 
des  Obrénovitch  au  commencement  du  vingtième  siècle.  Ayant 
définitivement  banni  du  pays  son  père,  le  roi  Milan,  Alexandre  I^'" 
ne  réussit  cependant  pas  à  conjurer  les  terribles  conséquences 
de  son  règne  fatal.  En  outre,  il  ne  fut  pas  capable  de  se  défaire 
des  habitudes  périlleuses  que  l'hérédité  et  les  mauvais  exemples 
dont  son  père  avait  été  si  prodigue  avaient  enracinées  en  lui. 

LA    NOUVKLt.r.    SKIIBIK  X8 
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Son  mariage  insensé  et  à  juste  titre  impopulaire  avec  la  veuve 
Draga  Machin  ne  fit  qu'accroître  les  difficultés  de  la  situation 
politique,  tant  à  l'intérieur  qu'au  dehors.  L'ambition  et  les 
caprices  maladifs  de  la  nouvelle  Reine  firent  que  le  roi  Alexandre 
s'aliéna  même  les  derniers  partisans  que  la  dynastie  des  Obréno- 
vitch  comptait  en  Serbie. 

Cependant,  le  nouveau  régime  représenté  par  le  Roi  si  infor- 
tunément  marié  et  son  «  cabinet  nuptial  »  fit  quelques  tentatives 
assez  populaires  pour  donner  aux  affaires  de  l'État  une  orienta- 
tion nouvelle.  L'amnistie  des  radicaux  condamnés  en  1899  fut  en 
quelque  sorte  complétée  par  le  rétablissement  des  relations  diplo- 
matiques avec  la  Russie  qui  devait  inaugurer  une  nouvelle 
direction  dans  la  politique  étrangère.  Ces  tendances  nouvelles 
amenaient  le  roi  Alexandre  à  faire  appel  aux  radicaux  dans 
toutes  ses  combinaisons  politiques.  La  question  la  plus  urgente 
qui  se  présentait  à  l'ordre  du  jour  à  ce  moment,  en  Serbie,  était 
la  réforme  constitutionnelle.  Les  chefs  du  parti  radical,  mus 
d'une  part  par  le  sentiment  de  gratitude  qu'ils  devaient  au 
Roi  pour  l'amnistie  dont  ils  avaient  bénéficié,  et  cédant  d'autre 
part  eux-mêmes  à  la  lassitude  qui  était  devenue  générale  après 
dix  ans  d'âpres  luttes  politiques,  se  laissèrent  aller  à  une  politique 
de  compromis  avec  le  roi  Alexandre.  C'est  ce  qui  amena  une 
reconstitution  du  «  cabinet  nuptial  »  en  février  1901,  qui  eut 
pour  résultat  l'entrée  de  deux  radicaux  dans  le  nouveau  cabinet. 
Ce  cabinet  devait  principalement  résoudre  la  question  constitu- 
tionnelle. En  effet,  Is  19  avril  1901,  le  Roi  octroya  la  nouvelle 
Constitution  qui  avait  été  élaborée  d'après  le  projet  de  Stoyan 
Novakovitch  de  1896.  Elle  représentait  le  résultat  d'un  compro- 
mis entre  le  Roi  d'une  part  et  les  partis  progressiste  et  radical 
d'autre  part,  partis  qui  l'avaient  non  seulement  acceptée  mais 
qui  s'étaient  même  engagés  politiquement  pour  sa  réalisation. 

Cette  Constitution  du  19  avril  1901  représentait,  en  vérité, 
un  grand  progrès  en  comparaison  de  celle  qu'avait  édictée  la 
Régence  en  1869,  quoique  au  point  de  vue  démocratique  elle 
restât  bien  en  arrière  de  la  Constitution  de  1889.  Dans  ses  clauses 
principales,  elle  portait  la  marque  de  compromis  entre  les  radi- 
caux, las  de  la  lutte,  et  l'autocratisme  héréditaire  du  roi  Alexan- 
dre. Elle  instituait,  pour  la  première  fois  en  Serbie,  outre  la 
Skoupchtina,  la  Haute  Chambre  (le  Sénat)  composée  de  membres 
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inamovibles  nommés  par  le  Roi,  d'autres  membres  qui  siégeaient 
dans  l'assemblée  en  vertu  des  postes  qu'ils  occupaient  dans 
l'Administration  et  d'une  troisième  catégorie  de  membres  élus 
périodiquement  par  le  peuple.  D'autre  part,  la  nouvelle  Consti- 
tution garantissait  à  la  Skoupchtina  le  droit  de  contrôle  du 
budget,  de  même  qu'elle  assurait  la  liberté  de  la  presse  et  des 
réunions  publiques,  ainsi  que  le  vote  secret,  l'interdiction  des 
cours  martiales,  etc. 

La  nouvelle  Constitution  amena  au  pouvoir  un  ministère 
composé  de  progressistes  et  de  radicaux  sous  la  présidence  du 
D""  Michel  Vouïtch,  qui  se  présenta  avec  un  large  programme 
d'organisation  pour  toutes  les  branches  administratives.  Aux 
élections  qui  eurent  lieu  sous  le  régime  édicté  par  la  nouvelle 
Constitution,  le  groupe  de  fusion  des  progressistes  et  des  radicaux 
obtint  une  forte  majorité  à  la  Skoupchtina  et  la  majorité  absolue 
au  Sénat  (1).  Après  avoir,  avec  beaucoup  de  peine,  réorganisé 
les  cadres  administratifs,  question  qui  de  tout  temps  fut  l'une 
des  plus  diflficiles  à  résoudre  en  Serbie,  le  gouvernement  des 
progressistes  et  des  radicaux  se  mit  à  l'œuvre  pour  adapter  les 
lois  politiques  à  la  nouvelle  Constitution.  En  même  temps,  il 
s'employa  à  alléger,  par  des  réformes  intérieures  et  grâce  à  un 
emprunt  à  l'étranger,  la  situation  financière  de  la  Serbie,  qui 
était  toujours  précaire  par  suite  des  déficits  budgétaires  et  de  la 
Dette  flottante.  On  eut  alors  l'impression  que  malgré  les  tirail- 
lements qui  surgissaient  à  chaque  instant  à  cause  de  la  défiance 
du  Roi  envers  la  Skoupchtina  et  le  Sénat,  le  nouveau  régime 
allait  se  stabiliser  en  Serbie,  et  que  le  pays  parviendrait,  en 
définitive,  à  entrer  dans  une  voie  normale  où  il  pourrait  pour- 
suivre son  évolution  sociale  et  politique... 

Il  y  eut  deux  causes  principales  qui  ramenèrent  de  nouveau 
la  Serbie  dans  l'ère  des  crises  politiques  et  des  coups  d'État. 
Elles  tenaient  toutes  deux  à  la  reine  Draga.  D'abord,  celle-ci 
en  était  arrivée  à  la  conviction  qu'il  lui  était  indispensable  d'avoir 
des  enfants  pour  pouvoir  se  maintenir  sur  le  trône.  Mais,  son 


(1)  Le  vieux  parti  libéral  avait  offîciellement  pris  position  contre  ce  nouveau 
régime,  quoiqu'un  grand  nombre  de  ses  membres  eussent  continué  à  entretenir  des 
relations  confidentielles  avec  la  Cour.  D'autre  part,  pendant  les  pourparlers  entre 
les  radicaux,  les  progressistes  et  la  Cour,  une  partie  considérable  du  parti  radical, 
hostile  à  ces  tractations,  avait  formé  un  groupe  dissident  qui  devint  ensuite  un  parti 
politique  distinct  sous  le  nom  de  parti  des  radicaux  indépendants. 
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âge  et  encore  plus  ses  antécédents  ne  laissant  pas  d'espoir  qu'un 
rejeton  résultât  de  son  union  avec  le  Roi,  elle  imagina  le  strata- 
gème de  simuler  la  grossesse  et  de  faire  passer  pour  sien,  aux 
yeux  du  Roi  et  de  toute  la  Serbie,  un  enfant  qu'une  de  ses  sœurs 
devait  mettre  au  monde.  Malheureusement,  cette  manœuvre  ne 
réussit  pas,  et,  de  toute  cette  histoire,  il  ne  resta  qu'un  scandale 
répugnant  dont  la  presse  à  sensation  régala  ses  lecteurs  aux 
frais  de  la  Serbie,  qui  n'avait  déjà  subi  que  trop  d'humiliations. 
La  Reine  eut  ensuite  l'ambition  d'être  reçue  à  la  Cour  de  Russie; 
mais  là  aussi  elle  dut  subir  une  déception,  ce  qui  amena  la  chute 
du  Cabinet  progressiste-radical  et  détermina  le  roi  Alexandre  et 
la  reine  Draga  à  se  rapprocher,  pour  la  politique  étrangère,  de 
r Autriche-Hongrie  et  de  l'Allemagne.  Après  bien  des  tiraille- 
ments, le  Cabinet  de  M.  Vouïtch  fut  remplacé,  le  19  octobre  1902, 
par  celui  de  Pierre  Vélimirovitch  qui  resta  à  peine  un  mois  au 
pouvoir.  Immédiatement  après,  le  roi  Alexandre  inaugura  de 
nouveau  le  régime  ouvertement  réactionnaire  et  confia  le  pouvoir 
à  un  cabinet  neutre  sous  la  présidence  du  général  D.  Tsintsar- 
Markovitch. 

Tout  l'hiver  et  le  printemps  de  1902-1903  ne  furent  pour  la  Serbie 
qu'une  sorte  d'agonie  :  une  réaction  insensée,  qui  joignait  l'impu- 
dence à  la  sottise  et  qui  pratiquait  l'illégalité  et  le  vandalisme 
sans  aucun  but  précis,  s'employa  surtout  à  étouffer  les  plaintes 
de  ses  nombreuses  victimes.  Le  roi  Alexandre  avait  définitive- 
ment perdu  toute  aptitude  à  imprimer  une  direction  raisonnée, 
même  réactionnaire,  aux  affaires  de  l'État.  C'était  le  gâchis 
absolu  qui  résultait  de  l'inconsciente  volonté  de  domination 
du  Roi  et  des  menées  abominables  de  ses  agents  contre  le  peuple 
où  chaque  particulier  se  défendait  comme  il  pouvait,  car  les  lois 
n'avaient  plus  de  valeur  pour  personne  et  personne  ne  songeait 
à  les  appliquer. 

Après  une  émeute  sanglante  des  étudiants  et  des  ouvriers, 
qui  eut  lieu  le  5  avril  1903  à  Belgrade,  le  roi  Alexandre  se  résolut 
à  un  nouveau  coup  d'État  qui  devait  être  unique  en  son  genre 
dans  l'histoire  des  usurpations  de  pouvoir.  Dans  la  nuit  du  6  au 
7  avril  1903,  le  Roi  suspendit  la  Constitution  de  1901  et  toutes 
les  lois  qui  s'y  rattachaient  et  remplaça  tous  les  fonctionnaires 
et  les  magistrats  qui  avaient  été  nommés  en  vertu  de  ces  lois. 
11  remplaça  de  même  tous  les  sénateurs  inamovibles  et  décréta 
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la  dissolution  du  Sénat  et  de  la  Skoupchtina  en  ordonnant  des 
élections  nouvelles.  Cela  fait,  il  remit  en  vigueur  toutes  les  lois 
qui  avaient  été  suspendues,  et,  dans  la  même  nuit,  il  restaura 
la  Constitution  de  1901  qu'il  avait  abolie  quelques  heures  aupa- 
ravant. Naturellement,  cette  manœuvre  infâme  ne  fit  qu'em- 
brouiller encore  plus  la  situation  inextricable  de  la  Serbie.  Toutes 
les  sources  de  revenus  de  l'État  tarirent.  Les  cours  de  justice 
devinrent  des  salles  d'inquisition  où  l'on  ne  faisait  que  confirmer 
les  jugements  tout  faits  que  transmettaient  la  Cour  royale 
et  le  Gouvernement,  tandis  que  tout  le  personnel  de  l'Administra- 
tion publique  se  transformait  en  gendarmes.  Le  favoritisme  et 
l'espionnage  jouissaient  de  la  plus  haute  protection  du  souverain. 
Les  excès  des  dirigeants  que  secondaient  les  deux  frères  de  la 
Reine,  qui,  avec  un  certain  nombre  de  favoris,  s'étaient  mis  à 
la  tête  du  mouvement,  détruisirent  les  derniers  vestiges  de  la 
légalité  dans  le  pays,  et,  dans  le  désordre  général,  une  extrême 
insécurité  des  personnes  et  des  biens  commença  à  régner.  Les 
fonctionnaires  de  tous  ordres,  les  officiers  et  les  soldats  ne  furent 
plus  payés  que  par  des  bons  de  l'État  qu'ils  ne  pouvaient  escomp- 
ter qu'à  des  taux  dérisoires.  Les  dettes  publiques  à  l'étranger 
n'étaient  de  même  réglées  que  par  des  bons  émis  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables. 

11  devenait  évident  que  cette  situation  ne  pouvait  pas  durer. 
Tout  le  monde  pressentait  qu'une  catastrophe  terrible  était 
imminente.  La  liberté  de  la  presse  et  des  assemblées  publiques 
n'existant  plus,  on  ne  pouvait  chercher  un  remède  à  tous  ces 
maux  que  dans  les  réunions  secrètes.  Pendant  plusieurs  mois, 
une  effervescence  révolutionnaire  se  fit  sentir  en  Serbie,  et  prin- 
cipalement à  Belgrade,  et,  quoiqu'elle  ne  se  manifestât  pas  au 
grand  jour,  elle  devait  avoir  un  résultat  salutaire. 

Les  élections  pour  la  Skoupchtina,  qui  eurent  lieu  le  1-^  juin, 
furent  précédées  dans  tout  le  pays  par  un  régime  de  terreur  sans 
pareil.  Tous  les  partis  politiques  s'étant  abstenus,  un  seul 
membre  de  l'opposition  fut  élu.  Le  13  juin  devaient  avoir  lieu 
les  élections  pour  le  Sénat,  afin  que  le  nouveau  régime  fût  léga- 
lement institué.  Parallèlement  à  ces  machinations  à  l'intérieur, 
le  roi  Alexandre  et  la  reine  Draga  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  gagner  l'amitié  de  l'Autriche-Hongrie  ainsi  que  de  l'Alle- 
magne qui,  de  son  côté,  tenait  énormément  à  assurer  sa  prépon- 
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dérance  dans  les  Balkans.  Le  ministre  d'Allemagne  à  Belgrade, 
qui  avait  obtenu  des  pouvoirs  spéciaux,  passait  des  journées 
entières  au  palais  royal.  Mais,  même  cet  auxiliaire  puissant  ne 
fut  pas  en  état  d'arrêter  la  marche  d'événements  inéluctables 
et  d'empêcher  que  le  droit  des  peuples  à  l'indépendance  et  à  la 
liberté  ne  fût  affirmé  une  fois  de  plus. 

En  plein  accord  avec  l'état  d'esprit  de  tout  le  pays,  pendant 
les  derniers  mois  du  règne  honteux  du  roi  Alexandre  et  de  la 
reine  Draga,  une  conspiration  s'était  formée  dans  le  but  de 
mettre  fin  à  tout  prix  aux  perturbations  éternelles  qui  ruinaient 
la  Serbie.  Le  Roi  et  la  Reine  étant,  non  seulement  restés  sourds 
à  plusieurs  exhortations,  mais  ayant  encore  accentué  le  terro- 
risme intérieur  tout  en  rendant  encore  plus  fréquentes  les  récep- 
tions démonstratives  des  ministres  d'Autriche  et  d'Allemagne, 
un  groupe  de  conspirateurs  pénétra  par  force  au  palais  royal 
dans  la  nuit  du  10  au  11  juin  1903  et  mit  à  mort  le  roi  Alexandre 
et  la  reine  Draga,  ainsi  que  quelques-uns  de  leurs  principaux 
acolytes  qui  s'étaient  spécialement  fait  remarquer  par  leur 
impudence  dans  l'exécution  des  mesures  de  violence  et  d'arbi- 
traire (1). 

C'est  ainsi  que  se  termina  cette  période  de  l'histoire  de  la  Serbie, 
qui  représentait  vingt-cinq  années  d'indépendance  mais  qui  en 
vérité  ne  fut  qu'une  période  de  subordination  complète  aux 
intérêts  politiques  et  économiques  de  l'Autriche-Hongrie  et  de 
ceux  du  Drang  nach  Osten.  Les  dommages  que  la  Serbie  a  subis 
pendant  ce  laps  de  temps  au  point  de  vue  national  n'ont  nulle- 
ment été  rachetés  par  cette  fin  tragique.  Mais  c'était  peut-être 
une  fatalité  qui  voulait  que  la  Serbie,  comme  les  autres  pays,  ne 
pût  sortir  que  par  la  révolution  et  le  sang  de  l'ère  des  luttes 
intestines  permanentes  et  d'humiliation,  de  même  que  de  l'inac- 
tion nationale. 


(1)  Cet  événement  fut  représenté  et  commenté  de  la  façon  la  plus  fantastique  dans 
la  presse  européenne.  Les  États  les  plus  lésés  par  la  mort  du  roi  Alexandre  et  de  la 
reine  Draga,  l'Autriche  et  TAllemagne,  fondèrent  des  bureaux  spéciaux  pour  fournir 
des  nouvelles  gratuites,  naturellement  à  leur  avantage,  à  tous  les  journaux  du  monde. 
Grâce  à  l'ignorance  de  la  situation  véritable  de  la  Serbie,  qui  était  générale  dans  la 
presse  européenne  et  provenait  du  peu  d'intérêt  qu'elle  portait  aux  États  balka- 
niques, l'opinion  publique  dans  beaucoup  de  pays,  qui  avaient  tout  intérêt  à  mieux 
connaître  la  Serbie  et  les  Serbes  et  à  leur  témoigner  leur  bienveillance,  se  laissa  capter 
par  les  suggestions  rusées  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne.  Ce  qui  est  encore  plus 
pénible,  c'est  que  même  certains  Gouvernements,  qui  n'avaient  nul  intérêt  à  seconder 
les  menées  germaniques,  se  laissèrent  prendre  à  ces  fourberies. 


CHAPITRE  VII 

ÉMANCIPATION  POLITIQUE  ET  ÉCONOMIQUE 
DE  LA  SERBIE 


LE    ROI    PIERRE    KARAGEORGEVITCH 

Le  prince  Pierre,  petit-fils  de  Karageorges,  est  proclamé  roi  de  Serbie.  —  Le 
Corps  législatif  dote  le  royaume  de  Serbie  d'une  nouvelle  Constitution.  — 
Institution  du  régime  constitutionnel  et  parlementaire  en  Serbie.  —  Le 
problème  financier  :  l'équilibre  budgétaire  et  l'amortissement  de  la  Dette 
flottante.  —  Influence  des  libertés  politiques  et  de  la  sécurité  de  vie  sur 
la  renaissance  économique,  intellectuelle  et  morale  de  la  Serbie.  —  Solution 
de  la  question  de  nouvelles  voies  ferrées  et  de  l'armement.  —  Les  der- 
nières tentatives  autrichiennes  faites  en  Serbie  pour  y  maintenir  l'in- 
fluence autrichienne  et  les  troubles.  —  Projet  d'une  union  douanière  avec 
la  Bulgarie.  —  La  guerre  douanière  entre  la  Serbie  et  l'Autriche- Hongrie. 

Le  projet  autrichien  pour  l'établissement  d'une  ligne  de  chemin  de  fer  traver- 
sant le  sandjak  de  Novi-Bazar  et  le  projet  serbe  d'une  ligne  transbalka- 
nique aboutissante  l'Adriatique.  —  L'Autriche  proclame  l'annexion  delà 
Bosnie  et  de  V Herzégovine.  —  La  Serbie  pendant  la  crise  de  Vannexion. 
—  Les  conséquences  de  la  crise  de  l'annexion  ressenties  en  Serbie.  —  Le 
changement  opéré  dans  la  maison  royale  quant  à  l'ordre  de  succession 
au  trône  de  Serbie.  —  Les  visites  officielles  faites  par  le  roi  Pierre  aux 
cours  européennes.  —  Développement  intensif  de  la  culture  matérielle  et 
intellectuelle  en  Serbie.  —  Belgrade,  le  centre  intellectuel  serbe  et  yougo- 
slave. 

Efforts  accomplis  et  sentiment  général  des  besoins  de  l'État  pour  créer  des 
communications  directes  et  libres  avec  l'étranger  :  la  questio?»  de  la 
MER.  —  La  Serbie  dans  la  constellation  des  puissances  européennes.  — 
Le  mariage  de  la  princesse  royale  Hélène  avec  le  grand-duc  Jean  Constan- 
tinovitch.  —  La  Serbie  prépare  l'action.  —  Le  prince  héritier  Alexandre, 
en  qualité  d'inspecteur  général  de  l'armée  serbe,  développe  la  plus  grande 
activité  en  vue  de  l'organisation  de  l'armée  serbe  pour  la  défense  nationale. 

Au  matin  du  11  juin  1903,  alors  que  l'acte  révolutionnaire 
venait  de  s'accomplir,  il  s'était  formé  à  Belgrade  un  gouverne- 
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ment  révolutionnaire  composé  des  chefs  de  tous  les  partis  poli- 
tiques. Faisant  en  même  temps  fonctions  de  chef  d'État,  ce  conseil 
des  ministres  rétablit  intégralement  la  situation  politique  qui 
avait  été  créée  en  Serbie  par  la  Constitution  du  19  avril  1901  et 
qui  s'était  maintenue  jusqu'au  dernier  coup  d'État  qui  avait  clos 
le  règne  du  roi  Alexandre.  En  même  temps,  le  Gouvernement 
révolutionnaire  convoqua  pour  le  15  juin  la  représentation  natio- 
nale, la  Skoupchtina  et  le  Sénat,  afm  de  procéder  à  l'élection 
d'un  nouveau  souverain  et  de  doter  le  pays  d'une  nouvelle  Consti- 
tution. 

L'élection  du  nouveau  roi  semblait  être  depuis  longtemps 
et  définitivement  arrêtée.  Vingt-cinq  années  d'oppression  poli- 
tique et  économique  de  la  part  de  l'Autriche-Hongrie,  combinée 
aux  règnes  réactionnaires  et  révolutionnaires  des  deux  derniers 
Obrénovitch,  avaient  cristallisé  dans  l'âme  de  tout  le  peuple  serbe 
opprimé  le  désir  de  placer  sur  le  trône  de  Serbie  le  prince  Pierre, 
fils  du  prince  Alexandre  et  petit-fils  de  Karageorges.  Les  der- 
nières années  du  dix-neuvième  siècle  virent  naître  en  Serbie  une 
légende  grandiose  qui  éleva  la  personnalité  du  prince  Pierre 
au-dessus  de  tout  dans  l'âme  et  dans  les  espérances  du  peuple. 
Son  attitude  héroïque  dans  la  guerre  de  1870,  alors  qu'il  combat- 
tait pour  la  France  contre  l'Allemagne,  offrait  au  peuple  serbe 
la  meilleure  garantie  pour  sa  sauvegarde  contre  l'invasion  austro- 
allemande.  La  part  qu'il  avait  prise  dans  l'insurrection  bosniaco- 
herzégovinienne  de  1875-1876  était  le  gage  le  plus  sûr  de  son 
patriotisme  et  la  meilleure  promesse  pour  la  réalisation  de  l'idéal 
national,  de  l'unité  nationale,  dont  les  épreuves  les  plus  dures 
n'avaient  pu  effacer  la  trace  dans  l'âme  et  le  cœur  du  peuple 
serbe.  Les  qualités  d'honnêteté  et  d'intégrité  personnelles,  cet 
apanage  sacré  laissé  par  Karageorges  à  tous  ses  descendants, 
élevaient  le  petit-fils,  le  prince  Pierre,  dans  l'esprit  du  peuple, 
au  rang  d'un  être  divin.  Dans  ses  jeunes  années,  le  prince  Pierre 
avait  traduit  de  l'anglais  en  serbe  l'ouvrage  de  John  Stuart  Mill, 
intitulé  :  De  la  Liberté,  ouvrage  qui,  malgré  toutes  les  prohibitions, 
fut  très  lu  et  très  goûté  en  Serbie.  Il  constituait  une  sorte  de 
credo  de  son  règne  et  de  sa  politique. 

A  cette  assemblée  du  15  juin  1903,  qui  réunissait  la  Skoupchtina 
et  le  Sénat,  l'unanimité  des  votants  porta  son  choix  sur  le  prince 
Pierre  Karageorgévitch  pour  occuper  le  trône  de  Serbie.  Une 
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délégation  spéciale,  composée  de  députés  et  de  sénateurs,  fut 
envoyée  à  Genève,  résidence  habituelle  du  nouveau  roi,  afin  de 
l'escorter  solennellement  jusqu'au  pays  natal. 

En  ce  qui  concernait  la  nouvelle  Constitution,  tous  les  partis 
politiques  étaient  d'accord  qu'il  fallait  rétablir,  avec  quelques 
légères  modifications,  la  Constitution  de  1888-1889  qui  avait 
été  suspendue.  La  nouvelle  Constitution  fut  proclamée  le  18  juin 
et,  le  20  juin,  elle  fut  publiée  dans  le  Journal  officiel  serbe.  Cette 
fois  encore  la  Constitution  prit  des  proportions  plus  considérables 
qu'elle  n'en  a  dans  les  autres  États.  Elle  consacra  certaines 
décisions  qui  faisaient  en  général  l'objet  de  lois  spéciales.  Ce 
système  pouvait  être  admis  en  Serbie,  puisqu'il  n'y  avait  point 
de  traditions  à  ce  sujet  et  parce  qu'aussi  l'on  ne  pouvait  consacrer 
aux  réformes  constitutionnelles  tout  le  temps  voulu,  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  légal  et  de  la  vie  normale  étant  de  la  plus 
grande  urgence  (1). 

Voici  les  principaux  articles  de  cette  célèbre  Constitution  qui, 
on  très  peu  de  temps,  a  fait  réaliser  à  la  Serbie  des  progrès  im- 
menses dans  toutes  les  branches  de  sa  vie  politique,  sociale  et 
nationale,  nonobstant  ses  nombreuses  lacunes  et  ses  archaïsmes  : 

Art.  1.  —  Le  royaume  de  Serbie  est  une  monarchie  constitution- 
nelle héréditaire  avec  représentation  nationale. 

Art.  7.  —  Tous  les  Serbes  sont  égaux  devant  la  loi. 

Art.  8.  —  Les  titres  de  noblesse  ne  peuvent  être  ni  accordés  ni 
reconnus  aux  citoyens  serbes. 

Art.  13.  —  La  peine  de  mort  est  abolie  pour  tout  crime  purement 
politique... 

Art.  18.  —  La  liberté  de  conscience  est  iUimitée.  Toutes  les  confes- 
sions reconnues  sont  placées  sous  la  protection  de  la  loi  en  tant  que 
la  célébration  de  leur  rite  ne  trouble  pas  l'ordre  public  ou  moral. 

Art.  22.  —  En  restant  dans  les  hmites  de  la  loi,  tout  Serbe  a  le  droit 
de  manifester  sa  pensée  par  la  parole,  les  écrits,  la  presse  ou  l'image. 


(1)  A  cette  époque  de  tension  nerveuse  suraiguë,  la  Serbie  était  menacée  d'un 
grand  danger  de  la  part  de  l' Autriche-Hongrie.  La  presse  de  la  monarchie  voisine 
exigeait  avec  toute  l'énergie  de  son  Gouvernement  l'occupation  militaire  de  la 
Serbie,  sous  le  prétexte  de  mettre  fin  aux  troubles  et  aux  désordres  qui  régnaient 
dans  les  Balkans.  L'initiative  de  cette  campagne  était  due  surtout  aux  partis  impé- 
rialiste et  militaire.  L'intention  de  l' Autriche-Hongrie  était,  grâce  à  cette  intervention 
armée  en  Serbie,  de  placer  sur  le  trône  de  Serbie  le  prince  ISicolas  de  Monténégro,  dont 
les  points  de  vue  concernant  la  Serbie  différaient  rarement  des  siens!...  Par  bonheur, 
toutes  les  affaires  de  l'État  furent  expédiées  dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  le  plus 
bref  délai,  ce  qui  empêcha  l' Autriche-Hongrie  de  motiver  devant  l'Europe  ses  des- 
seins et  d'exiger  le  mandat  qui  lui  était  indispensable  pour  leur  réalisation... 
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La  presse  est  libre. 

Il  ne  peut  être  créé  de  censure  ni  pris  d'autres  mesures  préventives 
contre  la  publication,  la  vente  ou  la  diffusion  d'écrits  et  de  journaux. 

Art.  33.  —  Le  pouvoir  législatif  est  assuré  par  le  Roi  en  collabo- 
ration avec  la  représentation  nationale. 

Art.  38.  —  Le  Roi  détient  le  pouvoir  exécutif.  Il  s'en  acquitte  par 
l'entremise  de  ses  ministres  responsables  qui  se  conforment  aux  termes 
de  la  présente  Constitution. 

Le  Roi  nomme  et  révoque  les  ministres. 

Art.  40.  —  Le  Roi  est  le  chef  de  l'État.  Il  détient  tous  les  pouvoirs 
de  l'État  et  les  exerce  conformément  aux  termes  de  la  présente  Consti- 
tution. 

La  personnalité  du  Roi  est  inviolable.  On  ne  peut  imputer  au  Roi 
aucune  responsabilité,  pas  plus  que  le  Roi  ne  peut  être  mis  en  accusa- 
tion. 

Art.  42.  —  Le  Roi  est  le  protecteur  de  toutes  les  confessions  recon- 
nues en  Serbie. 

Art.  46.  —  Le  Roi  est  le  chef  suprême  de  toutes  les  forces  du  pays. 

Art.  52.  —  Le  Roi  représente  le  pays  dans  toutes  les  relations  avec 
les  puissances  étrangères.  Il  déclare  la  guerre,  conclut  les  traités  de 
paix,  d'alliance  et  autres,  et  les  communique  à  la  Skoupchtina  natio- 
nale au  moment  opportun  et  dans  la  mesure  où  les  intérêts  et  la  sécu- 
rité du  pays  le  permettent. 

Cependant  les  traités  de  commerce  et  ceux  dont  l'application  exige 
certains  versements  par  le  Trésor,  ou  bien  la  modification  des  lois 
organiques  ou  de  celles  limitant  les  droits  publics  et  privés  des  ci- 
toyens serbes,  ne  seront  valables  que  lorsqu'ils  auront  été  votés  par 
la  Skoupchtina  nationale. 

Art.  76.  —  La  représentation  nationale  est  constituée  par  la  Skoup- 
chtina nationale. 

La  Skoupchtina  nationale  est  une  Skoupchtina  Ordinaire  ou  une 
Grande  Skoupchtina. 

Art.  77.  —  La  Skoupchtina  nationale  est  composée  de  députés  élus 
librement  par  le  peuple,  conformément  aux  prescriptions  de  la  présente 
Constitution. 

Art.  78.  —  Les  élections  des  députés  nationaux  sont  directes.  Le 
vote  est  secret  et  s'effectue  au  moyen  de  boules. 

Art.  79.  —  Chaque  arrondissement  élit  un  nombre  de  députés  pro- 
portionnel au  nombre  de  ses  contribuables.  Chaque  fraction  de 
4.500  contribuables  a  droit  à  un  député.  Si,  dans  un  arrondissement, 
le  surplus  des  contribuables  atteint  3.000,  ce  surplus  aura  également 
droit  à  un  député. 

Sont  compris  dans  ce  nombre  de  députés  qu'élit  l'arrondissement 
les  députés  pour  lesquels  l'article  99  de  la  présente  Constitution  exige 
des  conditions  spéciales. 

Art.  84.  —  Est  électeur  tout  Serbe  ou  tout  naturalisé  serbe  à,gé 
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de  vingt  et  un  ans  révolus  et  qui  verse  à  l'État  un  minimum  de 
15  francs  de  contributions  directes  par  an,  y  compris  l'impôt  fixe  de 
l'État. 

Les  zadrongars  (membres  de  la  communauté)  qui  sont  âgés  de 
vingt  et  un  ans  révolus  possèdent  également  le  droit  de  vote,  quoi  que 
soit  le  chiffre  de  leurs  contributions  directes. 

Art.  86.  —  Les  officiers  en  activité  ou  retraités,  de  même  que  les 
soldats  sous  les  drapeaux,  ne  peuvent  voter. 

Art.  99.  —  Chaque  liste  de  candidats  de  chaque  circonscription 
électorale  doit  comporter  deux  candidats  au  moins  qui,  outre  les 
conditions  prescrites  par  la  Constitution,  qui  sont  générales  pour  tous 
les  députés,  doivent  répondre  à  la  condition  particulière  suivante  : 

Avoir  soit  terminé  les  études  universitaires  dans  le  pays  ou 
l'étranger,  soit  suivi  les  cours  d'une  école  spéciale  supérieure  équi- 
valant à  une  faculté. 

Art.  100.  —  Pour  la  Skoupchtina  nationale  Ordinaire,  la  durée  du 
mandat  des  députés  élus  aux  élections  générales  est  de  quatre  ans. 

Art.  109.  —  La  Skoupchtina  ne  peut  voter  que  si  le  nombre  de 
membres  présents  à  la  séance  dépasse  la  moitié  du  nombre  total  des 
députés  fixé  par  la  Constitution. 

Art.  129.  —  Le  nombre  des  députés  pour  la  Grande  Skoupchtina 
nationale  est  le  double  de  celui  des  députés  de  la  Skoupchtina  nationale 
Ordinaire.  Ceci  est  également  valable  pour  les  députés  élus  conformé- 
ment à  l'article  99. 

Art.  130.  —  La  Grande  Skoupchtina  nationale  est  convoquée 
lorsqu'il  y  a  lieu  : 

1°  De  prendre  des  décisions  concernant  le  trône  (art.  75)  ; 

2°  De  procéder  à  l'élection  des  régents  royaux  (art.  63); 

30  D'apporter  des  modifications  à  la  Constitution  (art.  200)  ; 

40  D'opérer  la  diminution  des  pouvoirs  ou  la  transformation  d'une 
administration  de  l'État  (art.  4); 

50  Lorsque  le  Roi  juge  opportun  de  consulter  la  Grande  Skoupchtina 
nationale. 

Art.  131.  —  A  la  tête  des  affaires  de  l'État  se  trouve  le  Conseil  des 
ministres,  qui  relève  directement  du  Roi. 

Le  Conseil  des  ministres  est  composé  des  ministres  nommés  pour 
les  divers  départements  et  du  président  du  Conseil  des  ministres, 
qui  peut  être  ministre  sans  portefeuille. 

Le  Roi  nomme  le  président  du  Conseil  et  les  ministres  par  décret. 

Art.  136.  —  Le  Roi,  ainsi  que  la  Skoupchtina  nationale,  a  le  droit 
de  mettre  les  ministres  en  accusation  : 

1°  Pour  le  crime  de  haute  trahison  envers  le  pays  et  le  souverain; 

2°  Pour  toute  atteinte  portée  à  la  Constitution  et  aux  droits  cons- 
titutionnels des  citoyens; 

30  Pour  toute  acceptation  de  pots-de-vin  ; 

40  Pour  tout  préjudice  causé  à  l'État  au  profit  de  l'intérêt  personnel; 
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5°  Pour  toute  infraction  aux  lois  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  spé- 
ciale sur  la  responsabilité  ministérielle. 

Le  Roi  et  la  Skoupchtina  nationale  pourront  recourir  à  ce  droit 
de  mise  en  accusation  dans  un  délai  de  cinq  ans  qui  suivrait  le  délit. 

Art.  146.  —  Les  tribunaux  sont  indépendants.  Dans  l'application 
de  la  justice,  ils  ne  sont  soumis  à  aucune  autorité,  mais  jugent  et 
décident  uniquement  d'après  la  loi. 

Aucun  pouvoir  public,  ni  législatif  ni  administratif,  ne  peut  expé- 
dier les  affaires  judiciaires,  de  même  que  les  tribunaux  ne  peuvent 
assurer  le  pouvoir  législatif  ou  administratif. 

La  justice  est  rendue  au  nom  du  Roi. 

Art.  173.  —  Chaque  année,  la  Skoupchtina  nationale  vote  le  budget 
de  l'État,  qui  est  valable  pour  une  année  seulement... 

Toutes  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'État  doivent  figurer  au 
budget  et  dans  le  bilan. 

La  Skoupchtina  ne  peut  élever  le  chiffre  d'aucun  chapitre  proposé 
au  budget,  mais  elle  peut  le  diminuer  ou  le  supprimer.  L'économie 
réalisée  sur  un  chapitre  ou  sur  une  année  budgétaire  ne  peut  être 
reportée  sur  un  autre  chapitre  ou  une  autre  année  sans  l'assentiment 
du  pouvoir  législatif. 

Art.  194.  —  Tout  Serbe  est  astreint  aux  obligations  militaires. 

La  durée,  le  mode  et  les  exemptions  du  service  militaire  sont  réglés 
par  une  loi  spéciale. 

La  loi  fixe  également  la  hiérarchie  dans  l'armée,  l'obtention  des 
grades  et  la  radiation. 

Art.  200.  —  Le  projet  de  modification,  d'addition  ou  d'interpréta- 
tion de  la  Constitution  peut  être  présenté  par  le  Roi  et  par  la  Skoupch- 
tina nationale... 

Lorsque  le  projet  sera  accepté  de  cette  façon,  la  Skoupchtina  sera 
ajournée,  et  l'on  convoquera  la  Grande  Skoupchtina  nationale  dans 
un  délai  maximum  de  quatre  mois  qui  suivra  le  jour  de  l'acceptation 
du  projet. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  Grande  Skoupchtina  nationale  peut  sta- 
tuer seulement  sur  les  modifications  et  les  additions  ou  sur  les  inter- 
prétations de  la  Constitution  qui  font  l'objet  du  projet  sur  la  base 
duquel  elle  a  été  convoquée... 

Le  nouveau  roi,  Pierre,  arriva  à  Belgrade  dès  le  25  juin.  Le 
même  jour,  il  prit  le  pouvoir  en  main  et  inaugura  son  règne 
par  ce  serment  prêté  devant  le  Corps  législatif  : 

Nous,  Pierre  I^"",  montant  sur  le  trône  du  royaume  de  Serbie  et  pre- 
nant les  pouvoirs  royaux  entre  nos  mains,  prêtons  serment  devant  le 
Tout-Puissant  et  devant  tout  ce  qui  nous  est  le  plus  sacré  et  le  plus 
cher  en  ce  monde,  que  nous  sauvegarderons  l'indépendance  de  la 
Serbie  et  l'intégrité  du  territoire  national,  que  nous  conserverons 
intacte  la  Constitution  nationale,  que  nous  régnerons  conformément 
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à  cette  Constitution  et  aux  lois,  et  que  tous  nos  vœux  et  nos  actes 
seront  uniquement  inspirés  par  le  bien-être,  du  peuple.  Prêtant  solen- 
nellement serment  devant  Dieu  et  devant  le  peuple,  nous  prenons  à 
témoin  le  Tout-Puissant  qui  nous  demandera  des  comptes  au  jour 
du  jugement  dernier.  Que  Dieu  nous  vienne  en  aide!  Amen! 


*  * 


Le  principe  fondamental  du  règne  du  roi  Pierre,  inauguré  dès  le 
premier  jour,  avait  revêtu  le  caractère  d'une  politique  nationale 
pure,  tant  au  point  de  vue  intérieur  qu'au  point  de  vue  des  rela- 
tions extérieures  de  la  Serbie.  Le  régime  constitutionnel  et  parle- 
mentaire, établi  au  prix  de  tant  de  luttes  et  de  sacrifices,  n'était 
mieux  soutenu  et  respecté  par  nul  autre  que  par  le  roi  Pierre. 
Grâce  à  ce  régime,  l'évolution  politique  et  sociale  de  la  Serbie 
est  entrée  dans  une  voie  normale;  grâce  à  lui  se  sont  établies 
la  répartition  complète  du  pouvoir  dans  l'État  et  la  responsabilité 
dans  la  conduite  des  affaires  fondée  sur  un  principe  fondamental. 
La  liberté  civique  et  politique  était  inviolable.  Les  progrès  du 
système  autonome  (dans  les  départements,  arrondissements  et 
communes)  ont  même  dépassé  le  niveau  intellectuel  de  ces  mi- 
lieux. En  ce  qui  concernait  la  politique  extérieure  de  la  Serbie, 
le  roi  Pierre  a  su  se  montrer  prudent  mais  décidé.  Lorsqu'il 
monta  sur  le  trône  de  Serbie,  il  portait  encore  dans  son  bras  une 
balle  allemande  reçue  en  1870,  alors  qu'il  combattait  dans  les 
rangs  français  contre  l'invasion  allemande.  La  politique  d'appui 
sur  la  Russie  et  les  puissances  occidentales,  et  surtout  sur  la 
France,  fut  inaugurée  en  Serbie  d'une  manière  tout  à  fait  démons- 
trative. A  l'époque  des  plus  fortes  crises,  le  roi  Pierre  resta  tou- 
jours conséquent  avec  lui-même,  fidèle  jusqu'au  bout  aux  idées 
fondamentales  de  sa  politique. 

Comme  suite  aux  travaux  préparatoires  accomplis  au  début 
du  règne  du  roi  Pierre  par  le  Gouvernement  révolutionnaire, 
celui-ci  ordonna  les  élections  générales  pour  la  Skoupchtina 
nationale,  qui  eurent  lieu  le  21  septembre  1903.  La  lutte  élec- 
torale fut  âpre  surtout  entre  les  radicaux  et  les  radicaux  indé- 
pendants, dont  l'opposition  vraiment  courageuse  des  dernières 
années  du  règne  du  roi  Alexandre  leur  valut  une  très  grande 
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popularité  dans  le  pays.  Gomme  dans  les  résultats  électoraux 
aucun  des  deux  partis  n'obtint  la  majorité  absolue,  ils  durent  se 
résigner  à  un  régime  de  compromis  provisoires. 

Le  général  Sava  Grouitch  forma  un  gouvernement  parlemen- 
taire avec  des  éléments  pris  dans  les  deux  partis  des  radicaux  et 
des  radicaux  indépendants.  La  première  et  la  principale  question 
soumise  à  l'approbation  du  nouveau  Gouvernement  était  le 
redressement  des  finances  de  l'État,  que  les  régimes  précédents 
avaient  complètement  acculées  à  la  ruine. 

Mettant  à  profit  un  emprunt  que  l'État  avait  conclu  déjà 
en  1902,  mais  qui,  par  bonheur,  n'avait  pas  encore  été  ouvert  à 
la  souscription  avant  le  nouveau  régime,  la  Serbie  put  se  libérer 
de  la  majeure  partie  de  sa  Dette  flottante  et  de  ses  dettes  provi- 
soires, tout  en  n'apportant  pas  une  solution  définitive  à  cette 
question.  En  outre,  le  Gouvernement  de  la  coalition  tomba  sur  la 
question  de  l'armement  et  de  l'établissement  de  nouvelles  voies 
ferrées,  dont  la  solution  s'imposait  à  la  Serbie  de  la  façon  la  plus 
impérative.  L'arrivée  au  pouvoir  du  D^  L.  Patchou,  en  qualité 
de  ministre  des  Finances,  régla  enfin  la  question  financière  (1). 
C'est  à  ce  moment  qu'on  vota  une  loi  très  sévère  régissant  le  bud- 
get de  l'État. 

Le  nouveau  système  des  libertés  politiques  appliquées  large- 
ment, bien  qu'insuffisamment  encore  réglées,  donna  les  meilleurs 
résultats  à  tous  les  points  de  vue  ;  la  garantie  légale  et  la  sécurité 
de  vie  et  de  biens,  avec  toutes  leurs  conséquences  bienfaisantes, 
eurent  la  plus  salutaire  influence  sur  le  développement  écono- 
mique du  pays.  Une  activité  jusque-là  inconnue  se  manifesta 
dans  toutes  les  directions  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Parallèlement  avec  l'agriculture,  l'élevage  et  l'industrie,  le  com- 
merce devint  également  florissant.  Les  sciences  et  les  belles-lettres, 
fort  peu  en  honneur  sous  la  réaction  des  régimes  précédents,  pri- 
rent tout  à  coup  un  essor  inespéré.  Tous  ces  éléments  contri- 
buèrent à  rehausser  considérablement  le  prestige  de  la  Serbie 
aux  yeux  de  tous  ses  voisins,  et  principalement  des  Serbes  et  des 
Yougoslaves   opprimés  par  la  Turquie   et  l'Autriche- Hongrie, 


(1)  Dans  une  période  de  trente  années.  Tannée  1903  a  été  la  dernière  qui  ait  mar- 
qué un  déficit  budgétaire  se  montant  à  11.554.670  dinars  41  paras.  En  1904,  il  y  a  eu 
un  excédent  de  6.583.083  dinars  96,  et  l'excédent  de  1905  a  été  de  4.779.860  dinars  87 
{dinars  ^^  francs). 
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qui,  SOUS  les  derniers  cabinets  de  Belgrade,  avaient  failli  perdre 
tout  l'espoir  de  leur  affranchissement. 

A  l'automne  de  1904,  à  l'occasion  du  couronnement  du  roi 
Pierre,  plus  de  cent  mille  Serbes,  Croates,  Slovènes  et  Bulgares 
se  trouvaient  à  Belgrade.  Pour  la  première  fois  après  une  inter- 
ruption dans  l'action  nationale  de  plusieurs  dizaines  d'années, 
c'était  comme  une  sorte  de  revision  des  aspirations  nationales  et 
de  l'idéal  national.  Au  Congrès  de  la  jeunesse  yougoslave,  qui 
fut  tenu  à  Belgrade  parallèlement  avec  une  exposition  artistique 
due  à  l'initiative  des  étudiants  croates  et  Slovènes,  le  roi  Pierre 
fut  salué  par  cette  ovation  :  «  Vive  le  Roi  yougoslave  !  » 

Par  suite  de  la  divergence  d'opinions  dans  certaines  questions 
de  principe,  le  Cabinet  de  coalition  des  radicaux  et  des  radicaux 
indépendants  fit  place  à  un  Cabinet  purement  radical  présidé 
par  M.  Nicolas  Pachitch  qui,  ayant  réussi  à  gagner  quelques  radi- 
caux indépendants,  obtint  la  majorité  nécessaire  à  la  Skoupchtina 
nationale.  Ce  nouveau  Gouvernement  se  saisit  aussitôt  de  la 
question  de  l'armement  et  de  la  construction  de  nouvelles  voies 
ferrées.  Dans  ce  but,  la  Serbie  devait  conclure  à  l'étranger  un 
nouvel  emprunt  assez  important. 

Cette  question  suscitait  toute  une  série  d'intrigues  et  de  repré- 
sailles de  la  part  de  l'Autriche- Hongrie,  qui  voulait  de  nouveau 
placer  la  Serbie  sous  sa  tutelle.  Pendant  une  certaine  période,  qui 
fut  de  courte  durée  d'ailleurs,  la  Serbie  devint  l'objet  des  machi- 
nations les  plus  diverses  de  la  politique  austro-hongroise,  dont 
elle  triompha  et  s'affranchit  définitivement.  Au  printemps  de 
1905,  le  Gouvernement  de  Nicolas  Pachitch  fut  remplacé  par  un 
cabinet  formé  de  radicaux  indépendants,  sous  la  présidence  de 
L.  Stoyanovitch.  Aux  élections  pour  la  Skoupchtina  nationale, 
ce  Gouvernement  obtint  une  majorité  tellement  insignifiante 
qu'il  put  à  peine  tenir  onze  mois.  Le  plus  gros  insuccès  de  ce 
Gouvernement  se  manifesta  lors  de  la  discussion  sur  l'armement 
et  sur  l'établissement  de  nouvelles  voies  ferrées.  Il  conclut  un 
emprunt  d'État  avec  TUnion-Bank  de  Vienne,  ce  qui  provoqua 
une  terrible  révolte  dans  le  pays  entier.  Pour  ces  raisons,  d'ordre 
purement  politique,  la  Skoupchtina  nationale  ne  put  ratifier  cet 
emprunt.  Ce  Gouvernement  ne  put  davantage  rétablir  les  relations 
diplomatiques  avec  l'Angleterre,  relations  qui  avaient  été  rom- 
pues en  1903.  Le  passage  des  radicaux  indépendants  au  pouvoir 
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fut  marqué  par  deux  événements  importants,  parce  qu'ils  eurent 
une  influence  très  grande  sur  toute  la  vie  politique  de  la  Serbie 
pendant  les  dernières  années.  C'était  tout  d'abord  la  conclusion 
du  traité  d'alliance  douanière  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  ;  c'était 
également  le  début  de  la  guerre  douanière  déclarée  à  la  Serbie  par 
l'A  utriche-Hongrie. 

Dans  le  courant  de  l'année  1904-1905,  on  entama  une  action 
énergique  entre  Belgrade  et  Sofia  dans  le  but  de  créer  entre  la 
Serbie  et  la  Bulgarie  de  nouvelles  relations  politiques  et  écono- 
miques, qui  auraient  facilité  le  rapprochement  entre  ces  deux 
peuples  et  multiplié  les  avantages  communs  entre  eux.  Ce  fut, 
grâce  au  concours  de  diverses  influences  étrangères  et  à  la  suite 
de  l'action  commune  qu'on  a  déjà  mentionnée,  à  l'époque  du  roi 
Alexandre  et  même  du  roi  Milan,  alors  que  la  Bulgarie  n'existait 
pas  encore,  la  première  tentative  sérieuse  entreprise  en  grand 
pour  amener  un  accord  fondé  sur  la  solidarité  des  intérêts  réci- 
proques entre  les  deux  ennemies  mortelles  depuis  1885  :  la  Serbie 
et  la  Bulgarie.  L'accueil  qui,  cette  fois,  fut  fait  à  Sofia  à  toutes 
les  propositions  serbes  tenait  du  miracle.  Tout  Belgrade  s'en 
étonnait.  Le  projet  d'action  commune  consistait  tout  d'abord 
dans  la  réglementation  des  questions  économiques;  on  devait 
passer  aussitôt  à  la  préparation  d'une  alliance  politique  et  mili- 
taire. Malgré  toute  la  bonne  volonté  des  Bulgares,  Pachitch, 
méfiant  comme  toujours,  traîna  les  pourparlers  en  longueur, 
bien  que  les  projets  fussent  prêts,  dans  l'unique  but  de  pénétrer 
les  intentions  bulgares.  Mais  ce  Cabinet  de  L.  Stoyanovitch, 
considérant  la  question  d'alliance  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie 
comme  une  partie  du  programme  de  son  parti,  activa  les  négocia- 
tions et  conclut,  le  9  juin  1905,  avec  le  Gouvernement  bulgare, 
un  traité  d'alliance  douanière  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  (1). 

Quoique  ce  traité  dût  être  tenu  absolument  secret  jusqu'au 
moment  jugé  propice  par  les  deux  Gouvernements  contractants 
pour  le  soumettre  à  l'approbation  de  leurs  parlements  respectifs, 
le  3  janvier  1906,  Sofia  offrit  une  surprise  sensationnelle  à  tous 


(1)  L'article  1  du  traité  était  ainsi  conçu  :  «  La  Serbie  et  la  Bulgarie  forment,  dans 
le  sens  de  ce  traité,  une  alliance  douanière  avec  le  territoire  commercial  commun 
pour  réchange  mutuel  de  leurs  propres  produits,  tout  en  maintenant  jusqu'au 
i"  mars  1917  les  tarifs  douaniers  particuliers  et  en  contractant,  pendant  ce  temps, 
séparément  les  traités  de  commerce  avec  les  autres  États...  » 
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ceux  qui  s'intéressaient  aux  questions  balkaniques;  Je  traité 
d'alliance  douanière  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  fut  en  effet 
déposé  sur  le  bureau  du  Sobranié  national,  et,  suivant  un  ordre 
reçu,  voté  par  acclamations.  Le  tour  était  joué.  Lorsque  l'on 
comprit  à  Belgrade  la  situation,  il  était  trop  tard,  le  prince  Fer- 
dinand et  son  Gouvernement  avaient  déjà  atteint  leur  but. 
L'explication  en  arriva  de  Vienne  quelques  jours  plus  tard... 

A  cette  même  époque,  la  Serbie  entretenait  des  pourparlers 
avec  l'Autriche- Hongrie  en  vue  d'un  nouveau  traité  de  commerce. 
Comme  le  délai  du  précédent  traité  de  commerce  était  expiré, 
la  Serbie  et  l'Autriche-Hongrie  décidèrent,  d'un  commun  accord, 
de  le  proroger  jusqu'à  la  fin  de  1905.  Pendant  la  longue  période 
des  négociations  qui  s'étaient  poursuivies  à  Vienne  durant  le 
second  semestre  de  1905,  ce  traité  provisoire  fut  prorogé  par  une 
décision  spéciale  jusqu'au  14  mars  1906,  en  spécifiant  que,  dans 
cet  intervalle,  le  nouveau  traité  devait  être  conclu.  Deux  motifs 
principaux  engagèrent  l'Autriche-Hongrie  à  traîner  les  pourpar- 
lers en  longueur  et  à  susciter  des  difficultés.  D'une  part,  ce  fut 
le  mouvement  des  agrariens  qui,  au  début  du  vingtième  siècle, 
provoqua  de  grandes  crises  dans  l'Europe  centrale,  et  qui  rendit 
impossible  toute  conclusion  d'un  traité  de  commerce  entre  l'Au- 
triche-Hongrie et  la  Serbie  sur  les  bases  anciennes,  notamment 
au  point  de  vue  de  l'importation  du  bétail  sur  pied  et  des  céréales. 

Mais,  dans  l'attitude  de  l'Autriche-Hongrie  à  l'égard  de  la 
Serbie,  la  pohtique  avait  joué,  au  cours  de  ces  négociations,  un 
rôle  infiniment  plus  important,  tout  à  fait  prépondérant.  Le 
nouveau  régime  avait  complètement  affranchi  la  Serbie  de  sa 
situation  antérieure  où  elle  était  entièrement  soumise  à  l'influence 
politique  de  l'Autriche-Hongrie.  Cette  dernière  n'avait  donc 
plus  qu'une  seule  ressource  pour  maintenir  cette  dépendance. 
La  situation  géographique  défavorable  de  la  Serbie  s'y  prêtait 
d'ailleurs,  car,  depuis  l'origine  de  son  commerce,  la  Serbie  avait 
pour  unique  débouché  pour  son  commerce  d'exportation  les 
marchés  austro-hongrois.  Les  exigences  des  Gouvernements  au- 
trichien et  hongrois  dans  les  négociations  poursuivies  avec  la 
Serbie,  en  vue  de  la  conclusion  d'un  nouveau  traité  de  commerce, 
avaient  le  caractère  d'un  paradoxe  terrible,  car  tandis  qu'on 
frustrait  la  Serbie  de  tous  ses  privilèges  antérieurement  conquis 
dans  le  domaine  du  commerce  d'exportation,  l'Autriche-Hongrie, 
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d'autre  part,  exigeait  éncrgiquement  les  plus  grandes  concessions 
pour  l'introduction  de  ses  produits  manufacturés  en  Serbie... 

Le  conflit  était  inévitable,  car  aucun  gouvernement  en  Serbie 
n'aurait  accepté  de  telles  capitulations.  La  proclamation  de 
l'union  douanière  conclue  à  Sofia  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie 
fournit  le  prétexte  direct  de  ce  conflit.  Aiix  termes  d'un  traité 
secret,  conclu  en  1898  entre  le  prince  Ferdinand  et  l'Autriche- 
Hongrie  (l),  la  Bulgarie  devait  soutenir  les  prétentions  de  l' Autri- 
che-Hongrie dans  les  Balkans.  La  publication  du  traité  d'alliance 
douanière  avec  la  Serbie  lui  fournit  l'occasion  de  manifester  son 
attitude  loyale  à  l'égard  de  Vienne  et  de  prouver  qu'en  général 
toutes  les  négociations  poursuivies  avec  la  Serbie  n'étaient 
qu'un  vulgaire  jeu  de  tromperies.  Dès  le  14  janvier  1906,  Vienne 
exigea  éncrgiquement  du  Gouvernement  serbe^qu'il  prît  par 
écrit  l'engagement  de  ne  pas  soumettre  l'alliance  douanière  avec 
la  Bulgarie  à  l'approbation  de  la  Skoupchtina,  et  de  s'en  désister 
tout  à  fait.  Bien  que  le  Gouvernement  serbe  eût  promis  de  ne  pas 
porter  le  traité  d'alliance  douanière  devant  la  Skoupchtina  tant 
que  se  poursuivraient  les  négociations  avec  l'Autriche- Hongrie 
et  de  modifier  ensuite  toutes  les  stipulations  de  son  traité  d'al- 
liance avec  la  Bulgarie  qui  seraient  incompatibles  avec  les  stipu- 
lations du  nouveau  traité  de  commerce,  l'Autriche-Hongrie  usa 
aussitôt  de  représailles  envers  la  Serbie.  Le  22  janvier,  toutes 
les  négociations  relatives  à  la  conclusion  du  nouveau  traité  de 
commerce  furent  rompues  et  toute  exportation  de  Serbie  en 
Autriche-Hongrie  fut  interdite.  La  Serbie  répondit  aussitôt  en 
interdisant  toute  importation  d'Autriche-Hongrie.  La  guerre 
douanière  était  ainsi  déclarée  entre  la  Serbie  et  l'Autriche-Hon- 
grie,  et  elle  se  prolongea  avec  des  alternatives  de  suspension  et 
de  reprise  jusqu'en  1910.  Cette  guerre  douanière  constituait 
un  événement  historique  des  plus  importants  dans  les  Balkans; 
elle  eut  des  conséquences  néfastes  pour  la  Serbie,  non  seulement 
auprès  de  ses  ennemis,  mais  de  ses  amis  mêmes  qui,  anxieux, 
assistaient  aux  progrès  de  son  développement  et  à  toutes  les 


(1)  Le  D''  Radoslawoff,  président  actuel  du  Conseil  des  ministres  bulgare,  avait 
airiraié  au  Sobranié  l'existence  de  ce  traité  secret  conclu  entre  la  Bulgarie  et  l'Au- 
triche-Hongrie.  Par  ce  traité,  r Autriclie-IIongrie  devait  proléger  la  dynastie  du  prince 
Ferdinand  et  soutenir  1".$  prétentions  territoriales  de  la  Bulgarie  en  Macédoien,  s' étendant 
jusqu'à  Stroama  et  Wtodope.  Parallèlement  l' Autriche-Hongrie  prenait  l'engagement 
de  garantir  à  la  Bulgarie  un  droit  éventuel  sur  une  partie  de  la  ^Serbie  orientale. 
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péripéties  de  cette  lutte  inégale.  Le  petit  David  serbe  s'était 
refusé  de  capituler  devant  le  Golialh  austro-hongrois,  c'était 
aux  yeux  du  monde  entier  une  bien  jolie  fable  mais  impossible 
à  réaliser.  Tous  ceux  qu'aucun  intérêt  ne  guidait  dans  l'affaire 
souhaitaient  à  la  petite  Serbie  de  réussir  dans  cette  lutte,  bien 
que  personne  ne  pût  croire  à  un  succès. 

L'Autriche  réussit  à  détourner  l'attention  de  cette  lutte  et  à 
empêcher  toute  action  diplomatique  favorable  à  la  Serbie,  même 
auprès  de  ses  deux  meilleures  amies  :  la  Russie  et  la  France.  Le 
comte  Lamsdorfï  estimait  que  la  Russie  n'avait  aucune  raison 
de  se  mêler  de  cette  lutte  économique,  tandis  que  la  France 
était  tout  entière  aux  négociations  d'Algésiras.  D'autre  part, 
la  tentative  faite  par  la  Serbie  pour  se  soustraire  aux  convoitises 
de  sa  voisine  septentrionale  marqua  un  grand  succès  dans  la 
voie  de  son  émancipation  et  de  son  indépendance.  Une  admirable 
occasion  s'offrait  au  peuple  serbe  de  manifester  ses  anciennes 
vertus  de  résistance  et  de  patriotisme.  Dans  les  pays  méridio- 
naux de  la  monarchie  des  Habsbourg,  le  peuple  serbe  et  yougo- 
slave considérait  cette  résistance  de  la  Serbie  comme  une  grande 
victoire  :  la  Serbie  devint  aussitôt  le  pivot  autour  duquel  gra- 
vitaient toutes  les  aspirations  et  les  idéals  de  toute  la  nation 
qui,  des  siècles  durant,  a  lutté  pour  son  affranchissement  et  son 
indépendance... 

Lorsque,  au  mois  de  mai  1906,  après  la  chute  du  cabinet 
radical  indépendant,  les  radicaux,  avec  Nicolas  Pachitch,  vinrent 
au  pouvoir,  l'Autriche- Hongrie  avait  déjà  fait  part  de  toutes 
ses  prétentions  et  avait  même  formulé  tous  ses  desiderata.  En 
échange  d'un  détestable  traité  de  commerce,  elle  n'exigeait  pas 
seulement  toutes  sortes  de  concessions  au  profit  de  son  industrie, 
mais  elle  demandait  que  la  Serbie  prît  l'engagement  de  comman- 
der à  ses  usines  les  canons  et  tout  le  matériel  de  guerre  dont 
l'armée  serbe  devait  être  pourvue.  Le  nouveau  Gouvernement 
était  décidé  à  accepter  cette  lutte  ouverte,  qui  s'annonçait 
avec  tant  d'énergie.  Comme  les  demandes  de  l'Autriche-Hongrie 
avaient  été  repoussées  et,  après  un  répit  provisoire  de  courte 
durée,  la  frontière  définitivement  fermée  à  tout  transit,  la  Serbie 
se  vit  obligée  de  chercher  une  nouvelle  issue  et  de  nouveaux 
débouchés  pour  son  commerce  d'exportation.  Il  n'était  sans 
doute  pas  très  aisé  de  transformer  la  situation  et  d'implanter 
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de  nouvelles  coutumes  sur  un  état  de  choses  existant  depuis 
presque  un  siècle.  Malgré  cela,  grâce  aux  nouvelles  voies  tracées 
à  travers  la  Serbie  vardarienne,  par  Salonique  à  travers  la  Bulga- 
rie et  par  le  Danube,  la  Serbie  trouva  bien  vite  et  de  nouveaux 
débouchés  pour  ses  produits,  et  de  meilleures  conditions  de  prix 
que  ne  lui  en  offraient  Budapest  et  Vienne.  Au  lieu  d'être  linan- 
cièrement  ruinée  par  la  prohibition  de  son  exportation  vers  TAu- 
triche-Hongrie,  la  Serbie  sortit  au  contraire  victorieuse  de  cette 
lutte,  ayant  acquis  des  avantages  considérables  au  point  de  vue 
de  son  industrie  et  de  toute  sa  production.  Cette  guerre  douanière, 
tout  en  ayant  permis  à  la  Serbie  de  triompher  dans  la  lutte  et  de 
s'affranchir  des  privilèges  économiques  et  des  prétentions  poli- 
tiques de  l'Autriche- Hongrie,  eut  les  plus  bienfaisantes  consé- 
quences pour  l'expansion  économique  et  le  perfectionnement  de 
l'industrie  serbe.  Mise  dans  l'obligation  de  diriger  son  exporta- 
tion vers  de  nouveaux  débouchés,  elle  dut  s'appliquer  à  soigner 
la  qualité  et  la  diversité  de  ses  produits,  circonstances  qui  ame- 
nèrent nécessairement  une  hausse  de  prix. 

Empruntons  aux  chiffres  mêmes  la  preuve  de  cettfi  victoire 
serbe  remportée  sur  l'Autriche-Hongrie  dans  la  guerre  douanière. 
Ils  représentent  le  total  de  son  exportation  dans  la  période 
s'étendant  de  1901  à  1910. 

Dans  les  cinq  premières  années  qui  ont  précédé  la  guerre  doua- 
nière, lorsque  le  commerce  entre  la  Serbie  et  l'Autriche-Hongrie 
s'effectuait  normalement,  le  bilan  de  l'exportation  totale  de  la 
Serbie  représentait  : 

En  1901 65.685.653  dinars. 

1902  72.123.654      — 

1903  59.967.404      — 

1904  62.156.066      — 

1905  71.996.274      — 

Pour  la  période  des  cinq  années  suivant  la  guerre  douanière 
avec  l'Autriche-Hongrie,  les  résultats  obtenus  ont  été  les  sui 
vantf*  : 

En  1906 71.604.078  dinars. 

1907 81.491.262       — 

1908  77.749.078       — 

1909  92.981.755       — 

1910  98.388.028      — 
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Au  mois  de  décembre  1906,  la  Serbie  avait  contracté  en 
France  un  emprunt  pour  l'armement  et  la  construction  de 
nouvelles  voies  ferrées.  En  même  temps,  elle  adressait  aux 
usines  françaises  toutes  ses  commandes  pour  la  fourniture  de 
tout  le  matériel  de  guerre  (1). 


* 


Au  commencement  de  Tannée  1907,  la  Serbie  avait  conclu 
toute  une  série  de  nouveaux  traités  de  commerce  avec  la  France, 
l'Angleterre,  l'Italie,  la  Turquie,  la  Roumanie  et  la  Suisse,  traités 
qui  lui  ont  considérablement  facilité  sa  lutte  avec  l'Autriche- 
Hongrie.  Malheureusement,  c'était  aussi  le  seul  travail  positif 
et  utile,  couronné  de  succès,  qui  avait  été  fait  en  cette  année, 
très  fertile  en  crises  intérieures  constantes  dues  aux  obstructions 
faites  à  la  Skoupchtina  nationale.  Malgré  tous  les  dangers  qui 
menaçaient  la  Serbie  du  côté  de  l'Autriche-Hongrie  et  de  la 
Bulgarie,  et  malgré  toutes  les  questions  d'État  et  les  grandes 
réformes  qui  attendaient  une  solution  prompte  et  définitive, 
l'action  du  Gouvernement  fut  en  quelque  sorte  paralysée  par 
les  controverses  parlementaires  d'ordre  intérieur  dont  la  ques- 
tion des  fonctionnaires  marquait  le  point  de  départ.  Le  jeune 
parlementarisme  serbe  supporta  mal  ces  crises,  qui  résultaient 
d'une  organisation  sociale  et  politique  tout  à  fait  défectueuse. 
Cependant,  malgré  ces  complications,  la  Serbie  progressait  rapi- 
dement. La  force  vitale  de  son  peuple  compensait,  d'une  part, 
les  lacunes  dans  l'organisation  de  l'État,  et,  d'autre  part,  l'inca- 
pacité et  l'inconscience  de  la  bureaucratie.  Les  succès  remportés 
par  la  Serbie  non  seulement  dans  la  guerre  douanière  avec  l'Au- 
triche-Hongrie, mais  dans  toutes  les  ramifications  de  sa  vie 
nationale,  étaient  si  grands  qu'ils  répandaient  l'inquiétude  dans 
tous  les  milieux  dirigeants  de  la  monarchie  des  Habsbourg.  Une 


(1)  L'archiprêtre,  M.  Djouritch,  député,  lors  de  la  discussion  sur  l'emprunt  et 
l'armement,  fit  devant  la  Skoupchtina  nationale  la  déclaration  suivante  :  «  Une  des 
raisons  que  nous  avons  de  confier  àla  France  l'armement  serbe  est  que,  plus  que  tout 
autre  pays  et  sans  arrière-pensée,  elle  s'est  intéressée  aux  peuples  qui  luttaient  pour 
la  liberté.  Le  pays  qui  a  su  porter  si  haut  le  drapeau  de  la  justice  et  de  l'humanité 
nous  inspire  une  confiance  que  nous  ne  pourrions  jamais  avoir  dans  l'Allemagne  et 
l'Autriche  antislave.  » 
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Serbie  forte,  cela  signifiait,  eux  yeux  des  hommes  d'État  austro- 
hongrois,  la  suppression  pour  l'Autriche-Hongrie  de  sa  sortie 
sur  la  Méditerranée  par  Salonique.  A  Vienne,  on  était  déjà  suffi- 
samment éclairé  sur  la  situation  :  la  Serbie  était  la  principale  et 
la  seule  digue  qui  arrêtait  la  marche  de  l'Autriche  sur  cette  voie 
qu'elle  considérait  comme  sienne.  Elle  était  également  ferme- 
ment résolue  à  briser  toute  résistance  que  lui  opposerait  la 
Serbie  et  même  à  la  supprimer  complètement  (1).  Redoutant 
une  catastrophe  générale  qu'une  telle  entreprise  aurait  pu  déter- 
miner, l'Autriche-Hongrie  se  résigna  à  certaines  mesures  préa- 
lables. 

Le  plan  des  nouvelles  conquêtes  austro-hongroises  dans  les 
Balkans  ivt  clairement  et  nettement  précisé  à  la  Commission 
des  Affaires  étrangères  de  la  Délégation  hongroise.  Le  ministre 
des  Affaires  étrangères  commun,  le  baron  d'^Erenthal,  dans  son 
exposé  de  la  politique  générale  de  la  monarchie  dualiste,  en 
date  du  27  janvier  1908,  proclama  comme  un  fait  accompli 
l'intention  de  l'Autriche-Hongrie  de  relier  son  réseau  de  chemins 
de  fer  directement  avec  Salonique  et  la  Méditerranée,  en  traver- 
sant le  sandjak  de  Novi-Bazar.  Kossovo  et  la  vallée  du  Vardar  : 

Mais  nous  sommes,  nous  aussi,  de  par  la  possession  de  la  Bosnie, 
une  puissance  balkanique  :  notre  tâche  et  notre  devoir  consistent  à 
discerner  les  signes  des  temps  et  à  savoir  on  tirer  parti.  Je  dis  cela  en 
prévision  d'une  politique  de  chemins  de  fer.  Par  la  construction  des 
lignes  de  chemins  de  fer  orientaux  jusqu'aux  frontières  turques  et 


(1)  Le  parti  militaire  autrichien,  dans  son  fameux  organe  Danze/s  Armee-Zeitung, 
fait  paraître,  en  1905,  un  article  sous  le  titre  :  Macédoine  une  étude  politico-militaire, 
où  il  révèle  ses  intentions  dans  les  termes  suivants  : 

«  ...  Nous  ne  pouvons  pas  faire  passer  les  troupes  par  l'étroit  goulot  du  sandjak. 
Jl  ne  reste  donc  des  lignes  d'opération  mentionnées  que  la  dernière,  à  travers  la  Serbie, 
par  la  vallée  de  Morava.  L'entreprise  de  ce  côté  exigerait  d'abord  une  explication 
avec  la  Serbie.  Si  la  Serbie  ne  se  mettait  pas  de  notre  côté  loyalement  et  sans  hésitation, 
alors  il  faudrait  diriger  contre  elle  l'épée  déjà  tirée.  Ce  n'est  qu'après  avoir  écrasé  la 
Serbie  que  l'on  pourrait  penser  à  une  offensive  contre  la  Macédoine...  Les  vallées  fertiles 
de  la  Morava  et  de  la  Toplitza  asfeurent  une  concentration  facile  dans  la  proximité 
de  la  frontière  turque;  le  chemin  de  fer  rendrait  possible  la  marche  accélérée  et  le 
ravitaillement  sûr...  La  campagne  ne  serait  pas  terminée  par  la  prise  de  Salonique, 
alors  seulement  commencerait  le  travail  infiniment  difficile  de  la  pacification,  de  chaque 
côté  des  grandes  lignes  d'opération.  La  marche  en  avant  de  nos  troupes  ne  serait  pas 
faite  uniquement  sous  prétexte  de  rétablir  l'ordre;  la  politique  de  la  monarchie 
devrait  y  chercher  son  profit  en  travaillant  sincèrement  et  honnêtement  au  dévelop- 
pement tranquille  des  peuples  balkaniques,  au  progrès  graduel  de  leur  culture,  de 
leur  richesse  économique  et  par  là  même  à  l'augmentation  de  leur  capacité  de  consom- 
mation. » 
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serbes,  nous  avons  posé  la  base  d'une  évolution  ultérieure.  Nous  son- 
geons avant  tout  à  prendre  des  mesures  en  vue  du  raccordement.  Il  ne 
sera  pas  difficile  de  l'obtenir  de  la  Serbie.  La  ligne  jusqu'à  Vardichté 
est  achevée,  et,  du  côté  serbe,  la  ligne  de  jonction  avance  également. 
Quant  à  la  jonctioti  avec  Mitrovitsa,  V ambassadeur  comte  Pallavicini 
a  été  chargé  de  demander  à  S.  M.  le  Sultan  l'autorisation  en  vue  des 
études  pour  la  construction  de  cette  voie.  J'espère  fermement  guele Sultan 
accordera  sous  peu  cette  autorisation,  afin  qu'un  syndicat  de  banques 
autrichiennes  et  hongroises  puisse  entreprendre  les  travaux  du  tracé. 

Ce  n'est  qu'après  l'achèvement  de  ces  travaux  qu'il  sera  possible  de 
songer  définitivement  à  l'établissement  ultérieur  de  cette  voie  ferrée 
qui,  en  raison  des  difficultés  d'exécution,  exigera  plusieurs  années. 
Cette  ligne  d'Ouvatz—Mitrovitsa  mérite  une  persévérance  sans  condi- 
tions, parce  que,  non  seulement  elle  met  en  contact  le  réseau  bos- 
niaque avec  les  lignes  des  pays  voisins,  mais  encore  nous  ouvre  des 
perspectives  toutes  nouvelles  de  voies  ferrées.  Lorsque  le  réseau  bos- 
niaque aura  été  rattaché  aux  rails  ottomans,  notre  trafic  se  dirigera 
directement  par  Saraiévo  vers  la  mer  Egée  et  la  Méditerranée.  D'autre 
part,  il  y  a  espoir  de  voir  sous  peu  s'effectuer  la  jonction  des  chemins 
de  fer  turcs  et  grecs,  ce  qui  mettrait  en  communication  directe 
Vienne,  Budapest,  Saraiévo,  Athènes  et  LePirée,  et  constituerait  la  voie 
la  plus  directe  entre  l'Europe  centrale,  l'Egypte  et  les  Indes 

Sollicitant  les  crédits  nécessaires  pour  le  ministère  des  Afîaires 
étrangères,  de  même  que  pour  l'armée  et  la  marine,  le  ministre 
commun  prononça  un  discours  qu'il  acheva  par  ces  paroles  éner- 
giques : 

Nous  sommes  aux  portes  de  rOrie?it.,  où  les  problèmes  difficiles  à 
résoudre  sont  nombreux.  Notre  voix  ne  sera  entendue  que  si  notre  bras 
est  fort. 

La  pensée  du  chancelier  de  l'Empire  austro-hongrois  de  même 
que  les  prétentions  de  la  monarchie  des  Habsbourg  étaient  suffi- 
samment exprimées,  et  elles  étaient  catégoriques.  Le  projet  de 
la  nouvelle  voie  ferrée  mettant  en  communication  Vienne  avec 
Salonique,  en  passant  par  Saraiévo  et  Mitrovitsa,  présentait  un 
danger  évident  pour  la  Serbie.  L'Autriche-Hongrie  voulait  rendre 
stérile  la  victoire  serbe  remportée  sur  elle  dans  la  guerre  doua- 
nière; il  fallait  donc  imposer  à  la  Serbie  de  nouvelles  chaînes  qui 
la  paralyseraient  de  tous  côtés.  Ainsi  isolée  du  monde,  la  Serbie 
devait  se  jeter  d'elle-même  dans  les  bras  de  l'impérialisme  aus- 
tro-allemand. Mais   le  plan  d'^Erenthal  représentait  en  même 
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temps  une  nouvelle  phase  d'une  politique  plus  active  et  plus 
énergique  poursuivie  par  rAutriche-Hongrie  et  TAllemagne  dans 
les  Balkans,  en  Asie  Mineure  et  dans  la  partie  orientale  de  la 
Méditerranée.  Et  ce  n'était  pas  seulement  une  circonstance 
heureuse,  mais,  on  peut  le  dire  sans  réticence,  c'était  le  salut  de 
la  petite  Serbie.  Les  intérêts  vitaux  menacés  entraient  en  conflit 
avec  deux  des  grandes  puissances  de  la  Triple  Entente  aux- 
quelles se  joignit  aussitôt  l'Italie  dans  la  question  des  nouvelles 
communications  à  établir  dans  les  Balkans.  Tout  le  premier 
semestre  de  1908  se  passa  en  transactions  diplomatiques  et  en 
discussions  de  la  plus  haute  importance  sur  les  divers  projets 
de  voies  ferrées  dans  les  Balkans.  La  Russie  déploya  une  acti- 
vité toute  spéciale  à  l'encontre  de  la  politique  balkanique  de 
l'Autriche-Hongrie;  la  campagne  très  animée  qu'entreprit  l'opi- 
nion publique  russe  fut  très  heureusement  secondée  par  une 
action  diplomatique  énergique  due  à  l'initiative  du  nouveau 
ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  Isvolsky,  dont  l'attitude 
permit  à  la  Russie  de  sortir  de  la  situation  fausse  où  l'avaient 
placée  les  accords  antiserbes  conclus  entre  la  Russie  et  l'Autriche- 
Hongrie  dans  la  question  balkanique  (l'accord  de  1897  et  le  pro- 
gramme de  Miirzsteg  de  1903). 

Invoquant  le  principe  de  l'équilibre  politique  dans  les  Balkans, 
faisant  ressortir  ses  intérêts  vitaux  afm  d'obtenir  une  communi- 
cation même  indirecte  avec  l'Europe  occidentale,  de  même  que 
la  nécessité  évidente  de  créer  une  hgne  de  chemin  de  fer  qui 
relierait  la  Russie  à  l'Adriatique  et  à  la  Méditerranée  en  pas- 
sant par  la  Roumanie,  la  Serbie  et  l'Albanie,  la  Serbie  suscita 
pour  sa  part  la  question  de  construction  d'un  chemin  de  fer 
transbalkanique  qui,  venant  de  Roumanie,  passerait  dans  la 
vallée  du  Timok,  puis,  par  Nich,  gagnerait  la  vallée  de  la  Toplitza, 
atteindrait  Kossovo,  Prizrend,  et,  suivant  le  cours  du  Véliki 
Drim,  aboutirait  à  l'Adriatique  avec  un  embranchement  qui  la 
relierait  au  Monténégro.  La  Skoupchtina  nationale  avait  déjà 
voté  une  loi  relative  à  la  construction  de  la  partie  de  cette  ligne 
qui  traversait  la  Serbie.  Les  faits  eux-mêmes  s'élevaient  contre 
le  projet  austro-hongrois  concernant  le  chemin  do  fer  de  Novi- 
Bazar,  qui  renfermait  des  prétentions  exclusivement  politiques  : 
la  ligne  existnnte,  Vienne — Belgrade — Nich — Salonique,  grâce 
aux  communications  naturelles  de  beaucoup  plus  favorables. 
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comptait  encore  180  kilomètres  de  moins  que  la  nouvelle  ligne 
autrichienne  Saraiévo — Mitrovitsa — Uskub — Salonique. 

Une  note  serbe  tut  remise  à  la  Porte  lo  12  mars  1908.  Cette 
note  demandait  l'autorisation  de  construire  la  partie  de  cette 
ligne  internationale  Danube — Adriatique,  qui  devait  traverser 
le  territoire  ottoman.  La  demande  de  la  Serbie  fut  appuyée  à 
Gonstantinople  le  19  mars,  par  une  démarche  collective  des 
ambassadeurs  de  Russie,  de  France  et  d'Italie.  En  même  temps, 
il  se  formait  à  Paris  un  consortium  pour  la  construction  et  l'ex- 
ploitation de  cette  ligne  (1). 

Les  succès  locaux  antérieurement  remportés  par  la  Serbie 
dans  sa  lutte  économique  avec  l'Autriche- Hongrie,  qui  n'était 
pas  encore  achevée,  furent  complétés  par  cette  affaire,  plutôt 
politique,  constituée  par  les  projets  de  construction  de  voies 
ferrées  dans  les  Balkans;  elle  eut  pour  résultat  un  nouveau 
succès  international  dans  l'émancipation  de  la  Serbie  de  la 
tutelle  de  la  monarclne  des  Habsbourg.  Dans  la  lutte  qu'elle 
dut  soutenir  pour  son  existence  et  son  indépendance,  la  Serbie 
réussit,  dès  le  commencement  de  1908,  à  intéresser  à  son  sort 
toutes  les  puissances  non  germaniques  de  l'Europe,  qui  commen- 
cèrent à  s'occuper  de  la  Serbie  et  de  la  question  serbe  d'une  façon 
tout  à  fait  objective. 

Comme  le  projet  austro-hongrois  relatif  à  la  construction  de 
la  voie  ferrée  traversant  le  sandjak  de  Novi-Bazar  avait  été 
contrecarré  par  le  projet  serbe  de  la  ligne  Danube — Adriatique, 
l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne,  qui  entretenaient  déjà  à 
cette  époque  les  meilleurs  rapports  avec  la  Bulgarie  et  la  Grèce, 
décidèrent  ces  deux  petits  États  balkaniques  à  présenter  aussi 
leurs  projets  de  chemins  de  fer.  Les  représentants  de  la  poussée 
germanique  vers  l'Orient  avaient  fondé  tous  leurs  espoirs  dans 
la  Bulgarie  qui,  de  tout  temps,  avait  été  la  protégée  et  la  favo- 
rite de  la  Russie.  Ils  avaient  cru  qu'un  projet  de  chemin  de 
fer  bulgare  Danube — Adriatique,  selon  la  pratique  habituelle 
de  la  Russie  adoptée  depuis  plusieurs  dizaines  d'années,  réus- 
sirait à  supplanter  le  projet  serbe  déjà  connu.  La  Bulgarie  pré- 


(1)  De  Merdari^  situé  sur  l'ancienne  frontière  serbo-turque,  jusqu'à  Saint-Jean- 
de-Médua  sur  l'Adriatique,  on  avait  compté  que  la  construction  de  la  ligne  devait 
collier  près  de  50  millions.  Les  capitaux  français  devaient  y  entrer  dans  la  proportion 
de  45  %,  les  capitaux  italiens  à  raison  de  35  %  et  les  capitaux  russes  et  serbes  à 
raison  de  20  %. 
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senta  donc  aussi  son  projet,  qui  consistait  à  établir  deux  lignes  : 
Tune  se  dirigeant  vers  l'Adriatique  en  passant  par  Uskub,  l'autre 
allant  vers  Sérès  et  la  mer  Egée.  La  Grèce,  de  même,  aspirait  à 
établir  la  jonction  d'une  part  avec  Valona,  et  d'autre  part  avec 
Salonique,  projets  que  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie  appuyè- 
rent chaleureusement. 

Mais  tous  ces  projets,  de  même  que  les  efforts  énergiques  de 
l'Angleterre  qui  tendaient  à  donner  au  système  des  réformes  à 
réaliser  en  Turquie  d'Europe  un  aspect  plus  efficace,  dans  le 
but  de  prolonger  l'existence  de  la  Turquie  et  d'empêcher  les 
conquêtes  germaniques  aux  dépens  de  cette  dernière,  furent 
écartés  de  la  façon  la  plus  inattendue  et  la  plus  fantastique  par 
un  événement  survenu  en  Turquie  même.  C'était  la  célèbre 
révolution  de  juillet  des  Jeunes-Turcs,  qui  avait  pour  but  d'établir 
en  Turquie  un  régime  constitutionnel  et  parlementaire  et  d'opé- 
rer la  régénération  de  l'Empire  ottoman... 

Malgré  tous  les  progrès  intérieurs  réalisés  dans  le  pays  et  les 
succès  remportés  par  sa  politique  extérieure,  la  Serbie  était 
constamment  en  butte  aux  plus  graves  crises  'parlementaires. 
L'obstruction  à  la  Skoupchtina  nationale  était  devenue  la  règle 
de  conduite  du  jeune  parlementarisme  serbe.  L'opposition,  pour 
justifier  son  attitude,  dénonçait  la  corruption  des  fonctionnaires 
acquis  au  parti  gouvernemental,  tacidis  que  ce  dernier,  par  une 
politique  intérieure  des  plus  indécises,  ne  prenait  aucune  mesure 
pour  faire  cesser  cette  obstruction  dans  la  Skoupchtina.  L'orga- 
nisation gouvernementale  était  à  peu  près  paralysée  et  la  Serbie 
devait,  des  mois  entiers,  vivre  des  douzièmes  renouvelés.  Le 
grand  principe  de  liberté,  qui  avait  inauguré  le  règne  du  roi 
Pierre,  était  menacé  par  des  exagérations  et  des  abus  de  toutes 
sortes.  Aux  élections  générales  législatives  qui  eurent  lieu  le 
31  mai,  le  parti  au  pouvoir,  le  parti  radical,  obtint  une  majorité 
tout  à  fait  insignifiante.  Au  lieu  des  vingt  voix  de  majorité  que 
les  radicaux  avaient  eues,  les  élections  nouvelles  ne  leur  avaient 
assuré  qu'une  majorité  de  dix  voix.  Après  la  démission  du 
cabinet  Pachitch,  et  après  une  crise  ministérielle  qui  avait  duré 
cinq  semaines,  on  arriva,  au  mois  de  juillet,  à  former  avec  beau- 
coup de  peine  un  ministère  de  transition  composé  de  membres 
moins  en  vue  du  parti  radical.  Ce  Gouvernement  avait  pour  mis- 
sion de  voter  le  budget  et  lo  nouveau  traité  de  commerce  conclu 
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avec  r Autriche- Hongrie,  et  de  faire  place  aussitôt  à  un  Gouvor- 
nement  de  coalition  qui  devait  procéder  aux  élections  en  toute 
liberté. 

Mais  des  événements  d  une  haute  importance,  qui  surgirent  à 
l'extérieur,  bouleversèrent  toutes  les  combinaisons  et  tous  les 
pactes  conclus  entre  les  parlementaires  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique intérieure.  La  nouvelle  de  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine  par  l' Autriche-Hongrie  tomba  en  Serbie  comme 
un  coup  de  foudre  et  purifia  aussitôt  toute  cette  atmosphère 
politique  intérieure  en  ralhant  tous  les  éléments  (iésagrégés.  Cet 
événement  permit  en  même  temps  de  constater  combien  grande 
était  la  vitalité  du  peuple  serbe,  malgré  tous  les  défauts  de  sa 
bureaucratie,  et  de  mesurer  le  patriotisme  et  l'abnégation  de  la 
Serbie,  qui  était  prête  à  se  sacrifier  pour  ses  droits  et  ses  idéals 
nationaux. 

* 
*  * 

Au  commencement  de  l'automne  de  1908, l' Autriche-Hongrie, 
guidée  par  deux  raisons  capitales,  ouvrit  ce  qu'on  appela  la  crise 
de  l'annexion,  qui,  pendant  tout  un  semestre,  menaça  sérieuse- 
ment le  maintien  de  la  paix  dans  l'Europe  tout  entière.  Elle  fut, 
d'un  côté,  obligée  d'assurer  son  occupation  en  Bosnie  et  en  Her- 
zégovine, car  certains  Jeunes-Turcs,  aussitôt  la  révolution  ter- 
minée, avaient  demandé  à  faire  siéger  au  nouveau  Parlement  à 
Constantinople  les  représentants  nationaux  de  tous  ces  pays  pro- 
visoirement occupés.  D'autre  part,  la  proclamation  de  l'annexion 
devait  provoquer  la  Serbie  et  fournir  à  l' Autriche-Hongrie  un 
casus  belli  afin  que  celle-ci  anéantît  complètement  la  première, 
ou  tout  au  moins  qu'elle  l'affaiblît  dans  une  mesure  telle  qu'elle 
devînt  une  quantité  négligeable  dans  la  politique  balkanique, 
avilie  et  perdue  à  tout  jamais  aux  yeux  du  peuple  yougoslave 
de  la  monarchie  des  Habsbourg.  Afin  de  parer  au  danger  éven- 
tuel qu'elle  voyait  poindre  du  côté  de  la  Turquie,  l' Autriche- 
Hongrie  entraîna  la  Bulgarie  dans  sa  combinaison.  Et,  pour 
justifier  devant  l'Europe  son  attitude  agressive  à  l'égard  de  la 
Serbie,  elle  entreprit  publiquement  et  officiellement  une  cam- 
pagne implacable  contre  la  propagande  en  javeur  de  la  Grande 
Serbie.  Dans  ce  but,  l'Autriche-Hongrie  eut  recours  à  quelques 
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espions  de  marque,  et  elle  trouva  la  collaboration  la  plus  zélée 
à  Cettigné,  au  sein  même  du  Gouvernement  du  prince  Nicolas... 
Du  3  au  5  octobre  1908,  les  ambassadeurs  austro-hongrois 
remirent  aux  chefs  des  États  auprès  desquels  ils  étaient  accré- 
dités des  lettres  autographes  de  l'empereur  François-Joseph, 
exposant  les  motifs  qui  avaient  déterminé  Fannexion  de  la  Bosnie 
et  de  l'Herzégovine.  Le  5  octobre,  la  principauté  vassale  de  Bul- 
garie s'était  proclamée  royaume  indépendant  et,  dès  le  len- 
demain, on  proclamait  à  Vienne  l'annexion.  Le  7  octobre,  le 
Journal  officiel  de  Vienne  et  de  Budapest  publiait  trois  rescrits 
impériaux  et  royaux  relatifs  à  l'annexion  et  une  proclamation 
adressée  au  peuple  en  Bosnie  et  en  Herzégovine,  où  l'on  trouve, 
entre  autres,  ces  passages  empreints  d'une  haute  ironie  : 

Lorsque,  il  y  a  une  génération,  Nos  troupes  passèrent  les  frontières 
de  \(y?  pays,  vous  receviez  l'assurance  qu'elles  venaient  non  pas  en 
ennemies,  mais  bien  comme  amies,  avec  la  ferme  volonté  de  porter 
remède  aux  maux  dont  votre  patrie  était  si  durement  atteinte  depuis 
des  années. 

Afin  de  faire  parvenir  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  à  Un  niveau  plus 
élevé  de  la  vie  politique,  Nous  avons  décidé  d'accorder  aux  deux  pays 
des  institutions  constitutionnelles,  en  tenant  compte  des  conditions 
actuelles  et  des  intérêts  généraux,  de  façon  à  créer  une  base  légale 
pour  la  représentation  de  leurs  vœux  et  de  leurs  besoins.  Vous  aurez 
désormais  une  voix  lorsque  des  décisions  seront  prises  relativement 
aux  affaires  de  votre  patrie,  qui  possédera  d'ailleurs  toujours,  comme 
dans  le  passé,  une  administration  indépendante.  Mais  la  condition 
préliminaire  et  indispensable  de  l'établissement  de  cette  constitution 
provinciale  consiste  en  la  création  préalable  d'une  situation  juridique 
précise  et  dépourvue  de  toute  ambiguïté  pour  les  deux  pays. 

Pour  ces  motifs,  et  en  mémoire  des  liens  qui  existaient  jadis  entre 
Nos  glorieux  ancêtres  sur  le  trône  hongrois  et  ces  pays,  Nous  portons, 
sur  la  Bosnie  et  l'Herzégovine,  les  droits  de  Notre  suzeraineté,  et 
c'est  Notre  volonté  que  l'ordre  de  la  succession  de  Notre  maison  soit 
établi  également  pour  ces  pays. 

A  ce  coup  de  théâtre  de  l'Autriche-Hongrie,  le  Gouvernement 
serbe  adressa  aussitôt  à  toutes  les  puissances  signataires  du 
traité  de  Berlin  une  protestation  contre  cette  violation  unilaté- 
rale des*!  stipulations  dudit  traité.  En  même  temps,  la  Serbie 
demandait  à  garantir  son  existence  et  son  indépendance  par 
certaines  compensations  territoriales.  Le  baron  d'JErenthal  refusa 
formellement  l'acceptation  de  cette  protestation  serbe  qui,  en 
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Serbie  même,  provoqua  le  plus  grand  mécontentement.  Dans 
ce  terrible  coup  porté  au  sentiment  national,  plus  pressant  que 
toute  résignation,  et  qui  incitait  à  la  lutte  sans  merci  contre  la 
monarchie  des  Habsbourg,  le  peuple  serbe  tout  entier  semblait 
rééditer  les  paroles  du  patriote  italien  Daniel  Manin  :  «  Nous  ne 
demandons  pas  à  V Autriche  d'être  plus  humaine,  mais  de  se  retirer 
de  notre  pays.  »  Pressé  par  l'opinion  publique  et  par  l'anxiété 
fébrile  qui  secouait  le  pays  tout  entier,  le  Gouvernement  serbe 
dut  appeler  sous  les  drapeaux  une  partie  de  la  réserve  et  assurer 
sa  frontière  du  côté  de  la  Drina,  de  la  Save  et  du  Danube,  afin 
de  parer  à  toute  éventualité,  en  attendant  de  voir  quelle  attitude 
adopteraient  les  grandes  puissances  de  l'Europe  à  l'égard  de 
cet  acte  de  l'Autriche- Hongrie. 

Cet  acte  d'annexion  souleva,  outre  l'indignation  de  la  Serbie, 
une  nrotestation  de  la  Turquie,  qui  voulait  conserver  tout  au 
moins  ses  droits  nominaux  de  souveraineté  sur  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine.  Et  la  population  serbe  du  Monténégro,  toujours 
solidaire  avec  celle  de  la  Serbie,  réussit  à  entraîner  le  Gouver- 
nement austrophile  et  le  Prince  lui-même  à  déposer  une  protes- 
tation analogue  à  celle  de  la  Serbie.  La  force  du  mouvement 
populaire  opéra  nolens  volens  le  rapprochement  entre  Cettigné 
et  Belgrade,  malgré  tous  les  événements  regrettables  d'un  récent 
passé. 

Dans  la  question  de  l'annexion,  les  grandes  puissances  de 
l'Europe  se  partagèrent  tout  d'abord  en  deux  camps  :  les  unes 
protestèrent  contre  cet  acte,  se  refusant  à  l'admettre,  les  autres 
l'acceptèrent  en  principe,  tout  en  demandant  qu'il  fût  régula- 
risé et  sanctionné  par  une  conférence  internationale.  Le  premier 
ministre  anglais,  M.  Asquith,  et  le  secrétaire  d'État  des  Affaires 
étrangères,  Sir  Edward  Grey,  firent,  dans  leur  discours,  des 
déclarations  d'une  extrême  sévérité,  telles  que  Vienne  était  bien 
loin  de  s'y  attendre.  L'excitation  produite  dans  l'opinion  pu- 
blique renaissante  en  Russie  n'était  pas  moindre  qu'en  Serbie. 
Le  ministre  des  Affaires  étrangères,  M.  G.  Isvolsky,  en  conseillant 
à  la  Serbie  de  garder  une  attitude  de  modération  et  tout  son 
sang-froid,  s'occupa  très  activement  à  organiser  une  conférence 
des  puissances  pour  régulariser  toutes  les  questions  internatio- 
nales en  litige.  Le  ministre  serbe  des  Affaires  étrangères,  M.  Milo- 
vanovitch,  entreprit  un  voyage  à  travers  l'Europe  pour  exposer 
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aux   Gouvernements   des   grandes   puissances   l'attitude  de   la 
Serbie  et  sa  situation  particulière  dans  la  crise  de  l'annexion. 

La  Serbie  se  trouvait,  à  ce  moment-là,  à  un  tournant  dange- 
reux, elle  ne  pouvait  compter  sur  des  compensations  quelconques 
sans  recourir  à  des  mesures  extrêmes,  c'est-à-dire  à  une  inter- 
vention armée.  Mais  elle  n'était  nullement  préparée  à  une 
action  dans  ce  sens,  qui  aurait  pu  lui  assurer  quelque  succès.  Le 
dilemme  qui  se  posait  entre  les  obligations  nationales  et  les 
idéals  de  l'État,  s'imposant  d'eux-mêmes,  et  le  sentiment  de  la 
réalité  brutale  que  renforçaient  davantage  la  froide  raison  et 
l'instinct  de  la  conservation,  infligea  aux  représentants  respon- 
sables de  la  politique  gouvernementale  et  de  la  destinée  du 
peuple  des  tortures  morales  dépassant  toute  imagination.  La 
surexcitation  qui  avait  gagné  tout  le  pays,  et  qui  atteignait  au 
suprême  désespoir,  ne  s'apaisait  nullement.  Les  manifestations 
patriotiques  se  succédaient  sans  cesse,  bien  que  l'Autriche- Hon- 
grie eût  concentré  plusieurs  corps  d'armée  aux  frontières  sep- 
tentrionale et  occidentale  de  la  Serbie.  A  la  séance  de  la  Skoup- 
chtina  nationale,  tenue  le  3  janvier  1909,  lors  de  la  discussion 
sur  la  politique  extérieure  du  Gouvernement,  le  ministre  des 
Affaires  étrangères,  M.  Milovanovitch,  disait  entre  autres  choses  : 

Combien  a  été  malheureuse,  combien  fatale  l'idée  du  traité  de  Berlin 
d'introduire  l'Autriche- Hongrie  dans  la  péninsule  des  Balkans,  c'est 
ce  qui  ressort  clairement  des  conséquences  qui  se  manifestent  aujour- 
d'hui. Quel  besoin,  quelle  raison  pouvait-il  y  avoir  d'introduire,  dans 
la  Péninsule  balkanique,  une  puissance  étrangère  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  provinces  balkaniques,  qui  ne  peut  chercher  dans 
les  territoires  des  Balkans  que  la  satisfaction  de  ses  ambitions  et  de 
ses  désirs  de  conquête?  Quelle  raison  pouvait-il  y  avoir  de  faire  cela, 
juste  au  moment  où  l'on  repoussait  de  la  Péninsule  balkanique  la 
Russie,  qui  avait  inscrit  dans  son  programme  national  la  délivrance 
des  Slaves  du  Sud?  Ce  qu'on  a  donné  comme  motif  à  l'occupation  de  la 
Bosnie-Herzégovine  résonne  aujourd'hui  comme  une  ironie  amère.  On 
disait  alors  qu'il  fallait  fermer  la  porte  à  l'invasion  russe  et  qu'il  fallait 
l'ouvrir  à  la  mission  civilisatrice  de  l' Autriche-Hongrie.  Cependant, 
c'est  justement  cette  invasion  russe  qui  a  créé  ou  qui  a  aidé  à  créer,  de 
1812  à  1878,  tout  ce  qui  existe  dans  les  Balkans...  Par  contre,  c'est 
cette  mission  civilisatrice  austro-hongroise  qui  a  montré,  dès  sa  pre- 
mière étape,  l'intention  de  l'Au triche- Hongrie  d'assujettir  deux  pro- 
vinces serbes  et  d'enlever  à  la  Serbie  et  au  Monténégro  la  possibilité 
de  vivre  indépendants  et  libres. 

Tous  les  amis  de  la  liberté  balkanique,  tous  ceux  qui  considèrent 
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comme  base  de  solution  de  la  question  balkanique  le  principe  «  les 
Balkans  aux  peuples  balkaniques  »  ne  peuvent  plus  douter  que  l'Au- 
triche-Hongrie  constitue  le  seul  danger  qui  menace  ce  principe  et 
cette  solution.  Le  problème  balkanique  se  réduit  aujourd'hui  à  la 
défense  de  la  liberté  balkanique  et  des  intérêts  ressortant  de  l'équi- 
libre européen  contre  l' Autriche-Hongrie.  Il  faut  fermer  le  passage  à 
l'Autriche-Hongrie  vers  la  mer  Egée,  et  on  ne  pourra  y  réussir  complè- 
tement que  si  l'Autriche-Hongrie  cesse  d'être  un  Etat  balkanique, 
autrement,  tant  que  l'Autriche-Hongrie  restera  un  pays  balkanique, 
elle  représentera,  par  la  force  des  choses,  fatalement  et  même  contre 
sa  volonté,  un  danger  pour  les  peuples  balkaniques  et  en  première 
ligne  pour  ses  voisins  immédiats... 

Dans  la  même  séance,  après  les  déclarations  analogues  de 
tous  les  chefs  de  partis,  la  Skoupchtina  nationale  adopta  à 
l'unanimité  le  passage  à  l'ordre  du  jour  qui  suit  : 

Le  peuple  serbe  est  profondément  touché  des  sympathies  que  les 
représentants  du  peuple  frère  et  de  l'État  russe,  ainsi  que  ceux  de 
l'Angleterre,  de  l'Italie  et  de  la  France  lui  ont  manifestées  dans  ces 
moments  difficiles  pour  lui  ;  la  Skoupchtina  nationale  leur  exprime,  au 
nom  du  peuple  serbe,  sa  plus  cordiale  reconnaissance.  La  Skoupchtina 
nationale  est  convaincue  que  ces  sympathies  sont  dues  tant  à  la  jus- 
tice de  la  cause  serbe  qu'à  la  communauté  des  intérêts  sur  lesquels  elle 
fonde  ses  espérances  de  secours  effectif  de  leur  part,  et  surtout  de 
la  part  de  la  grande  puissance  slave,  la  Russie. 

La  Skoupchtina  nationale,  après  avoir  entendu  avec  attention  le 
discours  du  ministre  des  Affaires  étrangères,  et  prenant  acte  de  ses 
déclarations,  attend  du  Gouvernement  royal  d'entreprendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  et  d'employer  toutes  ses  forces  pour  assurer, 
lors  de  la  revision  du  traité  de  Berlin,  l'indépendance  politique  et 
économique  de  la  Serbie  et  du  Monténégro.  Elle  est  convaincue  que 
ce  but  ne  sera  atteint  que  si  l'on  accorde  à  la  Bosnie-Herzégovine  la 
condition  internationale  d'une  principauté  vassale  sous  la  souveraineté 
de  S.  M.  I.  le  Sultan,  avec  la  garantie  des  puissances,  et  si  l'on  assure 
l'union  territoriale  de  la  Serbie  avec  le  Monténégro,  à  travers  la  Bosnie- 
Herzégovine,  ainsi  que  le  transit  pour  la  Serbie,  par  tous  les  États 
dans  toutes  les  directions  des  voies  ferrées. 

Les  pourparlers  concernant  la  réunion  d'une  conférence  inter- 
nationale se  poursuivaient  toujours  entre  les  grandes  puissances. 
A  cette  occasion,  l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne  se  tinrent 
sur  la  plus  grande  réserve.  Elles  déclarèrent  aussitôt  qu'elles 
insistaient  uniquement  sur  ce  point  que  l'acte  d'annexion  devait 
être  ratifié  sans  discussion  par  la  Conférence.  Le  boycottage  en 
Turquie  et  en  Serbie  de  tous  les  produits  austro-hongrois,  au 
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commencement  de  Tannée  1909,  de  même  que  les  déclarations 
faites  à  la  Skoupchtina  nationale,  déterminèrent  TAutriche- 
Hongrie  à  recourir  à  des  mesures  des  plus  énergiques  et  à  appli- 
quer des  méthodes  efficaces  pour  faire  cesser  cette  crise.  Diffé- 
rentes mesures  de  représailles  dirigées  contre  la  Serbie  restèrent 
stériles,  mais  des  pourparlers  séparés  entamés  avec  la  Turquie, 
grfce  à  l'intervention  diplomatique  de  l'Allemagne,  réussirent 
brillamment,  et  ce  succès  fut  d'une  importance  capitale  dans 
toute  cette  crise.  En  proclamant  l'annexion  de  la  Bosnie  et  de 
l'Herzégovine,  l'i^utriche-Hongrie  déclara  qu'elle  renonçait  à 
tous  les  droits  sur  le  sandjak  de  Novi-Bazar  que  lui  conférait 
le  traité  de  Berlin,  et  partant,  qu'elle  retirerait  toutes  ses  garni- 
sons de  Plévlié,  de  Priboy  et  de  Priiépol.  Les  pourparlers  directs 
entre  la  Turquie  et  l'Autriche- Hongrie,  établis  sur  cette  base, 
prirent  définitivement  fin  le  26  février,  date  à  laquelle  un  procès- 
verbal  fut  également  signé  par  neuf  membres.  La  Turquie 
renonçait  effectivement  à  tous  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine  et  l'Autriche-Hongrie  devait  en  échange, 
lui  verser,  dans  un  délai  de  quinze  jours,  une  somme  de  2.500.000 
livres  turques  en  or  (60  millions  de  couronnes). 

Aussitôt,  l'Autriche-Hongrie  dut  régler  ses  comptes  avec  la 
Serbie.  Elle  le  fit  en  effet  sans  tarder  dans  le  sens  de  la  fable  de 
La  Fontaine,  Le  Loup  et  V Agneau  :  c  La  raison  du  plus  fort  est 
toujours  la  meilleure,  nous  Talions  montrer  tout  à  Theure.  « 
Immédiatement  après  la  manifestation  qui  se  produisit  à  la 
Skoupchtina  nationale,  le  Gouvernement  austro-hongrois  de- 
manda des  exphcations  à  Belgrade,  pour  certaines  expressions 
formulées  dans  le  discours  du  ministre  M.  Milovanovitch.  Les 
intentions  agressives  de  TAutriche-Hongrie  étaient  évidentes 
et  se  manifestaient  sous  toutes  les  formes  (1). 


(1)  La  Danzer's  Armee-Zettung  disait  ouvertement  :  «  Le  moment  est  arrivé.  La 
guerre  est  inévitable.  Nous  serons  forcés  de  la  faire...  Forcés  par  les  circonstances, 
nous  allons  étendre  notre  bras  aussi  vers  la  Serbie  et  nous  allons  offrir  à  ce  pays 
tellement  persécuté  l'opportunité  de  renaître  et  de  mûrir  pour  l'idée  panserbe  sous 
notre  protectorat,  de  devenir  la  Grande  Serbie  sous  le  sceptre  des  Habsbourg. 
Après  une  rectification  de  nos  frontières,  nous  restituerons  le  Monténégro  à  la  Tur- 
quie. Nous  allons  à  la  guerre  avec  la  conscience  que  l'avenir  de  l'Empire  dépend  de 
nous.  Si  nous  en  revenons  victorieux,  nous  n'aurons  pas  seulement  conquis  un 
pays  étranger,  nous  aurons  en  même  temps  reconquis  la  confiance  de  l'Autriche 
en  elle-même;  nous  aurons  rafraîchi  l'idée  impérialiste,  et  en  mèms  temps  que 
l'ennemi  extérieur,  nous  aurons  supprimé  l'ennemi  intérieur...* 
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En  présence  de  ces  difficultés  diverses,  le  cabinet  P.  Vélimi- 
rovitch  démissionna.  Il  se  forma  alors  sous  la  présidence  de 
Stoyan  Novakovitch  im  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
dans  lequel  entrèrent  les  chefs  de  tous  les  partis  politiques  (24  fé- 
vrier). Toute  la  Serbie  se  lança  avec  fièvre  dans  les  préparatifs 
de  défense,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  encore  un  seul  obus  pour 
les  canons  à  tir  rapide.  Mais  les  heures  les  plus  tragiques  de  la 
lutte  intérieure  qui  se  livrait  pour  sauvegarder  tout  au  moins 
l'honneur  national  étaient  comptées...  L'Autriche-Hongrie  refusa 
nettement  l'intervention  collective  projetée  par  toutes  les  puis- 
sances qui  fut  proposée  par  la  Russie  pour  une  conciliation  avec 
la  Serbie.  Vu  le  manque  de  préparations  de  toutes  les  grandes 
puissances  pour  la  guerre,  la  victoire  de  l'Autriche-Hongrie  et  de 
l'Allemagne  dans  la  crise  de  l'annexion  pouvait  être  considérée 
comme  évidente  et  définitive. 

M.  Isvolsky  ne  cherchait  plus  qu'un  moyen  de  tirer  la  Russie 
de  cette  crise  avec  le  minimum  de  dommage,  c'est-à-dire  sans 
lui  faire  encourir  le  blâme  du  monde  slave.  Sur  le  conseil  de  la 
Russie,  le  10  mars,  la  Serbie  fit  la  déclaration  suivante  : 

La  Serbie  n'avait  pas  Tintention  de  provoquer  une  guerre  avec 
l'Autriche-Hongrie;  elle  entendait  continuer  à  remplir  ses  devoirs  de 
bon  voisinage  sur  la  base  de  la  réciprocité  et,  comme  auparavant,  entre- 
tenir des  relations  commandées  par  des  intérêts  matériels  communs. 
La  question  de  la  Bosnie-Herzégovine  étant  une  question  européenne 
et  la  nouvelle  rédaction  de  l'article  25  du  traité  de  Berlin  étant  de  la 
compétence  des  puissances,  elle  leur  abandonnait  sa  cause  comme  à 
un  tribunal  ayant  le  droit  d'en  connaître  et  ne  demandait  à  l'Autriche- 
Hongrie  aucune  compensation  ni  territoriale,  ni  politique,  ni  écono- 
mique. 

Mais  cette  déclaration  adressée  simultanément  à  toutes  les 
grandes  puissances  de  l'Europe  satisfit  peu  l'Autriche-Hongrie. 
La  remise  de  la  question  serbe  aux  mains  des  grandes  puissances, 
malgré  toutes  les  capitulations  réelles  de  la  Serbie,  servit  de 
prétexte  à  une  action  beaucoup  plus  énergique  de  la  part  de 
l'Autriche-Hongrie  et  de  l'Allemagne.  L'Autriche-Hongrie  récla- 
mait de  la  Serbie  son  désistement  adressé  directement  à  elle- 
même.  Et  à  la  suite  de  la  déclaration  impérative  du  prince  von 
Bûlow,  faite  le  18  mars  au  Reichstag  allemand  :  «  Ni  à  droite,  ni 
à  gauche  on  ne  çeat  la  guerre;  cela  tient  à  ce  que  l'Allemagne 
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s'est  prononcée  pour  V Autriche- Ho nf^r Le  et  que  derrière  son  attitude, 
il  y  a  l'armée  allemande.  C'est  à  la  force  de  notre  armée  que  nous 
devons  la  paix  »,  la  Russie  capitula  définitivement.  Lie  30  mars, 
les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de  France,  de  Russie,  d'Italie 
et  d'Allemagne  remirent  au  ministre  serbe  des  Affaires  étran- 
gères à  Belgrade  un  mémoire  sur  la  base  duquel  M.  Milovano- 
vitch  devait  adresser  au  ministre  d'Autriche-Hongrie  textuelle- 
ment la  note  suivante  : 

La  Serbie  reconnaît  que  la  situation  créée  en  Bosnie-Herzégovine 
n'a  pas  porté  atteinte  aux  droits  de  la  Serbie.  Par  suite,  la  Serbie  se 
conformera  aux  décisions  que  prendront  les  puissances  relativement 
à  l'article  25  du  traité  de  Berlin.  La  Serbie,  se  conformant  aux  conseils 
des  puissances,  s'engage  à  renoncer  à  l'attitude  de  protestation  et  d'op- 
position contre  l'annexion  qu'elle  avait  prise  depuis  le  mois  d'octobre 
de  l'année  dernière.  Elle  s'engage  à  modifier  sa  ligne  politique  ù 
l'égard  de  l'Autriche-Hongrie  et  à  demeurer  à  l'avenir  en  bons  termes 
avec  elle.  Conformément  à  cette  déclaration  et  confiante  dans  les 
intentions  pacifiques  de  l'Autriche-Hongrie,  la  Serbie  ramènera  son 
armée,  sous  le  rapport  de  rorganisation,  de  la  répartition  et  de  l'étal 
d'activité,  à  la  situation  existant  au  printemps  de  1908.  Elle  licenciera 
les  corps  de  volontaires  et  empêchera  la  formation  de  bandes  irrégu- 
lières sur  son  territoire. 

Cette  note,  qui  renfermait  la  plus  grande  humiliation  qui  ait 
été  infligée  à  la  petite  Serbie  et  qui  était  pour  elle  l'objet  d'une 
exaspération  indicible,  fut  remise  au  baron  d'^renthal  dans 
la  soirée  du  31  mars.  Dès  le  lendemain,  le  ministre  d'Autriche- 
Hongrie  à  Belgrade,  le  fameux  comte  Forgash,  en  accusa  récep- 
tion au  Gouvernement  serbe,  tout  en  lui  exprimant  la  satisfaction 
qu'éprouvait  son  Gouvernement  pour  le  rétablissement  des 
relations  de  bon  voisinage  et  ses  bonnes  dispositions  pour  la 
poursuite  des  négociations  relatives  au  nouveau  traité  de  com- 
merce à  conclure  entre  la  Serbie  et  l'Autriche-HonÊrrie. 


* 
*  * 


Aux  premiers  moments  de  désespoir  et  de  douleur  qu'éprouva 
tout  cœur  serbe  pour  la  perte  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine, 
succéda  une  période  d'accalmie  et  de  froide  réflexion.  La  défaite 
de  la  Serbie  dans  la  crise  de  l'annexion  représentait  une  très 
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faible  part  de  la  grande  défaite  diplomatique  que  subirent  toutes 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  dont  les  droits  n'étaient  pas 
secondés  «  par  la  force  de  leurs  armées  >-.  La  différence  des  inté- 
rêts, des  conceptions  et  des  points  de  vue  entre  l'Allemagne  et 
TAutriche-Hongrie  d'une  part,  et  entre  toutes  les  grandes  puis- 
sances et  nations  d'autre  part,  révélée  par  la  crise  de  l'annexion, 
a  inspiré  en  Serbie,  non  seulement  une  foi  dans  la  revanche, 
mais  aussi  l'espoir  de  la  réalisation  intégrale  de  tous  les  idéals 
nationaux.  L'annexion  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  ouvrait 
dans  le  cœur  de  tout  le  peuple  serbe  une  blessure  vive  dont  — 
suivant  l'expression  de  Gambetta  — -  il  ne  fallait  point  parler, 
mais  à  laquelle  il  fallait  penser  sans  cesse. 

Dans  ces  dispositions  d'esprit,  après  six  mois  d'hypertension 
nerveuse,  toute  la  Serbie  se  jeta  de  nouveau  dans  une  activité 
intense,  répartie  dans  toutes  les  ramitications  de  la  vie  natio- 
nale. Le  désespoir  fit  place  à  une  préparation  rapide,  car  la  crise 
de  V annexion  avait  placé  à  l'ordre  du  jour  non  seulement  la  question 
serbe  mais  aussi  la  question  yougoslave  dans  toute  sa  complexité. 
La  Skoupchtina  nationale  vota  d'importants  crédits  pour  com- 
pléter l'armement  et  l'équipement  militaire.  Deux  sociétés  nou- 
vellement fondée«,  la  Défense  nationale  et  la  Ligue  intellectuelle, 
avec  plusieurs  centaines  de  mille  membres,  unissant  les  eiïorts 
de  l'initiative  privée,  réunirent  un  grand  concours  politique  et 
national. 

Un  simple  événement  passager  rompit  pour  un  momuiil  l'iiar- 
monie  intérieure  de  la  Serbie.  A  la  suite  de  divers  incidents  créés 
par  son  indocilité  et  son  indiscipline,  le  prince  héritier  Georges 
lut  l'objet  d'attaques  acharnées  de  la  part  de  la  presse.  Il  y 
répondit  en  abdiquant  et  en  renonçant  à  tous  ses  droits  et  pré- 
rogatives que  lui  assurait  la  Constitution.  A  la  suite  d'une  réunion 
plénière  du  Conseil  de  la  Couronne  qui  avait  statué  sur  cette 
question,  le  roi  Pierre  lança  la  proclamation  suivante  : 

Au  Peuple  serbe, 

Notre  fils,  le  prince  royal  Georges,  jusqu'à  ce  jour  héritier  pré- 
somptif, a  daigné  renoncer  aux  droits  et  aux  prérogatives  d'héritier 
présomptif  que  lui  assurait  la  Constitution  nationale  on  qualité  de 
Notre  fils  aîné,  et  a  abdiqué  suivant  une  décision  qu'il  a  déclaré  être 
irrévocable. 
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Après  avoir  entendu  Notre  Conseil  des  Ministres,  en  présence  du 
président  de  la  Skoupchtina  nationale,  du  président  du  Conseil 
d'État  et  du  président  de  la  Cour  de  cassation,  nous  avons  décidé 
d'accepter  l'abdication  de  l'héritier  présomptif  Georges  et  de  reporter 
tous  les  droits  et  les  prérogatives  de  l'héritier  présomptif,  avec  les 
droits  d'aînesse,  conformément  à  la  Constitution  nationale,  sur  Notre 
fils  puîné  le  prince  royal  Alexandre,  en  le  proclamant  notre  héritier 
présomptif. 

Portant  ceci  à  la  connaissance  du  peuple  serbe.  Nous  invoquons  la 
grâce  et  la  bénédiction  divines  sur  notre  Maison  royale  et  sur  tous 
nos  chers  sujets. 

Pierre,  m.  p. 


A  ce  moment,  le  nouveau  prince  héritier,  Alexandre,  achevait 
ses  études  à  Saint-Pétersbourg.  Arrivant  aussitôt  à  Belgrade  à  la 
suite  du  changement  survenu,  le  prince  Alexandre  développa  en 
Serbie  une  activité  énorme  dans  toutes  les  directions,  activité  jus- 
qu'alors inconnue  dans  le  pays.  Venant  de  si  haut  lieu,  son  carac- 
tère doux  et  résolu,  doublé  d'une  inlassable  activité  et  d'une  assi- 
duité sans  égale  confinant  presque  au  renoncement  et,  en  outre, 
une  modestie  personnelle  et  une  égale  bienveillance  à  l'égard  de 
toute  la  société  démocratique  serbe,  firent  de  lui  la  personnalité 
la  plus  populaire  et  la  plus  aimée  du  pays.  L'intérêt  qu'il  portait 
à  tout  ce  qui  touchait  à  l'Etat  et  au  peuple,  son  initiative  pour 
la  mise  à  exécution  de  beaucoup  d'entreprises  d'intérêt  général, 
de  même  que  sa  compassion  et  sa  générosité  à  l'égard  des  mal- 
heureux et  des  miséreux,  contribuèrent  à  révéler  en  lui  un  futur 
monarque  tel  que  depuis  longtemps  et  si  ardemment  le  peuple 
le  désirait. 

A  l'automne  de  1909,  bien  que  le  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale  de  Novakovitch  eût  fait  place  à  un  Cabinet  formé  de 
radicaux  et  d'indépendants  réunis  sous  la  présidence  de  M.  Pa- 
chitch,  l'activité  redoubla  d'intensité  en  Serbie  dans  toutes  les 
directions.  Non  seulement  la  Serbie  supporta  plus  facilement  les 
dépenses  de  plus  en  plus  élevées  de  l'Etat,  mais  elle  boucla  chaque 
année  son  budget  avec  des  excédents,  bien  que  son  budget  annuel 
eût  déjà  atteint  le  chiffre  de  115  millions  de  dinars.  Elle  avait 
conclu  déjà,  au  commencement  de  1910,  un  nouvel  emprunt  de 
150  millions  de  francs,  qui  devait  couvrir  les  frais  de  rarmement  et 
de  l'étabhssement  de  voies' ferrées.  A  ce  développement  intérieur 
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succédèrent  bientôt  les  premiers  succès  que  la  Serbie  remporta 
dans  sa  politique  extérieure  après  la  crise  de  l'annexion. 

Au  printemps  de  1910,  le  roi  Pierre  fit  sa  première  visite  offi- 
cielle à  l'empereur  de  Russie.  Les  ovations  populaires  qui  accueil- 
lirent le  roi  de  Serbie  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou  et  à  Kiev 
démontraient  clairement  les  dispositions  de  la  grande  Russie  slave 
à  l'égard  de  la  petite  Serbie.  L'année  suivante,  le  roi  Pierre  ter- 
mina sa  tournée  de  visites  par  Rome  et  Paris.  La  visite' faite  par 
le  roi  Pierre  au  Président  de  la  République  Française  fut  d'une 
importance  capitale.  L'enthousiasme  sans  égal  avec  lequel  toute 
la  France  salua  son  ancien  combattant  de  1870  témoignait  en 
même  temps  du  grand  intérêt  et  de  l'amitié  que  la  nation  fran- 
çaise professait  pour  la  Serbie,  «  le  pays  le  plus  francophile  dû 
monde  »,  ainsi  que  l'a  constaté  avec  justesse  l'écrivain  français 
bien  connu,  M.  A.  Ghéradame. 

A  cette  même  époque,  on  pouvait  constater  le  même  essor  dans 
la  vie  intellectuelle  de  la  Serbie  et  de  la  nation.  L'Académie  royale 
des  Sciences  serbe  et  l'Université  à  Belgrade  développèrent  une 
activité  scientifique  à  un  tel  degré  que  Belgrade  devint  le  centre 
intellectuel,  non  seulement  de  tous  les  Serbes,  mais  de  tous  les 
Yougoslaves.  Les  diverses  sociétés  intellectuelles  et  savantes 
comblaient  les  lacunes  dans  le  domaine  intellectuel,  ce  que 
l'État  n'était  pas  en  mesure  de  faire.  Au  lieu  de  534  écoles  pri- 
maires que  la  Serbie  possédait  en  1885,  elle  en  comptait  déjà 
1.425  en  1911.  En  même  temps  paraissaient  125  périodiques  di- 
vers qui  atteignaient  50  millions  d'exemplaires  par  an.  «  Les 
progrès  ne  se  sont  pas  confinés  à  la  Serbie,  mais  se  sont  étendus 
à  d'autres  pays  où  habitent  des  Serbes.  Les  derniers  événements 
historiques  avaient  secoué  le  peuple  serbe  (notamment  l'annexion 
de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine)  et  l'on  sentait  de  tous  côtés  se 
manifester  la  force  nationale  et  la  confiance  en  soi-même.  L'ac- 
tion nationale  et  civilisatrice  s'organisait  chez  les  Serbes  et  fit 
des  progrès  de  jour  en  jour.  Jamais  on  n'avait  travaillé  chez  les 
Serbes  avec  autant  d'activité,  mais  jamais  non  plus  avec  une 
compréhension  aussi  positive  des  choses  et  des  conceptions  mo- 
dernes. Les  liens  moraux  entre  la  Serbie  et  les  autres  contrées 
sont  plus  forts  que  jamais...  La  Vieille  Serbie  et  la  Macédoine  se 
mêlent  à  la  vie  littéraire  et  intellectuelle  serbe.  Non  seulement 
la  littérature  serbe  du  milieu  du  dix-neuvième  siècle  en  comptait 
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un  grand  nombre  parmi  les  catholiques,  mais  il  se  trouva,  depuis 
le  commencement  du  vingtième  siècle,  des  écrivains  serbes  parmi 
les  musulmans  de  la  Bosnie  et  de  T Herzégovine.  Ce  mouvement 
général  s'étend  de  plus  en  plus,  ce  mouvement  qui  tend  au  rap- 
prochement de  tous  les  Slaves  du  Sud,  qui  a  pris  des  proportions 
plus  grandes  depuis  1904  et  qui  se  renforce  de  jour  en  jour.  Le 
rapprochement  et  Tunité  des  Serbes  et  des  Croates  progressent 
tous  les  jours.  L'idée  de  l'unité  nationale  a  empoigné  tout  l'élé- 
ment vraiment  intellectuel  et  tous  les  esprits  cultivés  des  deux 
parties  de  ce  même  peuple...  (1).  » 


* 
*  * 


La  Serbie  de  1908  à  1912  offre  un  exemple,  peut-être  unique 
dans  toute  l'histoire,  dos  progrès  et  des  succès  qu'un  État  et  une 
nation  peuvent  réaliser  malgré  les  tiraillements  constants  qui 
divisent  ses  partis  politiques  et  qui  entravent  tout  fonctionne- 
ment régulier  du  parlementarisme.  La  force  vitale  du  peuple 
et  les  besoins  impérieux  de  l'État  et  de  la  nation  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  les  soins  jaloux  que  le  roi  constitutionnel 
Pierre  I^^  a  apportés  à  la  conservation  des  institutions  de  l'État, 
ont  fait  que  la  Serbie  a  non  seulement  été  maintenue  dans  son 
évolution,  mais  a  obtenu  dans  cette  voie  des  résultats  énormes. 
L'accroissement  de  la  force  nationale  en  général  et  le  développe- 
ment de  la  conscience  nationale  ont  suggéré  à  la  Serbie  la  néces- 
sité absolue  de  créer  des  communications  directes  et  libres  avec 
le  monde  extérieur,  notamment  avec  les  États  et  les  nations  de 
l'Europe  occidentale. 

Après  la  guerre  douanière  avec  l'Autriche-Hongrie  et  la  crise 


(1)  En  ce  qui  concerne  les  influences  littéraires  venues  du  dehors,  le  plus  grand 
parmi  les  jeunes  historiens  et  critiques  littéraires,  le  D''  .1.  Skerlitoh,  dans  son 
Histoire  de  la  Littérature  serbe  moderne,  donne  ce  résumé  :  «  Depui-?  188(i  Tinfluenoe 
française  so  ressent  de  plus  en  plus.  On  traduit  les  auteurs  français  Umjonrs  davan- 
tage et  on  les  lit  de  préférence;  les  feuilletons  de  journaux  sont  jjleins  de  romans 
français,  la  scène  serbe  est  inondée  de  pièces  françaises;  dans  la  langue  littéraire,  on 
retrouve  l'influence  du  style  et  de  la  langue  française;  la  ponctuation,  autrefois  gram- 
maticale h  l'instar  de  la  ponctuation  allemande,  devient  logique  comme  la  française. 
Les  principaux  écrivains  serbes  s'inspirent  de  l'école  française.  Certains  genres  litté- 
raires, le  genre  lyrique,  par  exemple,  ot  la  critique,  se  développent  suivant  l'exemple 
donné  par  les  Français...  ^ 
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de  Tannexion,  la  question  de  la  mer  devint,  dans  Tesprit  des 
grandes  masses,  le  but  essentiel  de  toute  la  vie  collective  et  indivi- 
duelle de  la  Serbie.  La  conviction  était  générale  que  sans  les 
communications  libres  reliant  la  Serbie  au  monde  extérieur, 
l'indépendance  de  TÉtat  tant  désirée  et  si  nécessaire  était  impos- 
sible, le  peuple  tout  entier  se  mit  donc  à  souhaiter  ardemment 
la  liberté  de  ces  communications. 

Pour  réaliser  cet  idéal,  la  Serbie  entière  se  rendait  compte 
qu'elle  pouvait  compter  uniquement  sur  les  puissances  et  les 
nations  do  l'Europe  que  n'animait  aucun  projet  de  conquête 
dans  la  Péninsule  des  Balkans.  La  Triple  Entente  constituait 
donc,  aux  yeux  du  peuple  serbe,  non  seulement  l'alliée  naturelle 
et  la  collaboratrice  pour  la  réalisation  de  l'indépendance  et  de 
l'émancipation,  mais  aussi  une  garantie  suprême,  au  nom  des 
principes  de  liberté  et  des  droits  établis  et  consacrés  par  des 
siècles  chez  les  peuples  de  ces  États.  Ainsi  que  les  faits  le  prou- 
veront dans  l'avenir,  la  Serbie  a  été  le  seul  État  balkanique 
sincèrement  dévoué  jusqu'au  bout  à  cette  grande  combinaison 
de  ia  politique  mondiale.  Le  premier  succès  que  la  Serbie  enre- 
gistra dans  cette  voie  l'ut  que  les  savants  et  les  écrivains  de  l'Eu- 
rope commencèrent  à  s'intéresser  à  elle  et  à  son  peuple,  à  s'infor- 
mer sur  place,  évitant  des  sources  d^informations  tendancieuses 
émanant  de  l'Autriche- Hongrie  et  de  l'Allemagne.  Une  des  consé- 
quences les  plus  importantes  de  ce  nouveau  courant  politique  fut 
l'intérêt  que  les  capitalistes  français  et  anglais  témoignèrent 
au  développement  économique  et  industriel  de  la  Serbie  et  à  l'ex- 
ploitation de  ses  immenses  richesses  naturelles.  Un  essor  général, 
fondé  sur  la  compréhension  exacte  des  besoins  réels  de  l'État 
et  de  la  nation,  eut  pour  complément  un  succès  notable  de  la 
politique  générale  nationale.  C'est  avec  la  plus  grande  joie  et 
un  immense  espoir  que  le  peuple  serbe  apprit  la  nouvelle  du 
mariage  de  la  princesse  Hélène,  fille  du  Roi,  avec  le  grand-duc 
russe  Jean  Constantinovitch.  C'était  d'ailleurs  la  première 
alliance  d'un  des  membres  de  la  Maison  royale  de  la  Nouvelle 
Serbie  contractée  avec  une  cour  étrangère. 

Mais  de  tous  les  efforts  faits  par  la  Serbie  à  cette  époque,  qui 
ont  été  couronnés  de  succès,  le  plus  important  et  le  plus  consi- 
dérable a  été  celui  qui  a  porté  sur  la  transformation,  l'organisa- 
tion et  l'armement  de  l'armée  serbe.  Cette  action,  dont  tout  le 
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pays  ressentit  la  nécessité,  se  développa  surtout  au  début  de 
Tannée  1911,  lorsque  le  prince  héritier  Alexandre  fut  nommé  ins- 
pecteur général  de  l'armée  serbe.  Le  labeur  inlassable  et  incessant 
du  jeune  prince  a  donné  immédiatement  les  meilleurs  résultats. 
A  côté  de  la  consolidation  de  l'organisation  et  de  l'institution 
d'un  enseignement  pratique  pour  toutes  les  armes,  son  œuvre  a 
eu  des  conséquences  salutaires  au  point  de  vue  de  l'unité  morale 
réalisée  dans  le  corps  des  officiers  serbes  qui,  pendant  de  longues 
années,  s'était  trouvé  en  butte  aux  tiraillements  des  divers  partis 
politiques.  De  nombreux  officiers  de  valeur  qui,  pour  diverses 
raisons  étrangères  à  la  vie  militaire,  se  trouvaient  éloignés  de  l'ar- 
mée, reçurent  alors  des  situations  correspondant  à  leurs  apti- 
tudes et  à  leurs  mérites.  L'armée  serbe  qui,  au  temps  des  der- 
niers Obrénovitch,  constituait  purement  une  police  personnelle, 
devint  non  seulement  la  défense  de  l'État  et  de  la  nation,  mais 
en  même  temps  le  véritable  et  réel  porte-parole  des  besoins  et  des 
idéals  de  la  nation  et  de  l'État  (1). 

En  un  mot,  au  commencement  de  1912,  la  Serbie  renouvelée  et 
renforcée  travaillait  intensivement  à  sa  transformation  dans 
toutes  les  directions.  Travaillant  ainsi  et  se  préparant  en  vae  de 
l'avenir,  la  Serbie  entière  songeait  également  à  ses  frères  bien 
plus  nombreux  disséminés  dans  l'Empire  ottoman  et  dans  la 
monarchie  des  Habsbourg.  L'idéal  national  était  vaste  et  com- 
plexe :  il  n'embrassait  pas  seulement  tous  les  Serbes,  mais  aussi 
tous  les  autres  Yougoslaves. 


(1)  Le  prince  héritier  Alexandre  étendit  son  action  à  la  création  et  au  perfection- 
nement de  l'instruction  militaire,  même  en  dehors  de  l'armée  régulière.  En  qualité 
de  président  de  l'Union  des  Sociétés  serbes  de  tir, le  prince  Alexande  développa  une 
activité  extraor(iinaire  également  sur  le  terrain  de  ces  innombrables  entreprises 
patriotiques.  Chaque  dimanche  et  jour  férié,  plus  de  100.000  jeunes  gens  s'exerçaient 
au  tiret  au  maniement  des  armes  dans  les  lieux  spécialement  organisés  à  cet  effet 
dans  tout  le  pays.  C'était  l'école  la  meilleure  et  la  plus  utile  pour  les  futurs  soldats 
et  citoyens,  but  que  poursuivaient  également  parallèlement  et  avec  autant  de  zèle 
que  d'énergie  les  nombreuses  sociéiés  de  gymnastique  placées  également  sous  le  haut 
patronage  du  prince  Alexandre. 


CHAPITRE  VIII 

LA  SERBIE  ÉTOILE  CONBUCTllICE  DU  PEUPLE  SERBE 
ET  YOUGOSLAVE 


LES  M0UVEMP:NTS   nationaux    pour    L  INDEPENDANCE    ET    L  UNION 

La  situation  du  peuple  serbe  et  yougoslave  au  commencement  du  vingtième 
siècle.  —  Les  Serbes  sous  la  domination  des  Turcs:  la  \ieille  Serbie  et  la 
Macédoine.  —  Les  résultats  de  la  domination  étrangère  en  Bosnie-Herzé- 
govine, en  Dalmatie^  en  Croatie,  en  Slavonie  et  en  Syrmie.  —  L' Istrie 
et  la  Slovénie.  —  Les  Serbes  sous  les  Magyars  :  le  Banat,  la  Batchka, 
la  Baragna,  le  Medjouttiourié,  Riéka  (Fiume).  —  Le  Monténégro. 

L'influence  du  régime  de  liberté  serbe,  de  ses  progrès  et  de  ses  succès  sur  les 
Serbes  et  les  Yougoslaves  de  la  monarchie  des  Habsbourg.  —  La  résis- 
tance armée  des  Serbes  de  Turquie.  —  La  jalousie  de  l'Autriche  et  de  la 
Bulgarie  et  leurs  craintes  du  «  danger  serbe  ».  —  La  réalisation  de  l'idée 
d'union  nationale  entre  Serbes  et  Croates  :  les  résolutions  de  Riéka  et  de 
Zadar.  —  La  lutte  politique  en  Dalmatie  basée  sur  le  principe  de  l'union 
nationale.  —  La  coalition  serbo-croate  en  Croatie,  en  Slavonie  et  en  Syr- 
mie. —  La  -fin  de  l'antagonisme  confessionnel  et  scolaire  en  Bosnie- 
Herzégovine  et  l'union  des  Serbes  des  trois  confessions  dans  la  lutte  pour 
les  droits  politiques.  —  Les  tendances  d' émancipation  nationale  des  Slo- 
vènes. —  Le  prince  Nicolas  donne  une  constitution  au  Monténégro. 

La  réaction  des  oppresseurs  contre  les  mouvements  nationaux.  —  L'affaire  des 
bombes  au  Monténégro.  —  Les  procès  de  trahison  en  Bosnie,  en  Dal- 
matie et  en  Croatie.  —  Le  procès  juridique  à  Vienne  entre  la  Serbie  et 
V Autriche-Hongrie  :  le  procès  Friedjung.  —  La  Constitution  bosniaque 
et  l'idée  du  trialisme  en  Autriche-Hongrie.  —  Le  prince  Nicolas  de  Monté- 
négro élevé  à  la  dignité  royale.  —  Les  progrès  intellectuels  des  Serbes  et 
des  Yougoslaves.  —  La  conscience  nationale  et  l'idéal  national  commun. 

«  Le  peuple  serbe,  si  l'on  s'en  tient  à  la  carte 
internationale,  est  à  coup  sûr  le  plus  tronçonné. 
Moralement,  c'est  peut-être  le  plus  uni.  Il  s'est 
toujours,  du  reste,  manifesté  tel;  il  n'a  point  de 
progrès  à  réaliser  sous  ce  rapport...  « 

Charles  Loiseau. 

Le  morcellement  politique  et  le  démembrement  du  peuple 
serbe  et  yougoslave  en  différents  États  et  dans  les  conditions 
les    plus    inégales    offraient    au    commencement    du    vingtième 
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siècle  un  exemple  unique  dans  l'histoire  de  l'humanité.  En  Serbie 
et  au  Monténégro,  un  quart  seulement  de  leurs  congénères 
menaient  une  vie  indépendante;  la  plus  grande  partie  était 
échue  en  partage  à  l'Empire  ottoman  et  à  l'Empire  des  Habs- 
bourg et  se  trouvait  oppressée  sous  des  dominations  étrangères 
en  cinq  régimes  différents,  dont  quatre  avaient  été  établis  par 
l'Autriche-Hongrie.  Tandis  que  la  Serbie,  postée  sur  la  route  des 
vallées  de  la  Morava  et  du  Vardar,  faisait  un  effort  suprême  pour 
maintenir  son  indépendance,  tout  le  peuple  serbe  et  yougoslave 
avait  à  subir  la  formidable  poussée  impérialiste  qui  partait, 
au  nord,  d'Autriche- Hongrie  et  d'Allemagne,  et  au  sud  de  Tur- 
quie, poussée  qui  se  manifestait  par  de  nombreuses  combinaisons 
agressives  et  toujours  avec  la  même  obstination.  Il  serait  somme 
toute  difficile  de  définir  lequel  des  deux  conquérants  fut  le  plus 
puissant  et  le  plus  fatal  :  les  Austro-Allemands  détruisaient 
systématiquement  tout  ce  qui  tentait  de  s'opposer  à  leurs 
visées  sur  la  Méditerranée  et  l'Asie  Mineure;  les  Turcs,  pressen- 
tant eux-mêmes  leur  fin  prochaine,  resserraient  toujours  davan- 
tage les  chaînes  de  leurs  victimes,  qu'ils  voulaient  entraîner  avec 
eux  dans  l'abîme.  En  vérité,  ce  fut  la  plus  triste  époque  dans  la 
vie  du  peuple  serbe  et  yougoslave.  La  terreur  que  les  Austro- 
Allemands  et  les  Magyars  faisaient  régner  sur  la  Drave,  la  Save, 
la  Tisza,  le  Danube,  la  Drina,  la  Néretva  et  le  littoral  adria- 
tique  produisait  les  mêmes  ravages  que  les  assassinats  en 
masse  et  les  dévastations  des  Bulgares,  des  Albanais  et  des  Turcs 
sur  le  Vardar  et  le  Drim  (1).  La  dépression  extrême  et  la  lassi- 

(1)  D'après  les  statistiques  otTicielles,  les  Serbes  et  les  Yougoslaves  étaient  répartis 
de  la  façon  suivante  dans  les  différentes  «(.iUrr'v  au  commencement  du  vingtième 
siècle 

Serbe.'f  et  Croates 

Serbie 2.750.000 

Bosnie-Herzégovine 1.799.200 

Croatie,  Slavonie  et  Syrmie 2.270.000 

Dalmatie 623.000 

Monténégro 260.000 

Turquie  (Vieille  Serbie  et  Macédoine) 1.500.000 

Hongrie  (Banat,  Batchka,  Brragna  et  Riéka^ 079. OOU 

Albanie  du  Nord  et  du  Centre GO. 000 

Istrie 155.000 

Slovènes- 
Carinthie,  Carniole,  Styrie.  Goritsa,  Trieste,  Istrie  .   .    .    .       1.475.000 

ToTAi 11.571.200 

Ces  chiffres  ne  comprennent  pas  les  Serbes  et  les  Yougoslaves  d'Amérique  (plus 
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tude  qui  devaient  résulter  de  ce  terrorisme  avaient  souvent 
pour  résultat  l'émigration  et  la  dénaturalisation.  Le  recul  général 
devant  la  puissante  poussée  des  colons  étrangers  menaçait  de 
s'étendre  sur  toutes  les  frontières  nationales.  Une  résignation 
dangereuse  se  manifestait  depuis  le  Triglave  jusqu'à  la  Char- 
Planina  et  au  Péristère. 

Les  éléments  les  plus  résistants  de  la  nation  fondaient  tous 
leurs  espoirs  sur  la  Serbie,  c'est-à-dire  sur  la  Choumadia.  Mais, 
malheureusement,  la  Serbie,  telle  qu'elle  était  au  commence- 
ment de  1901,  entravée  par  les  mêmes  chaînes,  non  seulement 
ne  pouvait  pas  porter  secours  aux  autres,  mais  n'arrivait  pas 
à  s'assurer  à  elle-même  sa  vie  indépendante. 

* 
*  * 

Au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  le  féodalisme  turc  avait 
institué,  vis-à-vis  du  peuple  serbe  de  la  Vieille  Serbie  et  de  la 
Macédoine,  un  système  de  terreur  consciemment  et  délibérément 
renforcé.  L'émancipation  progressive  de  la  Nouvelle  Serbie 
coûtait  aux  Serbes  de  Turquie  des  souffrances  qui  dépassaient 
en  horreur  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer.  La  seule  nationalité 
qui  n'était  pas  reconnue  officiellement  en  Turquie  était  la  natio- 
nalité serbe.  Dépourvu  de  toute  protection  légale  et  de  tous 
droits  civils  et  politiques,  le  raya  serbe  de  Vieille  Serbie  et  de 
Macédoine  était  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  à 
la  torture  et  à  la  disparition.  Considérés  depuis  des  siècles  comme 
un  élément  révolutionnaire  et  dangereux  pour  l'État,  les  Serbes 
de  ces  pays  furent  privés  par  la  Turquie,  après  la  première  révolte 
de  la  Choumadia,  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
même  de  la  considération  dont  jouissaient  les  serfs  au  Moyen 
Age.  L'extermination  systématique  des  Serbes  dans  la  Serbie 
du  Vardar  était  tolérée  par  les  Turcs,  même  lorsqu'elle  avait 
pour  auteurs  des  nations  qu'ils  considéraient  comme  ennemies, 
et  ce  n'est  qu'en  raison  de  cette  tolérance  que  les  Bulgares  ont 
pu  entreprendre,  avec  des  succès  partiels,  la  bulgarisation  des 
régions  serbes  du  Vardar,  qu'ils  poursuivaient  par  des  moyens 


de  500.000),  de  même  que  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  des  centres  ethnosra- 
phiques  nationaux,  en  Bulgarie  oroidontale,  en  Transylvanie,  en  Hongrie  et  dans 
l'Italie  du  Nord. 
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féroces.  Ce  même  système  d'extermination  complète  était  ap- 
pliqué en  Vieille  Serbie  par  les  Albanais,  qui  formaient  en  Tur- 
quie un  élément  privilégié  et  absolument  irresponsable.  Leur 
activité  serbophobe  était  très  puissante  et  fut  dans  les  dernières 
décades  du  dix-neuvième  siècle  énergiquement  soutenue  et 
habilement  organisée  par  l'Autriche-Hongrie  dans  les  régions 
du  Drim,  de  Kossovo  et  de  la  Métokie. 

La  nation  serbe  se  trouvait,  en  Vieille  Serbie  et  en  Macédoine, 
obligée  de  soutenir  la  lutte  avec  les  Turcs,  les  Bulgares,  les  Alba- 
nais et  même  avec  les  Grecs.  Par  suite  des  différents  mouvements 
nationalistes  ces  pays  étaient  devenus  un  véritable  champ  de 
bataille,  où  les  chrétiens  ne  faisaient  que  s'entr' égorger,  de  sorte 
qu'on  n'aurait  jamais  pu  mieux  invoquer  les  paroles  du  marquis 
de  Villeneiwe,  qui  avait  dit,  dès  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  :  «  Le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  faire  dans  le 
Levant,  c'est  d'accoutumer  les  chrétiens  à  s'aimer  ou  à  se  mé- 
nager du  moins  les  uns  les  autres,  plutôt  que  de  se  ruiner  et  de 
se  détruire  réciproquement  par  le  moyen  des  Turcs.  »  Au  moment 
où,  après  le  développement  du  terrorisme  bulgare  dans  la  région 
de  Salonique,  en  1902  et  1903,  les  grandes  puissances  tentèrent 
d'introduire  une  action  réformatrice  en  Turquie  d'Europe,  la 
nation  serbe  en  Vieille  Serbie  et  en  Macédoine  avait  déjà  subi 
plusieurs  défaites  douloureuses.  Les  Bulgares  avaient  réussi  à 
obliger  les  populations  des  villes  à  substituer  à  leurs  noms  serbes 
des  noms  bulgares,  quoiqu'ils  n'eussent  pu  arriver  aux  mêmes  ré- 
sultats dans  les  villages.  En  outre,  un  grand  nombre  d'hommes  à 
la  fleur  de  l'âge  furent  obligés  d'émigrer  en  Amérique,  à  seule  fm 
de  se  mettre  en  sécurité  et  de  gagner  les  sommes  que  les  Turcs  et 
les  organisations  de  comitadjis  exigeaient  comme  rançon.  C'est 
ainsi  que  75.000  personnes  quittèrent,  dans  les  cinq  premières 
années  du  vingtième  siècle,  leurs  terres  si  îertiles  de  Macédoine 
pour  s'exiler  en  Amérique.  Mais  dans  cette  entreprise  d'exter- 
mination des  Serbes,  les  Albanais  eurent  encore  plus  de  succès 
en  Vieille  Serbie,  même  dans  les  villages.  L'Autriche- Hongrie 
avait  réussi,  malgré  toutes  les  réclamations  de  la  Serbie,  à  faire 
exclure  ces  pays  de  la  zone  des  réformes  des  grandes  puissances. 
Kossovo  et  le  sandjak  de  Novi-Bazar,  ces  centres  nationaux  des 
Serbes  et  des  Yougoslaves,  furent  condamnés  à  l'extermination 
définitive  pendant  même  l'action  réformatrice  des  grandes  puis- 
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sances.  Durant  les  dernières  décades  du  dix-neuvième  siècle,  le 
nombre  des  émigrés,  rien  qu'en  Serbie,  atteignit  60.000... 

Malgré  les  promesses  solennelles  que  l'Autriche- Hongrie  avait 
données  au  Congrès  de  Berlin,  et  où  elle  s'engageait  non  seule- 
ment à  rétablir  l'ordre  et  la  paix  en  Bosnie-Herzégovine,  mais 
aussi  à  y  fonder  un  régime  de  prospérité  matérielle  et  de  progrès 
intellectuel  de  la  nation,  son  système  de  gouvernement  n'avait 
rien  changé  à  la  situation  du  pays.  Les  quelques  réformes  qui 
furent  réalisées  n'eurent  pas  d'autre  but  que  d'introduire  de  nou- 
veaux modes  d'extorsion  vis-à-vis  des  populations  de  ces  pays. 

Le  régime  militaire  austro-hongrois  avait  été  institué  par  une 
loi  sur  V administration  de  ces  pays,  octroyée  le  22  février  1880. 
Le  Gouvernement  qui  siégeait  à  Saraiévo  se  trouvait  dans  u;ie 
dépendance  absolue  du  ministre  commun  des  Finances  austro- 
hongrois,  à  qui  ce  Gouvernement  était  subordonné.  En  un  mot, 
tout  ce  que  le  régime  militaire  austro-hongrois  avait  entrepris 
dans  le  pays,  pendant  les  premières  vingt-cinq  années  de  sa  toute- 
puissance,  n'avait  d'autre  but  que  de  satisfaire  aux  nécessités 
militaires  et  aux  plans  stratégiques  de  l'Autriche.  En  dehors  de 
quelques  lignes  de  chemins  de  fer  et  de  routes  d'importance 
purement  stratégique,  le  Gouvernement  d'occupation  ne  tenta 
même  pas  d'introduire  des  réformes  qui  eussent  pu  améliorer 
la  situation  précaire  des  populations  et  développer  l'instruc- 
tion publique.  La  question  agraire,  qui,  pendant  des  siècles,  fut 
une  plaie  pour  ces  pays,  ne  fut  résolue  par  l'Autriche  qu'en  tant 
que  la  perception  régulière  des  impôts  l'exigeait.  Cette  puissance 
alla  même  jusqu'à  tirer  avantage  de  cette  question  délicate 
pour  jeter  la  division  entre  les  populations  orthodoxes,  maho- 
métanes  et  catholiques,  qui  l'envisageaient  toutes  d'un  point  de 
vue  social  différent.  Quant  à  l'instruction  publique,  le  régime  mili- 
taire austro-hongrois  ne  la  prit  en  considération  que  pour  en 
entraver  tout  développement  possible  même  par  l'initiative 
privée,  et  ce  qui  caractérise  ce  régime  de  la  façon  la  plus  frap- 
pante, c'est  qu'il  édifia  en  Bosnie,  en  trente  ans,  beaucoup  plus 
de  casernes  de  gendarmerie  que  d'écoles.  L'ancien  régime  turc 
de  désorganisation  n'avait  été  remplacé  en  Bosnie- Herzégovine 
que  par  la  terreur  autrichienne  organisée,  qui  poursuivit  la  ruine 
du  peuple  serbe  plus  impitoyablement  que  jamais.  On  poussa 
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les  choses  si  loin  que  même  les  reliques  les  plus  sacrées  de  la  na- 
tion furent  affublées  de  noms  étrangers.  Quant  à  la  langue  serbe, 
qui  est  celle  de  la  totalité  de  la  population  sans  distinction  de 
religion,  on  n'avait  le  droit  de  la  qualifier  que  par  langue  du 
pays.  On  ne  saurait  mieux  défmir  l'état  de  choses  en  Bosnie 
au  commencement  du  vingtième  siocle  qu'en  rappelant  les  pa- 
roles de  H.  Desprez  (Reçue  des  Deux  Mondes,  1847)  :  «  En  beau- 
coup d'endroits,  il  serait  difficile  aux  paysans  bosniaques  de  dire 
à  quel  titre  ils  cultivent,  si  c'est  pour  leur  compte  en  qualité 
d'hommes  libres,  ou  si  c'est  pour  le  seigneur,  comme  serfs.  En 
Bosnie,  en  effet,  rien  nest  défini,  rien  n'est  assuré,  ni  le  droit, 
ni  le  fait,  ni  le  titre  de  premier  occupant,  ni  les  fruits  du  travail, 
ni  les  choses,  ni  les  personnes.  »  Sous  le  régime  autrichien,  malgré 
tous  les  systèmes  parlementaires,  si  hétéroclites,  introduits 
dans  d'autres  provinces  soumises  aux  Habsbourg,  il  n'y  avait 
pas  l'ombre  de  libertés  politiques  ou  civiles  en  Bosnie-Herzé- 
govine. En  outre,  ces  pays  furent  isolés  du  reste  du  monde  comme 
par  une  muraille  de  Chine  pendant  un  quart  de  siècle,  tellement 
on  avait  pris  de  précautions  et  de  mesures  prohibitives  policières 
et  douanières  même  vis-à-vis  des  provinces  avoisinantes  d'Au- 
triche-Hongrie. L'accès  libre  n'était  réservé  qu'aux  colons  alle- 
mands, qui  étaient  répartis  suivant  un  système  spécial  et  qui 
furent  largement  favorisés  à  tous  les  points  de  vue,  aux  dépens 
des  populations  autochtones.  Ces  dernières  ne  possédaient  que 
la  liberté  de  quitter  le  pays,  en  quoi  elles  trouvaient  l'appui  du 
Gouvernement  même.  L'émigration,  devenue  le  seul  moyen  de 
salut,  menaçait  de  vider  le  pays.  Le  seul  simulacre  de  protes- 
tation que  l'on  laissa  se  manifester,  au  cours  des  dernières  années, 
trouva  son  expression  dans  de  timides  pétitions  adressées  au 
ministre  commun  des  Finances  de  Vienne,  où  on  exprimait  le 
vœu  d'obtenir  une  certaine  autonomie  dans  les  questions  reli- 
gieuses et  scolaires.  Les  Serbes  orthodoxes,  étant  les  plus  oppri- 
més et  les  plus  exploités  parmi  toutes  les  confessions  de  Bosnie, 
allèrent  même  jusqu'à  adresser,  le  7  décembre  1896,  un  mémo- 
randum dans  ce  sons  à  l'empereur  François-, loseph  (1)... 
Un  système  de  gouvernement  un  peu  plus  doux  que  le  précé- 


(1)  Pendant  toute  cette  période  de  ce  qu'on  a  appelé  la  n  terreur  sèche  »,  le  peuple 
serbe  de  Bosnie-Herzé3;o\'ine  n'eut  cfu'uno  seule  mais  efficace  consolatioû.  iXu  temps 
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dent  avait  été  instauré  par  l'Autriche  en  Dalmatie  et  dans  les 
îles  du  littoral,  mais  de  même  exclusivement  au  point  de  vue 
politique.  Quoique,  en  vertu  du  Compromis  austro-hongrois  de 
1867  et  de  la  Lettre  patente  de  François- Joseph  de  1861,  la  Dal- 
matie dût  être  unie  aux  royaumes  de  Croatie  et  de  Slavonie,  elle 
n'en  continua  pas  moins  à  former  une  province  purement  autri- 
chienne, qui  possédait  une  diète  siégeant  à  Zadar  et  se  composant 
de  quarante  et  un  membres  élus  et  de  deux  archevêques  nommés 
de  droit,  dont  l'un  orthodoxe  et  l'autre  catholique.  En  outre, 
la  Dalmatie  était  représentée  au  Parlement  de  Vienne  par  neuf 
députés.  Le  pays  était  gouverné  par  un  régent,  nommé  par  l'Em- 
pereur, qui  siégeait  à  Zadar.  En  réalité,  l'autonomie  de  la  Dalmatie 
était  tellement  restreinte  et  tellement  subordonnée  aux  déci- 
sions de  l'Administration,  que  les  résolutions  de  la  Diète  res- 
taient lettre  morte  chaque  fois  que  le  Gouvernement  de  Vienne 
ne  jugeait  pas  opportun  de  les  sanctionner.  Une  oppression  sys- 
tématique, au  point  de  vue  politique,  n'avait  jamais  pu  être 
maintenue  longtemps  en  Dalmatie,  en  raison  du  niveau  intellec- 
tuel élevé  de  la  population  et  de  la  résistance  opiniâtre  qu'elle 
opposait  dans  les  questions  nationales.  L'Autriche  la  maintenait 
sous  son  joug  en  la  pressurant  économiquement.  Très  pauvre 
par  la  nature  de  son  sol  rocheux,  elle  ne  pouvait  vivre  que  des 
maigres  récoltes  qu'elle  obtenait  et  des  produits  de  la  pêche. 
De  même  que  la  fertile  Bosnie  ne  pouvait  pas  développer  son 
commerce  sans  la  Dalmatie  et  ses  ports,  de  même  celle-ci,  séparée 
par  le  système  administratif  autrichien  des  riches  contrées  de 
Bosnie- Herzégovine,  devait  s'épuiser  par  le  paupérisme.  En 
raison  de  l'antagonisme  économique  qui  s'est  de  plus  en  plus 
manifesté  dans  les  derniers  temps  entre  l'Autriche  et  la  Hongrie, 
les  ports  de  la  Dalmatie  restèrent  en  dehors  des  grandes  voies 
de  communication.  L'émigration  et  les  envois  d'Amérique 
étaient  devenus  la  ressource  principale  du  pays.  En  ce  qui  con- 


même  de  la  révolte  de  1875-1S76,  les  souffrances  des  enfants  bosniaques  avaient  attiré 
Tattention  de  deux  généreuses  Anglaises,  Misses  Irhie  et  Mackenzie,  qui  commencèrent 
par  secourir  les  orphelins  de  ces  pays.  Plus  tard,  Mi'^s  Irbie  se  fixa  définitivement  à 
Saraivjvo^  où  elle  entretint  jusqu  à  sa  mort  une  école  serbe  de  jeunes  filles.  Ses  sacri- 
fices matériels  se  montent  à  plusieurs  millions  et  son  action  humanitaire  dans  ces 
pays  opprimés  a  fait  d'elle  une  des  plus  grandes  bienfaitrices  du  peuple  serbe.  Ses 
funérailles,  dans  l'été  de  1911,  à  Saraiévo.  furent  une  grandiose  manifestation  natio- 
nalo  des  Serbes  de  tous  pays. 
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cerne  Tinstruction  publique,  l'Autriche  s'inspirait  des  mêmes 
méthodes  qui  l'avaient  amenée  à  étouffer  le  pays  au  point  de 
vue  économique.  Les  Dalmates  ne  pouvaient  même  pas  suivre 
les  cours  de  l'Université  de  Zagreb,  car  l'Administration  ne 
reconnaissait  pas  les  diplômes  de  cette  université  en  Dalmatie. 
Au  commencement  du  vingtième  siècle,  cependant,  les  luttes 
entre  Serbes  et  Croates  avaient  cessé,  quoique  l'Autriche  s'in- 
géniât à  les  faire  durer  en  favorisant  en  même  temps  un  petit 
nombre  d'Italiens,  immigrés  en  majeure  partie,  et  disséminés 
dans  quelques  villes  dalmates. 

La  situation  politique  du  peuple  croate  et  serbe  en  Croatie, 
en  Slaçojiie  et  en  Syrmie  avait  été  réglée  d'une  façon  tout  autri- 
chienne. Une  certaine  autonomie,  quoique  très  restreinte,  avait 
été  prévue,  pour  ces  pays,  dans  le  Compromis  (Nagodba) 
conclu  entre  la  Hongrie  et  la  Croatie  en  1868.  La  Croatie,  en  tant 
que  «  royaume  uni  au  royaume  de  Hongrie  »,  avait  son  ban,  qui 
était  nommé  par  le  Gouvernement  hongrois,  d'accord  avec  le 
Gouvernement  de  Vienne,  qui  avait  la  prépondérance  en  Croatie 
en  vertu  des  prérogatives  impériales  et  du  mode  d'administration 
des  affaires  communes,  de  même  que  par  l'intervention  du 
clergé.  Le  ban  représentait  une  sorte  de  président  des  trois 
«  directeurs  »  du  Gouvernement  croate  pour  les  affaires  intérieures 
(ministères  de  l'Intérieur,  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 
et  de  la  Justice).  La  Diète  se  composait  de  quatre-vingt-huit 
membres  élus  et  de  vingt-cinq  nommés  par  décret.  La  compé- 
tence de  la  Diète,  quoiqu'elle  n'eût  aucune  garantie  constitu- 
tionnelle, ne  s'étendait  qu'aux  affaires  intérieures,  et  elle  avait 
le  droit  de  déléguer,  d'abord  vingt-neuf,  puis  quarante  de 
ses  membres  au  Parlement  hongrois,  et  quatre  aux  Déléga- 
tions hongroises;  mais  ce  droit  ne  s'étendait  qu'aux  débats 
sur  les  questions  croates.  Le  Compromis  prévoyait  aussi  l'ins- 
titution de  députations  régnicoles  pour  le  règlement  des  questions 
litigieuses;  mais  elles  ne  fonctionnèrent  que  très  rarement.  Ni 
le  peuple,  ni  la  Diète,  ni  même  le  Gouvernement  croate  ne  pou- 
vaient exercer  aucune  influence  sur  les  questions  communes  qui 
comprenaient  :  les  apanages  de  la  Cour,  la  fixation  du  nombre 
de  recrues  à  appeler,  et  en  général  les  questions  militaires,  les 
finances,  le  système  monétaire  et  la  circulation  fiduciaire,  les 
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poids  et  mesures,  les  banques  et  le  crédit,  les  brevets,  la  propriété 
littéraire,  les  lois  maritimes  et  commerciales,  le  change,  les  mines, 
les  douanes,  les  postes  et  télégraphes,  les  chemins  de  fer,  les  ports 
et  la  navigation.  Cependant,  la  Croatie  était  tenue,  en  vertu  d*un 
accord  financier,  de  verser  56  %  de  la  totalité  des  revenus  de 
l'État  dans  la  caisse  commune  de  Hongrie  qui  administra  en 
effet  les  finances  croates  de  façon  si  mystérieuse  que  jamais 
personne  ne  sut  quels  étaient  les  revenus  de  la  Croatie  et  quelle 
part  la  Hongrie  s'attribuait.  Le  régime  absurde,  au  point  de 
vue  du  droit  national,  de  la  Croatie,  ne  pouvait  mieux  être  illustré 
que  par  cet  arrangement  et  ce  système  financier  qui  n'était 
qu^une  exploitation  éhontée  de  la  Croatie  par  la  Hongrie. 

Le  vingtième  siècle  trouva  la  Croatie  ruinée,  tant  au  point  de 
vue  économique  que  politique,  par  le  régime  réactionnaire  du 
ban  Khuen  Hedervary  qui  avait  duré  vingt  ans.  Ce  régime,  qui 
peut  être  classé  parmi  les  plus  tyranniques  et  les  plus  corrupteurs, 
avait  fait  de  la  Croatie  —  selon  l'expression  d'un  de  ses  patriotes  — 
un  pays  d'arbitraire  et  de  démoralisation.  Toute  trace  de  la  vie 
nationale  avait  disparu,  et  tout,  même  l'enseignement  universi- 
taire, était  placé  sous  la  surveillance  de  la  police.  Les  protestations 
des  publicistes  courageux  ne  leur  valaient  que  la  prison,  et  les 
mouvements  populaires  étaient  étouffés  dans  le  sang  de  façon 
impitoyable.  Tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  plier  devant  la  force 
ou  qui  restaient  inaccessibles  aux  moyens  de  corruption  étaient 
exclus  des  affaires  publiques.  Ce  régime  implacable,  pour  nous 
servir  des  paroles  de  Gladstone  prononcées  dans  d'autres  circons- 
tances, représentait  «  une  offense  permanente  à  la  religion,  au 
droit  des  gens,  à  l'humanité  et  à  la  décence  publique  ». 

Par  des  manœuvres  habiles  et  par  la  corruption,  le  comte  Khuen 
Hedervary  avait  réussi  à  amener  à  son  paroxysme  la  haine  entre 
les  nationalistes  croates  et  serbes  et  à  faire  de  cet  antagonisme 
social  et  politique  la  base  de  son  action  antinationale.  La  police 
et  les  agents  du  Gouvernement  réussirent  même  à  rendre  ineffi- 
caces les  tentatives  de  conciliation  de  l'évêque  Strossmayer,  qui 
ne  cessait  d'exhorter  les  Serbes  et  les  Croates  à  s'unir,  car  c'était 
le  seul  moyen  de  s'opposer  à  l'invasion  des  Germains  et  des  Ma- 
gyars qui  immigraient  en  masse  en  Slavonie  et  en  Syrmie.  Les 
succès  du  comte  Hedervary  semblaient  être  parvenus  à  leur  apogée 
au  moment  des  démonstrations  fratricides  de  Zagreb,  en  1902. 

LA.   nOUVBLLE    SKHBIB  SI 
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Mais  ces  événements  mêmes  ouvrirent  les  yeux  à  tout  le  monde 
et  marquèrent  la  fm  du  régime  de  domination  étrangère  en  Croatie. 

Au  point  de  vue  administratif,  le  littoral  autrichien  était  divisé 
en  trois  régions  :  VI strie  et  les  îles,   Trieste  et  les  environs,  et 
Goritsa-Gradichka.  L'I  strie  et  Goritsa  étaient  dotées,  suivant  le 
système  général  de  l'administration  régionale  autrichienne,  d'une 
Diète  dont  la  compétence  ne  s'étendait  pas  même  aux  plus  impor- 
tantes affaires  locales.  En  outre,  ces  deux  régions  étaient  représen- 
tées au  Parlement  de  Vienne  d'abord  par  quatre,  puis  par  cinq 
délégués,  élus  par  le  peuple  et  les  corporations.  La  ville  autonome 
de  Trieste  possédait  un  conseil  municipal  de  quatre-vingts  mem- 
bres, au  lieu  d'une  Diète,  et  était  représentée  au  Parlement  de 
Vienne  d'abord  par  quatre,  ensuite  par  cinq  députés.  Le  siège  du 
Gouvernement  central  pour  ces  trois  régions  se  trouvait  à  Trieste. 
Le  système   de   gouvernement   de  l'Autriche  y  était  basé  sur 
l'antagonisme  national  entre  Croates  et  Slovènes  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  entre  ces  deux  nationalités  et  les  Italiens.  L'Istrie, 
Trieste  et  Goritsa  sont  les  seules  régions  où  les  Yougoslaves  se 
mêlent  en  grandes  masses  aux  Italiens.  Sur  le  littoral  ouest  de 
ristrie,  à  Trieste  et  dans  la  ville  de  Goritsa,  les  populations  sont 
en  majeure  partie  de  nationalité  italienne,  tandis  que  sur  tout  le 
reste  des  territoires  de  ces  régions,  les  Croates  et  les  Slovènes 
forment  une  majorité  énorme  et  absolue.  En  manœuvrant  ha- 
bilement et  en  soutenant  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres,  mais 
toujours  les  uns  aux  dépens  des  autres  et  contre  eux,  le  Gouver- 
nement autrichien  s'efforçait  de  créer  un  équilibre  fictif,  qui  me- 
naçait cependant  d'être  rompu  à  chaque  instant,  car  ce  système 
pesait  à  tout  le  monde  et  ne  s'exerçait  qu'au  détriment  de  tous. 
Les  conséquences  furent  les  mêmes  que  dans  toutes  les  autres 
régions  de  la  monarchie  des  Habsbourg,  car  ici,  pas  plus  qu'ail- 
leurs,  on  ne  voulait   se   soumettre   à  la  domination  étrangère. 
Cependant,  la  lutte  que  les  Yougoslaves  avaient  à  soutenir  de 
ce  côté  sur  deux  fronts,  contre  l'Etat  oppresseur  et  des  adversaires 
d'autre  nationalité,  les  avait  rendus  beaucoup  plus  tenaces  et 
endurants  que  partout  ailleurs... 

En  dehors  de  l'Istrie  du  Nord,  de  Trieste  et  de  Goritsa,  les 
masses  principales  du  peuple  slovène  étaient  divisées  administra- 
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tivement  entre  les  provinces  autrichiennes  suivantes  :  la  Cariri- 
thie,  la  Carniole du  Sud  et  la  Styrie  du  Sud.  Un  nombre  considérable 
de  Slovènes  se  trouvaient  en  outre  sous  la  dépendance  de  la  Hon- 
grie, dans  la  Slovénie  hongroise,  entre  les  rivières  Moura  et  Raab. 
Ils  étaient  donc  représentés  dans  six  Diètes  provinciales  diffé- 
rentes et  le  seul  profit  qu'ils  pouvaient  en  tirer,  comme  du  reste 
de  leurs  vingt-quatre  représentants  au  Parlement  do  Vienne,  était 
de  pouvoir  manifester  l'existence  de  leur  nationalité.  Leur  nom- 
bre relativement  inférieur  avait  incité  les  Allemands  à  les  faire 
disparaître,  car  ils  étaient  la  seule  entrave  qu'ils  rencontraient 
dans  leur  avance  vers  l'Adriatique.  D'autre  part,  cette  résistance 
opiniâtre  des  Slovènes  les  maintenait  dans  une  lutte  incessante, 
quoique  bien  inégale,  pour  la  conservation  de  leur  individualité 
nationale.  Tandis  que  le  parti  appelé  «  clérical  »  s'efTorçait,  par 
l'intermédiaire  de  ses  représentants  dans  les  Diètes  provinciales 
et  au  Parlement  de  Vienne,  d'obtenir,  au  moyen  de  compromis 
avec  la  camarilla  de  la  Cour  de  Vienne,  des  concessions  pour  le 
peuple  Slovène,  le  parti  libéral,  qui  s'inspirait  des  principes  démo- 
cratiques, poursuivait  ouvertement  la  lutte  à  outrance  pour  les 
droits  et  la  liberté  de  la  nation  en  préconisant  l'union  avec  les 
autres  Yougoslaves.  En  ce  qui  concerne  le  cléricalisme,  il  ne  put 
jamais  s'affirmer,  parmi  les  Slovènes,  comme  ce  fut  le  cas  en 
Croatie;  mais  l'émigration  vers  l'Amérique  atteignit  les  mêmes 
proportions,  non  seulement  parce  qu'on  partait  à  la  recherche  de 
moyens  d'existence,  mais  parce  qu'elle  permettait  de  se  soustraire 
à  la  tyrannie  étrangère. 

Mais  la  situation  la  plus  difficile  était  celle  des  Serbes  et  Yougo- 
slaves qui  se  trouvaient  sous  la  domination  directe  de  la  Hongrie. 
Les  Serbes  du  Banat,  de  la  Batchka  et  de  la  Baragna  subissaient 
le  terrorisme  magyar  au  même  degré  que  les  Croates  du  Medjou- 
mourié  entre  la  Drave,  la  Moura  et  la  Styrie,  et  les  Slovènes  entre 
la  Moura  et  le  Raab.  Les  Serbes  du  Banat  et  de  la  Batchka,  privés 
de  toute  autonomie  politique,  même  fictive,  étaient  principale- 
ment contraints  à  une  tension  extrême  de  toute  leur  force  de  résis- 
tance contre  la  magyarisation  que  le  Gouvernement  hongrois  leur 
imposait  par  la  force  et  à  l'aide  de  vexations  de  toutes  sortes. 
Tandis  que  les  provinces  soumises  à  l'Autriche  se  trouvaient  au 
moins  dotées  de  certaines  institutions  qui  ressemblaient  à  des 
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cours  de  justice,  les  peuples  asservis  par  la  Hongrie  étaient 
dépourvus  même  de  ce  moyen  de  défense  insignifiant,  la  justice 
hongroise  n'ayant  jamais  dépassé  le  niveau  de  celle  qui  sévissait  en 
Turquie.  Du  reste,  les  efforts  de  la  Hongrie  pour  magyariser  les 
Serbes  du  Banat  et  de  la  Batchka  eurent  des  résultats  exactement 
opposés  à  ceux  qu'on  recherchait.  Les  Serbes  maintinrent  leur 
importance  numérique  et  ce  ne  fut  que  dans  les  montagnes  du 
Banat  oriental  qu'un  nombre  assez  considérable  de  Serbes  se  rallia 
aux  Roumains;  mais,  le  nombre  des  Magyars  n'en  fut  pas  accru 
davantage.  Par  leur  politique  forcenée  de  magyarisation,  les  Hon- 
grois n'arrivèrent  qu'à  favoriser  les  plans  du  pangermanisme  et  à 
peupler  les  riches  contrées  de  la  Hongrie  de  masses  compactes 
d'Allemands.  La  seule  institution  officiellement  reconnue  par  le 
Gouvernement  —  comme  une  sorte  de  vestige  des  anciens  privi- 
lèges serbes  —  était  une  autonomie  restreinte  de  l'Église  et  des 
écoles  publiques,  qui  s'étendait  aux  Serbes  orthodoxes  du  Banat, 
de  la  Batchka,  de  la  Croatie,  de  la  Slavonie  et  de  la  Syrmie.  Cette 
autonomie  laissait  l'archevêque  et  le  clergé  serbes,  de  même  que 
le  conseil  du  culte  et  des  écoles,  de  Karlovtsi,  aussi  bien  en  ce  qui 
concernait  leur  compétence  que  la  valeur  de  leurs  décisions,  à  la 
merci  des  caprices  du  ministère  hongrois. 

L'Autriche  ayant  fait  de  Trieste  son  port  principal,  les  Magyars, 
à  titre  de  compensation,  arrachèrent  Riéka  (Fiume)  à  la  Croatie 
(1868),  qui  dut  reconnaître  Fiume,  par  le  paragraphe  66  du  Com- 
promis avec  la  Hongrie,  comme  étant  separatum  sacrse  regni 
coronœ  adnexum  corpus.  Ce  fut  beaucoup  plus  dans  le  but  d'affir- 
mer leurs  tendances  impérialistes  que  pour  développer  leur  com- 
merce qui  devait  presque  en  totalité  s'orienter  vers  d'autres  voies 
que  les  Hongrois  firent  par  la  suite  de  Fiume  un  port  magyar  en  y 
introduisant  leur  administration.  Dès  le  début,  pendant  la  cons- 
truction même  du  port,  ils  y  firent  venir  un  grand  nombre  d'Ita- 
liens, dans  le  but  d'en  écarter  les  Croates  autochtones.  C'est  ainsi 
que  Riéka  devint  l'objet  d'une  âpre  lutte  entre  les  Croates  et  les 
Magyars  au  point  de  vue  administratif,  et  entre  les  Croates  et  les 
Italiens  au  point  de  vue  national... 

De  grandes  transformations  politiques  et  sociales  se  sont  accom- 
plies au  cours  des  dernières  décades  du  dix-neuvième  siècle  dans 
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le  second  État  serbe  indépendant,  le  Monténégro.  Après  l'assassinat, 
par  vengeance,  en  1860,  du  prince  Danilo,  qui  fut  le  premier  sou- 
verain laïque  qui  succéda  aux  anciens  princes-évêques,  son  cousin, 
le  prince  Nicolas,  monta  sur  le  trône  du  Monténégro.  Son  règne 
remplit  toute  l'histoire  de  ce  pays,  jusqu'à  nos  jours.  Une  organi- 
sation sociale  des  plus  primitives  dominée  par  l'esprit  séparatiste 
des  tribus  se  trouvait  à  la  base  du  système  administratif  du  pays 
et.  rendait  possible  le  régime  d'absolutisme  illimité  du  prince 
Nicolas,  qu'il  put  maintenir  même  au  vingtième  siècle. 

Le  Monténégro  ne  commença  à  entrer  peu  à  peu  en  relations 
avec  les  nations  étrangères  qu'après  son  insignifiant  agrandisse- 
ment territorial  de  1878,  ce  qui  amena  comme  conséquence  natu- 
relle la  transformation  progressive  de  la  mentalité  des  tribus  mon- 
ténégrines. Jusque-là,  le  prince  Nicolas  avait  cumulé  les  fonctions 
de  souverain,  de  ministre,  de  directeur  et  de  juge,  agissant  en 
tout  selon  son  bon  plaisir.  Mais  les  Monténégrins  commencèrent 
bientôt  à  sentir  la  nécessité  d'une  législation  plus  stable.  Le  prince 
Nicolas  tenta  de  transformer  l'antagonisme  suranné  des  tribus 
ea  une  sorte  de  patriotisme  local  qui  soutiendrait  ses  tendances 
séparatistes  vis-à-vis  des  autres  États  et  régions  serbes.  Mais  son 
succès  partiel  dans  ce  sens  ne  se  maintint  que  pendant  une  généra- 
tion de  fonctionnaires.  En  général,  le  phénomène  paradoxal  de 
l'existence  d'un  particularisme  national  chez  les  Serbes  du  Monté- 
négro était  d'autant  plus  curieux  qu'ils  étaient  pour  ainsi  dire  les 
dépositaires  et  les  champions  de  toutes  les  traditions  nationales 
serbes.  C'est  même  au  Monténégro  que  les  combats  glorieux  de 
Karageorges  trouvèrent  l'écho  le  plus  retentissant  et  qu'ils 
furent,  jour  par  jour,  chantés  et  glorifiés. 

A  partir  de  1890,  une  génération  nouvelle  de  jeunes  gens  qui 
avaient  fait  leurs  études  à  l'étranger  commença  à  retourner  au 
pays.  (Chaoulitch,  Djourovitch,  Lalévitch,  etc.)  Ils  étaient  tous 
convertis  aux  idées  modernes  sur  l'organisation  de  l'État  et  parti- 
sans d'une  politique  d'union  entre  tous  les  Serbes.  Le  besoin 
d'hommes  instruits  se  faisait  d'autre  part  tellement  sentir  dans 
toute  l'administration  de  l'État,  que  le  prince  Nicolas  se  vit  obligé 
de  leur  confier  des  fonctions  publiques  quoique  leurs  conceptions 
ne  fussent  pas  du  tout  pour  lui  plaire.  En  même  temps,  le  peuple 
lui-même  commença  à  accorder  plus  de  confiance  aux  fonction- 
naires instruits  chez  lesquels  il  rencontrait  plus  de  savoir-faire  et 
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d'autorité,  en  même  temps  que  plus  de  prévenances  et  de  sincérité. 
Le  mouvement  pour  les  libertés  civiles  et  la  réorganisation  du 
Monténégro  sur  des  bases  modernes  se  propagea  vite  dans  tout 
le  Monténégro,  principalement  parmi  les  paysans.  Le  prince 
Nicolas,  tenant  jalousement  à  conserver  son  pouvoir  absolu,  se 
trouva  tout  à  coup  devant  une  situation  intérieure  des  plus  diffi- 
ciles à  résoudre.  Ses  vers  sur  les  «  bons  vieux  temps  »  ne  rencon- 
traient plus  que  de  l'indifférence  parmi  les  Monténégrins.  Le 
peuple,  qui  commençait  à  devenir  conscient  de  sa  situation, 
émigra  en  masse  vers  l'Amérique,  non  seulement  pour  se  procurer 
un  peu  plus  de  bien-être,  mais  aussi  pour  se  soustraire  à  un  ré- 
gime personnel  humiliant  qui  ne  faisait  que  s'aggraver  et  qu'on 
cherchait  à  maintenir  au  moyen  de  la  corruption.  Le  choc  entre 
les  deux  systèmes  ne  se  produisit  pas  de  suite,  principalement  à 
cause  de  la  situation  intérieure  de  la  Serbie,  alors  dominée  par 
la  réaction,  et  que  le  prince  Nicolas  mettait  à  profit  vis-à-vis  de  ses 
Monténégrins.  Au  commencement  du  vingtième  siècle,  le  Monté- 
négro était  en  proie  à  une  effervescence  intérieure  en  présence  de 
laquelle  le  prince  Nicolas  manœuvrait  difficilement  pour  conserver 
son  pouvoir  absolu,  tandis  que,  dans  la  politique  étrangère,  il  se 
montrait  animé  d'une  amitié  égale  tant  envers  la  Russie  qu'envers 
la  Turquie  et  l'Autriche... 

* 
*  * 

Vive  le  roi  des  Yougoslaves/ —  C'est  ainsi  que  le  23  juin  1903 
plusieurs  centaines  d'étudiants  serbes,  croates  et  Slovènes  accueil- 
lirent le  nouveau  roi  de  Serbie,  Pierre  l^^,  alors  qu'il  se  rendait  de 
Genève  à  Belgrade  pour  monter  sur  le  trône.  Ce  salut  spontané 
exprimait  non  seulement  l'espoir  et  l'idéal  de  tous  les  peuples 
yougoslaves,  mais  aussi  le  programme  d'une  action  nouvelle 
dans  tous  les  pays  serbes  et  yougoslaves.  C'était,  en  vérité,  lo 
début  d'une  époque  nouvelle  pour  tous  ces  peuples  artificielle- 
ment divisés,  opprimés  de  toutes  parts,  accablés  de  souffrances  et 
menacés  d'extermination.  En  effet,  c'était  un  de  ces  grands  faits 
historiques  qui  venait  de  s'accomplir,  où  des  millions  d'êtres  op- 
primés, sentant  renaître  en  eux  la  foi  dans  la  lutte  pour  la  liberté 
et  l'espoir  dans  la  régénération  nationale,  commencent  à  respirer 
plus  librement,  à  se  sentir  plus  fiers  et  plus  décidés.  Tout  le  poids 


LA    SERBIE    ÉTOILE    CONDUCTRICE  327 

de  la  pression  étrangère  devient  alors  insignifiant,  parce  que  dès 
ce  moment  les  victimes  qui  doivent  combler  les  précipices  qui 
barrent  aux  peuples  la  route  de  la  liberté  et  de  l'indépendance, 
sont  prêtes  à  s'y  jeter  elles-mêmes  par  milliers. 

Ce  seul  espoir  que,  sous  le  règne  du  roi  Pierre,  la  Serbie  se  libére- 
rait de  la  tutelle  de  l'Autriche-Hongrie  et  assurerait  son  indépen- 
dance nationale  avait  suffi  pour  affermir  la  confiance  dans  l'avenir 
parmi  les  peuples  serbes  et  yougoslaves  de  la  monarchie  des  Habs- 
bourg. La  nouvelle  attitude  et  la  nouvelle  orientation  de  la  Serbie, 
tant  au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure  que  de  la  politique 
étrangère,  justifièrent,  dès  le  premier  jour,  cet  espoir.  Une  véri- 
table explosion  d'enthousiasme  national  se  manifesta  depuis  le 
Triglave  jusqu'au  Timok,  et  depuis  l'Arad  jusqu'au  Lovtchen, 
au  moment  où  la  Serbie  entama  la  lutte  contre  l'Autriche  pour  son 
émancipation  économique.  Le  régime  de  liberté  intérieure  inau- 
guré en  Serbie  et  les  progrès  rapides  du  pays  devinrent  une  puis- 
sante force  d'attraction  pour  tout  le  peuple  serbe  et  yougoslave 
qui  vivait  en  dehors  de  ses  frontières,  et  non  seulement  pour  ceux 
de  Turquie  et  d'Autriche- Hongrie,  mais  aussi  pour  ceux  du  Mon- 
ténégro. Les  premiers  succès  que  la  Serbie  remporta  dans  cette 
lutte  avec  l'Autriche  firent  d'elle  aussitôt,  aux  yeux  de  tous  ces 
peuples,  le  champion  des  aspirations  nationales,  et  le  roi  Pierre 
devint  une  sorte  de  héros  légendaire  qui  devait  accomplir  l'œuvre 
d'union  et  de  libération  qui  était  l'idéal  commun... 

Pendant  la  période  même  où  la  Serbie  se  trouvait  au  début  de  sa 
régénération,  les  Serbes  de  la  vallée  du  Vardar  commencèrent  à 
rassembler  leurs  forces  éparses  en  vue  de  l'organisation  de  la 
défense  contre  l'extermination  qui  les  menaçait  de  toutes  parts. 
Cette  extermination  des  Serbes  de  la  Serbie  et  du  Vardar  paraissait 
être  entrée  dans  sa  dernière  phase  pendant  l'introduction  de 
l'action  réformatrice  des  grandes  puissances  en  Turquie  d'Eu- 
rope. Le  régime  de  la  barbarie  turque  avait  été  surpassé  en  hor- 
reur par  les  massacres  où  des  milliers  de  victimes  tombaient  jour- 
nellement sous  les  coups  des  comitadjis  bulgares  et  des  hordes 
albanaises  qui  travaillaient  pour  le  compte  de  l'Autriche- Hongrie. 
C'est  pourquoi  les  Serbes  du  Vardar,  forts  de  l'appui  moral  de  la 
Serbie  régénérée,  se  virent  forcés  d'employer  pour  leur  défense  les 
moyens  dont  leurs  hypocrites  ennemis  se  servaient  pour  les  anéan- 
tir. Les  comitadjis  serbes,  accueillis  avec  joie  par  les  paysans 
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qu'ils  protégeaient  par  les  armes,  non  seulement  contre  les  extor- 
sions des  Turcs,  mais  aussi  contre  le  terrorisme  bulgare,  firent 
vite  revivre  l'énergie  des  Serbes  jusqu'à  Monastir  et  à  Salonique. 
Dans  les  nombreux  combats  qui  furent  livrés  au  cours  de  plusieurs 
années  dans  toutes  les  régions  de  la  Vieille  Serbie  et  de  Macédoine, 
figurent,  outre  les  indigènes  et  les  volontaires  de  Serbie,  beaucoup 
de  jeunes  gens  de  toutes  les  autres  contrées  yougoslaves.Quoique 
tous  ces  combats  fussent  généralement  tenus  secrets,  les  victimes 
furent  nombreuses.  C'est  donc  dans  les  montagnes  macédoniennes 
qu'après  tant  d'années  de  discorde,  les  Serbes,  les  Croates,  les  Slo- 
vènes et  même  les  musulmans  de  Bosnie- Herzégovine,  se  retrou- 
vèrent pour  la  première  fois  unis,  en  versant  ensemble  leur  sang 
pour  la  cause  commune. 

Les  succès  de  l'action  défensive  des  Serbes  en  Turquie  pro- 
duisirent de  l'exaspération  et  de  l'angoisse  non  seulement  en 
Bulgarie,  mais  aussi  dans  la  monarchie  des  Habsbourg.  La  Bul- 
garie avait  déjà  acquis  la  conviction  qu'elle  avait  achevé  l'œuvre 
d'extermination  des  Serbes  dans  la  vallée  du  Vardar,  de  même 
que,  par  une  propagande  sans  scrupules,  elle  avait  réussi  à 
persuader  l'opinion  publique  européenne  que  la  Serbie  du  Vardar 
était  un  pays  bulgare.  Par  bonheur,  les  événements  démontrè- 
rent à  temps  qu'elle  était  dans  l'erreur.  L'inquiétude  qui  s'em- 
para des  Bulgares  lorsque  l'état  de  choses  réel  en  Macédoine 
fut  dévoilé,  atteignit  de  telles  proportions  qu'à  plusieurs  reprise» 
la  Bulgarie  officielle  menaça  la  Serbie  de  la  guerre  si  elle  n'in- 
terrompait pas  «  son  action  »  dans  la  vallée  du  Vardar.  L'Au- 
triche-Hongrie, qui  voyait  sa  propre  défaite  dans  chaque  succès 
serbe,  n'était  pas  moins  inquiète.  Cette  fois,  deux  perspectives 
alarmantes  s'ouvraient  devant  elle  dans  deux  sens  différents  : 
le  danger  de  se  voir  fermer  la  route  de  Salonique  par  le  relève- 
ment des  Serbes  en  Macédoine,  et  la  possibilité  que  les  Yougo- 
slaves qui  combattaient  sur  le  Vardar  reportassent  le  mouve- 
ment révolutionnaire  au  sein  même  de  la  monarchie.  C'est 
pourquoi  la  Bulgarie  et  l'Autriche-Hongrie  s'employèrent  à 
convaincre  l'opinion  européenne  qu'il  existait  un  «  danger  serbe  » 
qui  les  menaçait  toutes  les  deux. 

Une  grande  transformation  s'était  effectuée  dans  l'esprit  des 
Croates  et  des  Serbes  de  Croatie,  en  1903,  après  la  chute  du 
régime   du   comte    Khuen    Hedervary.    Les   souffrances   qu'ils 
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avaient  supportées  ensemble  pendant  de  longues  années  avaient 
ramené  à  la  raison  les  plus  chauvins  d'entre  eux,  sauf  ceux, 
naturellement,  qui  y  trouvaient  un  métier  avantageux  et  qui 
agissaient  suivant  les  instructions  qu'on  leur  donnait  de  Vienne 
et  de  Budapest.  Les  Serbes  de  Croatie,  cherchant  à  parer  à  la 
magyarisation,  avaient  développé  une  action  énergique  pour 
relever  la  puissance  économique  du  peuple.  Par  les  banques, 
les  grandes  maisons  de  commerce,  les  coopératives  et  les  écoles 
agricoles,  les  Serbes,  conduits  par  un  chef  de  grand  mérite, 
M.  V.  Matiévitch,  s'opposèrent  avec  succès  à  l'invasion  de  la 
Croatie,  de  la  Slavonie  et  de  la  Syrmie  par  les  capitaux  et  le 
commerce  austro-allemands.  A  ce  point  de  vue,  ils  étaient 
devenus  beaucoup  plus  forts  que  les  Croates  qui,  cependant, 
étaient  proportionnellement  plus  nombreux.  Quant  aux  Serbes 
et  aux  Croates  de  Dalmatie,  quoiqu'ils  eussent  souvent,  et 
depuis  longtemps,  fait  appel  à  leurs  compatriotes  de  Croatie 
pour  s'unir  tous  dans  la  lutte  contre  l'ennemi  commun,  ils 
durent  attendre,  pour  voir  adopter  leurs  propositions,  l'avène- 
ment d'une  nouvelle  génération  de  Croates  et  de  Serbes,  élevée 
en  dehors  des  influences  de  Vienne  et  de  Budapest.  Le  change- 
ment de  régime  en  Serbie,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la  lutte 
ouverte  entreprise  par  l'opposition  hongroise  contre  le  parti 
libéral  du  comte  Tisza  et  la  camarilla  viennoise,  contribuèrent 
à  l'unification  définitive  des  tendances  nationales  en  Croatie 
et  à  l'organisation  des  masses  populaires.  L'opposition  hongroise, 
qui  voulait  donner  à  son  action  un  caractère  plus  général,  finit 
par  solliciter  l'appui  de  tous  les  partis  croates  et  serbes  indé- 
pendants. A  la  suite  de  longs  pourparlers,  environ  quarante 
députés  croates  de  Croatie,  de  Dalmatie  et  d'Istrie,  se  réunirent 
à  Riéka,  le  2  octobre  1905,  et  publièrent,  dès  le  4,  la  fameuse 
Résolution  par  laquelle  ils  déclaraient  se  joindre  à  l'opposition 
hongroise  si  celle-ci  garantissait  que  toutes  les  nations,  en  Hon- 
grie, auraient  le  droit  de  décider  en  toute  indépendance  la  ques- 
tion de  leur  existence  et  de  leur  destinée  nationales.  Peu  après, 
le  17  octobre,  vingt-six  députés  serbes  se  réunirent  à  Zadar  et 
apportèrent  de  même  une  Résolution  où  ils  demandaient  les 
mômes  garanties,  mais  avec  un  peu  plus  de  précision.  Les  deux 
assemblées  élirent  chacune  un  comité  pour  l'élaboration  d'une 
entente  et  d'un  programme  d'action  commune  des  Serbes  et 
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des  Croates.  Mais  ces  réunions,  organisées  dans  le  but  d'arriver 
à  une  entente  avec  les  Magyars,  acquirent  une  importance 
historique,  surtout  par  le  fait  qu'elles  proclamèrent  tout  d'abord 
que  les  Croates  et  les  Serbes,  tant  par  leurs  origines  que  par  leur 
langue,  ne  font  qu'un  même  et  unique  peuple. 

La  Dalmatie,  consciente  et  courageuse,  brandit  de  nouveau, 
la  première,  l'étendard  de  l'union  nationale.  A  la  séance  de  la 
Diète  dalmate  du  18  novembre  1905,  le  D^  P.  Tchingria,  en  qua- 
lité de  président  du  parti  croate,  lut  la  déclaration  suivante 
qui  contenait  entre  autres  quelques  propositions  très  caracté- 
ristiques au  point  de  vue  pratique  : 

Les  clubs  des  partis  croates  et  serbes  reconnaissent  le  principe  que 
les  Croates  et  les  Serbes  ne  forment  qu'un  peuple,  qu'ils  sont  égaux 
entre  eux,  et  que  c'est  surtout  en  ce  moment  où  des  événements 
importants  qui  touchent  directement  à  leurs  intérêts  vitaux  s'annon- 
cent dans  le  monde  entier  et  principalement  dans  la  monarchie, 
qu'ils  doivent  se  tenir  prêts  par  tous  leurs  moyens  et  toute  leur  force 
nationale,  afin  de  ne  pas  être  surpris  par  ces  événements. 

C'est  pourquoi  les  Croates  et  les  Serbes  de  Dalmatie  agiront  de 
concert,  unis  dans  la  fraternité  et  l'égalité;  ils  s'emploieront  surtout, 
de  toutes  leurs  forces  unies,  à  obtenir  le  plus  tôt  possible  la  réunion  de 
la  Dalmatie  à  la  Croatie  et  à  la  Slavonie,  car  c'est  là  la  condition  prin- 
cipale à  remplir  pour  assurer  un  avenir  national  meilleur  à  ces  pays. 

Afin  que  les  principes  d'union  fraternelle  et  d'égalité  entre  les  Croates 
et  les  Serbes  de  Dalmatie  puissent  obtenir  une  application  durable, 
non  seulement  parmi  leurs  représentants,  mais  aussi  dans  la  sphère 
d'action  du  Gouvernement,  j'ai  l'honneur  de  proposer,  au  nom  des 
deux  clubs,  à  l'approbation  de  la  Diète,  les  décisions  suivantes  : 

I.  —  Le  Gouvernement  impérial  et  royal  est  invité  à  user  de  son 
autorité,  conformément  à  la  décision  de  la  Diète  du  21  juillet  1883, 
pour  que  tous  les  pouvoirs  publics,  chaque  fois  qu'ils  auront  à  spécifier 
la  langue  parlée  par  la  population  de  Dalmatie,  se  servent  de  l'expres- 
sion croate  ou  serbe  ;  pour  donner  la  place  d'honneur  dans  les  écoles 
dalmates  aux  traditions  croates  et  serbes  et  pour  qu'il  soit  tenu  compte, 
dans  les  livres  scolaires,  de  l'histoire  serbe  et  croate,  afin  que  les 
élèves  en  connaissent  les  événements  principaux,  et  pour  que  les  alpha- 
bets latin  et  cyrillique  soient  enseignés  de  telle  façon  que  les  élèves 
puissent  se  servir  aussi  bien  de  l'un  que  de  l'autre. 

II.  —  L'Administration  du  pays  est  invitée  à  rédiger  toutes  ses 
décisions  au  moyen  de  l'alphabet  qui  aura  été  employé  dans  les 
requêtes. 

Au  cours  de  ce  même  hiver  de  1905,  tous  les  partis  indépen- 
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dants  croates  et  serbes  formèrent  à  Zagreb  un  parti  unifié  qui 
prit  la  dénomination  de  «  coalition  croato-serbe  »,  et  qui  lança 
immédiatement  un  manifeste  au  peuple,  dans  lequel  les  reven- 
dications de  l'opposition  hongroise  étaient  appuyées.  Cet  acte 
exaspéra  les  milieux  gouvernementaux  de  Vienne,  moins  en 
raison  de  la  déclaration  de  solidarité  des  Croates  et  des  Serbes 
avec  les  opposants  magyars  que  parce  qu'elle  marquait  la  réa- 
lisation de  l'union  nationale  entre  les  Serbes  et  les  Croates  et 
parce  que  leurs  revendications  étaient  formulées  en  commun. 
Le  principe  fondamental  de  la  politique  des  Habsbourg,  divide 
et  impera,  recevait  par  là  un  coup  mortel. 

Cet  événement,  qui  faisait  époque,  eut  pour  conséquence  que 
les  gouvernants  de  Vienne  se  résolurent,  au  commencement  de 
1906,  à  donner,  à  Budapest,  le  pouvoir  à  l'opposition  hongroise, 
qui  décréta  sans  retard  les  élections  générales  et,  conformément 
aux  résultats  du  scrutin,  confia  le  gouvernement  de  la  Croatie 
à  la  coalition  croato-serbe.  A  sa  tête  fut  placé,  comme  ban,  le 
comte  Peïatchevitch,  qui  était,  politiquement  parlant,  neutre. 
C'est  ainsi  que  la  Croatie  obtint,  après  de  longues  années  d'op- 
pression, un  régime  d'autonomie  qui  lui  assurait  certains  droits 
et  certaines  libertés,  régime  qui,  malheureusement,  ne  devait 
pas  durer  bien  longtemps. 

L'influence  de  la  régénération  de  la  Serbie  ne  fut  pas  moins 
grande  en  Bosnie- Herzégovine,  le  pays  le  plus  opprimé  de  la 
monarchie  des  Habsbourg.  Le  mouvement  des  Serbes  ortho- 
doxes pour  la  revendication  d'une  autonomie  scolaire  et  reli- 
gieuse amena  enfin  le  ministère  commun  des  Finances  à  accepter 
un  compromis.  Le  19  août  1905,  un  statut  fut  publié  par  lequel 
la  situation  des  écoles  et  des  églises  orthjdoxes  était  réglée. 
Immédiatement  après,  les  Serbes,  et  principalement  ceux  d'Her- 
zégovine, se  mirent  énergiquement  à  l'œuvre  pour  combattre 
l'influence  des  capitaux  et  des  immigrés  austro-hongrois.  L'éta- 
blissement de  banques  et  des  sociétés  coopératives  agricoles, 
l'amélioration  des  taux  d'intérêts  et  le  rachat  des  biens  des  agas 
(biens  seigneuriaux)  pour  le  compte  des  fieiïés  ou  kmets  (véri- 
tables serfs  de  la  glèbe  que  l'Autriche  maintint  toujours  sous 
le  régime  institué  par  les  Turcs),  le  développement  du  com- 
merce et  des  entreprises  diverses,  tout  cela  représentait  un 
commencement  réel  de  résurrection  nationale  que  soutenait  puis- 
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samment  la  société  Prosveta  en  organisant  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Les  Serbes  mahométans  et  les  catholiques  suivaient 
l'exemple  des  Serbes  orthodoxes  dans  toutes  les  revendications 
nationales.  Mais  cette  action,  quelque  loyale  qu'elle  fût,  devait 
toujours  se  heurter  aux  entraves  et  aux  difficultés  que  lui  oppo- 
sait le  Gouvernement  austro-hongrois.  C'est  pourquoi  les  Serbes 
orthodoxes  de  tout  le  pays  résolurent,  dans  une  réunion  qui  eut 
lieu  à  Saraiévo,  le  24  mai  1907,  d'entreprendre  une  action  poli- 
tique dans  le  but  d'introduire  un  régime  d'autonomie  fondé  sur 
des  garanties  constitutionnelles.  Les  mahométans  et  les  catho- 
liques firent  de  même,  et  un  mouvement  parallèle  commença  à 
se  développer  dans  tout  le  pays  pour  la  revendication  unanime 
des  droits  civils  et  politiques. 

Les  Slovènes,  pressés  de  toutes  parts  par  des  ennemis  beau- 
coup plus  puissants,  s'étaient  convaincus  depuis  longtemps 
qu'ils  ne  pourraient  pas  soutenir  seuls  la  poussée  de  leurs  adver- 
saires (1).  Il  est  même  intéressant  de  mentionner  que  ce  furent 
eux  qui,  aux  moments  les  plus  critiques,  intervinrent  dans  les 
relations  entre  Croates  et  Serbes,  et  s'employèrent  de  toutes 
leurs  forces  pour  les  persuader  que  le  salut  des  Yougoslaves 
dépendait  uniquement  de  leur  union.  C'est  pour  cela  que  les 
Slovènes  se  joignirent  immédiatement,  de  leur  propre  initia- 
tive, à  la  coalition  des  Croates  et  des  Serbes,  dès  qu'elle  fut 
proclamée,  et  que  le  parti  libéral,  qui  était  le  parti  national 
Slovène,  se  déclara  solidaire  avec  elle  par  l'organe  de  ses  repré- 
sentants au  Parlement  de  Vienne  et  aux  Diètes  provinciales. 
L'action  nationale  des  Slovènes,  au  point  de  vue  économique 
aussi  bien  que  scolaire,  renforcée  par  cette  impulsion  et  cette 
orientation  nouvelle,  ne  fit  que  rendre  encore  plus  âpre  leur 
lutte  avec  les  Allemands  et  les  Italiens  qui,  chacun  de  son  côté, 
cherchaient  à  les  accabler  plus  durement.  La  Matitza  slovène 
(Académie  des  Sciences  et  des  Arts)  discuta  la  question  d'a- 
dopter la  langue  serbo-croate  comme  langue  littéraire  slovène, 
et  décida  en  même  temps  de  publier  chaque  année  un  livre 


(1)  On  voit  par  l'exemple  suivant  que  les  Slovènes  s'étaient  depuis  longtemps 
préoccupés  de  préparer  l'union  entre  tous  les  Yougoslaves.  Dans  un  livre  sur  le  «Pro- 
blème macédonien  »  publié  à  Vienne  en  1902,  en  allemand,  le  D'  Niko  Joupanitch 
avait  déjà  prouvé  par  des  arguments  historiques  que  la  Macédoine  était  un  pays  serbe, 
et  que  ses  habitants,  selon  toutes  les  lois  ethnographiques  et  ethnologiques,  étaient 
d'origine  et  de  mentalité  serbes. 
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serbe  imprimé  en  caractères  cyrilliques.  Les  Slovènes  prirent 
de  même  une  part  des  plus  actives  à  tous  les  congrès  et  à  toutes 
les  expositions  yougoslaves.  Le  Gouvernement  autrichien  tenta 
bien  de  réduire  à  néant  ce  mouvement  d'émancipation  natio- 
nale, mais  les  Slovènes  redoublèrent  d'activité  dans  leur  pro- 
pagande au  sein  des  masses  populaires  et  la  transportèrent 
même  dans  l'armée  qui,  en  dehors  des  soldats,  comptait  beau- 
coup d'officiers  et  de  sous-officiers  Slovènes... 

Cependant,  à  ce  moment  même,  la  transformation  des  idées 
du  peuple  monténégrin  s'était  complètement  effectuée.  Le  patrio- 
tisme bouillant  des  montagnards  du  Monténégro  était  sorti  des 
limites  étroites  de  l'amour  du  village  natal  et  avait  compris  la 
grandeur  de  l'idée  nationale  serbe.  Le  particularisme  des  tribus 
ne  fit  pas  place  au  patriotisme  provincial  et  dynastique  — 
comme  l'espérait  et  recherchait  le  prince  Nicolas  —  mais  bien 
au  contraire,  par  l'évolution  naturelle  de  la  psychologie  des 
masses  populaires,  tous  les  Monténégrins  déclarèrent  qu'ils  ne 
faisaient  qu'une  partie  de  la  grande  unité  que  formait  le  peuple 
serbe,  comme  le  leur  enseignaient  les  traditions  nationales  qu'ils 
avaient  fidèlement  conservées  au  cours  des  siècles  (1).  La  situa- 
tion critique  dans  laquelle  se  trouva  le  prince  Nicolas  après 
l'avènement  au  trône  de  Serbie  de  son  gendre,  le  roi  Pierre,  ne 
fit  qu'empirer  de  jour  en  jour.  Les  revendications  du  peuple 
ne  pouvaient  plus  être  étouffées  et  les  tiraillements  intérieurs 
de  la  Serbie  ne  pouvaient  plus  être  exploités.  Ses  «  montagnards  » 
demandaient  les  libertés  et  les  institutions  politiques  modernes. 
Après  que  le  tribun  populaire  et  le  chef  de  ce  mouvement  poli- 
tique, Miloch  Chaoulitch,  eut  payé  de  sa  tête,  en  1904,  la  fer- 
meté de  ses  convictions,  le  prince  Nicolas  proclama  la  Consti- 
tution du  15  novembre  1905  et  ordonna  des  élections  pour  la 
Skoupchtina  nationale,  qui  donnèrent  une  immense  majorité  à 
l'opposition,  malgré  l'appui  électoral  que  donna  le  prince  lui- 
même  au  Gouvernement  antérieur.  Cependant,  le  prince  Nicolas 
ne  tarda  pas  à  dévoiler  ses  véritables  intentions,  et  le  régime 


(1)  Tout  le  cours  de  cette  évolution  sociale  et  politique  du  Monténégro  a  été  on  ne 
peut  mieux  défini  par  Téminent  homme  d'État  monténégrin  M.  Andria  Radovitch 
lorsqu'il  prononça  les  paroles  suivantes  devant  son  souverain  :  «  Mon  grand'père  n'a 
été  qu'un  membre  de  sa  tribu^  mon  père  a  été  Monténégrin,  et  moi  je  suis  Serbe. 
C'est  aujourd'hui  le  sentiment  de  tous  les  Monténégrins,  que  rien  au  monde  ne  pourra 
effacer...  » 
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constitutionnel  ne  fut  qu'un  épisode  d'opérette.  Le  premier 
Gouvernement  parlementaire,  composé  de  membres  de  la  majo- 
rité sous  la  présidence  de  M.  Radoulovitch,  ne  conserva  le  pou- 
voir que  pendant  deux  mois.  Il  fut  remplacé  au  commencement 
de  1907  par  un  Gouvernement  présidé  par  M.  Andria  Radovitch, 
composé  également  de  membres  de  l'opposition,  mais  qui  ne 
resta  au  pouvoir  que  jusqu'au  18  avril  de  la  même  année,  date 
à  laquelle  le  parlementarisme  cessai  de  fonctionner  au  Monté- 
négro. Cependant,  cette  courte  période  de  régime  constitutionnel 
fut  mise  à  profit  par  les  éléments  avancés  pour  l'organisation 
d'un  parti  national  qui  déploya  une  propagande  active  parmi  le 
peuple.  Quant  à  la  Skoupchtina,  elle  accomplit  deux  actes  qui 
achevèrent  de  la  brouiller  avec  le  prince  Nicolas.  Tout  d'abord, 
elle  prit  pour  sa  dénomination  officielle  celle  de  Skoupchtina 
nationale  serbe  du  Monténégro.  Ensuite,  dans  l'adresse  au  prince, 
elle  formula  comme  une  exigence  impérative  que  les  relations 
du  Monténégro  avec  la  Serbie  devront  être  des  plus  intimes,  et  la 
politique  étrangère  identique  à  la  sienne...  Le  prince  Nicolas,  se 
rendant  compte  des  dangers  qui  le  menaçaient,  y  coupa  court 
au  moment  où  le  Gouvernement  de  M.  Radovitch  exigea  la  véri- 
fication des  comptes  publics  pour  les  dix  dernières  années, 
visant  principalement  l'emploi  des  sommes  considérables  que 
la  Russie  avait  accordées  au  Monténégro  pour  l'entretien  de 
son  armée.  Le  prince  chassa  le  Gouvernement  et  la  Skoupchtina 
et  appela  au  pouvoir  un  austrophile  notoire,  le  D^  L.  Toma- 
novitch,  qui  se  mit  immédiatement  à  poursuivre  les  membres 
du  parti  national,  à  détruire  les  imprimeries  et  à  empêcher 
toute  critique  ouverte.  Mais,  désireux  d'assurer  à  son  nouveau 
Gouvernement  tant  soit  peu  d'autorité  au  moins  vis-à-vis  des 
pays  étrangers,  mal  informés  comme  d'habitude,  le  prince 
Nicolas  prit  la  résolution  de  convoquer  une  nouvelle  Skoupch- 
tina où  il  s'assurerait  la  majorité.  S'excusant  devant  le  peuple 
d'avoir  prononcé  la  dissolution  de  la  Skoupchtina  précédente, 
le  prince  Nicolas  fit  la  déclaration  suivante  :  «  Je  ne  suis  pas 
contre  la  Skoupchtina  nationale,  je  suis  seulement  contre  les 
partis  politiques  et  contre  l'opposition.  Du  reste,  je  n'ai  pas 
proclamé  la  Constitution  par  égard  pour  les  Monténégrins,  mais 
seulement  par  déférence  envers  les  puissances  étrangères.  »  Natu- 
rellement, il  s'assura  une  majorité  dans  la  nouvelle  Skoupchtina 
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et,  chose  curieuse,  il  alla  immédiatement  après  rendre  une  visite 
officielle  au  Gouvernement  de  Vienne... 


* 

L'aveuglement  et  la  brutalité  des  tyrans  et  des  conquérants 
ont  souvent  le  grand  mérite  d'inciter  les  peuples  à  organiser  leur 
défense.  «  Qui  sème  le  vent  récoltera  l'orage  »,  dit  un  proverbe 
serbe.  Dans  le  but  d'étouffer  le  sentiment  national  chez  les 
Serbes  et  chez  les  Yougoslaves,  l'Autriche-Hongrie  et  ses  alliés 
accablèrent,  au  cours  de  la  dernière  décade,  ces  peuples,  qui 
subissaient  leur  joug,  de  vexations  et  de  procès  politiques,  mais 
en  vérité  leurs  monstruosités  ne  firent  que  renforcer  l'idée  de 
l'union  entre  les  Yougoslaves;  ce  qu'ils  appelaient  «  la  propa- 
gande panserbe  »  obtint  en  cinq  ans  le  succès  qu'elle  n'aurait 
pu  atteindre  dans  les  conditions  normales  qu'au  bout  d'un  demi- 
siècle. 

Dès  l'été  de  1907,  les  plans  détaillés  pour  étouffer  le  mouve- 
ment national  furent  établis  à  Vienne  et  à  Budapest,  tant  en 
ce  qui  concernait  le  sud  de  la  monarchie  des  Habsbourg  que  la 
Serbie  elle-même,  qu'on  voulait  le  plus  possible  impliquer  dans 
l'affaire.  A  l'automne,  après  la  visite,  à  Vienne,  de  deux  souve- 
rains balkaniques,  on  fixa,  d'accord  avec  les  alliés,  le  programme 
commun,  et  l'action  commença  sans  retard.  La  recrudescence 
du  terrorisme  en  Bosnie- Herzégovine  fut  accompagnée  de  pour- 
suites furieuses  en  Dalmatie.  Les  chauvins  magyars,  toujours 
prêts  à  user  de  violence,  obtinrent  le  droit  d'usurper  le  «  Com- 
promis »  avec  la  Croatie  et  introduisirent  comme  langue  offi- 
cielle dans  l'administration  des  chemins  de  fer  croates  la  langue 
magyare.  La  Bulgarie  devait  accuser  la  Serbie  d'avoir  fomenté 
les  désordres  en  Macédoine  et  de  la  menacer  de  la  guerre,  tandis 
que  le  prince  Nicolas  prit  sur  lui  de  dévoiler  les  mystères  de  la 
propagande  panserbe,  afin  de  la  représenter  comme  recevant  ses 
inspirations  de  Belgrade  et  comme  dangereuse  pour  le  maintien 
de  la  monarchie  des  Habsbourg  et  pour  sa  propre  sécurité. 

La  terreur  autrichienne  commença  en  Bosnie-Herzégovine. 
Le  renforcement  des  garnisons  et  de  la  gendarmerie,  la  desti- 
tution de  tous  les  fonctionnaires  douteux  en  dehors  des  Alle- 
mands et  des  Magyars,  la  mainmise  sur  les  journaux  qui  n'eu- 
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rent  d'autre  droit  que  de  reproduire  les  articles  des  feuilles 
autrichiennes  et  magyares,  l'expulsion  des  publicistes  qui  n'é- 
taient pas  nés  dans  le  pays  et  l'emprisonnement  des  autres, 
toutes  ces  mesures  ne  firent  que  rendre  plus  horrible  la  situation 
déjà  intolérable  de  ces  pays.  On  fit  des  procès  de  haute  trahison 
non  seulement  aux  publicistes,  mais  aussi  aux  femmes  et  aux 
enfants.  Le  plus  grand  poète  bosniaque,  M.  Pierre  Kotchitch, 
brava  alors  les  tyrans  et  publia  dans  son  journal  Otatchbina 
(La  Patrie)  le  poème  suivant  : 

PRIÈRE 

Que  tu  es  malheureux,  mon  pauvre  peuple  !  que  tu  es  miséreuse,  ma 
patrie  !  Je  connais  et  je  sens  tes  douleurs  et  l'amertume  qui  envenime 
ton  âme.  Je  sais  tout  cela  et  je  le  sens,  mais  on  ne  me  laisse  pas 
rappeler  dans  mes  chants  les  jours  heureux  des  temps  passés,  ni  gémir 
sur  tes  maux  présents.  0  mon  peuple  asservi  !  ô  ma  triste  patrie  ! 

Impitoyablement,  on  me  chasse  du  cimetière,  on  me  fouette  sans 
trêve  et  ma  voix  s'éteint.  Devant  le?  tombes,  le  deuil  reste  muet,  on 
n'y  entend  aucune  parole  sincère,  on  n'y  verse  pas  de  larmes,  lesmèree 
sont  sans  consolation  et  devant  cette  horreur  les  cœurs  des  humains  et 
des  divinités  se  révoltent. 

O  mon  Dieu,  généreux  et  puissant,  inspirez-moi  un  langage,  des 
paroles  retentissantes  que  les  tyrans  ne  puissent  pas  comprendre  et 
que  le  peuple  comprenne  pour  que  je  puisse  pleurer  et  dire  sincèrement 
ma  douleur  devant  l'horrible  destinée  de  mon  peuple  et  de  ma  patrie. 
Inspirez-moi  des  paroles,  mon  Dieu,  retentissantes  comme  la  foudre 
du  ciel,  tranchantes  et  claires  comme  les  étoiles  et  incompréhensibles 
aux  tyrans  comme  le  sphinx  est  incompréhensible  au  genre  humain. 
Donnez-moi  ces  paroles,  mon  Dieu,  accordez-moi  cette  grâce  suprême, 
car  mon  cœur  se  brisera  et  mon  âme  s'éteindra  sous  le  poids  de  mes* 
souffrances  et  de  ma  douleur. 


Ces  paroles  évangéliques  troublèrent  les  oppresseurs,  qui  les 
comprirent  très  bien.  A  Banialouka,  où  le  terrorisme  était  le 
plus  intense,  l'auteur  et  les  membres  de  la  rédaction  furent 
arrêtés  et  accusés  de  haute  trahison,  son  imprimerie  détruite  et 
son  journal  suspendu. 

Vers  la  fin  de  l'automne  de  1907,  immédiatement  après  le  retour 
de  Vienne  du  prince  Nicolas,  un  individu  énigmatique  arriva  de 
Cattaro  à  Cettigné,  et  se  rendit  au  bureau  de  police  où  il  remit  des 
bombes  qu'il  dit  avoir  apportées  de  Belgrade  pour  assassiner  le 
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prince  Nicolas.  Il  indiqua  comme  ses  complices  les  principaux 
membres  du  parti  national  monténégrin,  la  jeunesse  universitaire, 
la  Cour  royale  de  Serbie  et  le  Gouvernement  serbe,  et  aussi  le 
ministre  de  Russie  à  Cettigné,  M.  Maximoiï  !  Les  geôles  monténé- 
grines furent  trop  petites  pour  contenir  toutes  les  victimes  de  ce 
complot  autrichien.  Tous  les  membres  importants  du  parti  na- 
tional, sauf  le  chef  du  parti,  IM.  Radovitch,  qui  se  trouvait  à 
l'étranger,  furent  emprisonnés  et  accusés  de  haute  trahison.  La 
presse  austro-hongroise  et  surtout  la  diplomatie  exultaient  et  repré- 
sentaient la  Serbie  comme  un  centre  où  s'organisaient  les  désor- 
dres et  les  séditions  !  Mais  cette  affaire  politique  devint  claire 
pour  le  monde  entier  lorsqu'un  personnage  des  plus  suspects, 
un  espion  notoire  et  professionnel  du  Gouvernement  autrichien, 
se  présenta  comme  témoin  principal  devant  la  cour  martiale  qui 
commença  à  siéger  au  printemps  de  1908...  Cependant,  M.  Andria 
Radovitch,  qui  ne  voulait  pas  abandonner  ses  collègues  à  leur 
sort,  se  présenta,  lui  aussi,  devant  cette  cour  martiale.  Malgré  les 
conseils  qu'on  lui  avait  prodigués  de  ne  pas  s'exposer  à  un  danger 
évident,  M.  Radovitch  ne  voulut  tenir  aucun  compte  de  ses  inté- 
rêts particuliers  et  son  courage  lui  valut  une  grande  popularité. 
Naturellement,  les  accusés  principaux  furent  tous  condamnés,  mais, 
grâce  à  une  intervention  énergique  de  la  Russie,  beaucoup  de 
victimes  innocentes  furent  arrachées  à  la  potence.  La  condamna- 
tion moyenne  fut  celle  de  quinze  ans  de  travaux  forcés  à  la  chaîne. 
C'est  celle  qui  fut  prononcée  contre  M.  Radovitch  et  ses  collègues. 
A  la  suite  des  diffamations  dont  la  Serbie  fut  l'objet  à  Cettigné, 
ses  relations  avec  le  Monténégro  prirent  un  caractère  d'inimitié 
ouverte;  le  but  principal  de  la  politique  autrichienne  d'alors  fut 
atteint. 

Le  ministre  du  Commerce  de  la  coalition  hongroise,  M.  Franz 
Kossuth,  ayant  voulu,  par  une  proposition  de  loi,  introduire  la 
langue  magyare  dans  le  service  de  l'administration  des  chemins 
de  fer  croates,  les  quarante  représentants  de  la  coalition  serbo- 
croate  au  Parlement  de  Budapest  répondirent  immédiatement 
par  l'obstruction.  Cette  crise  amena  non  seulement  une  rupture 
complète  entre  la  coalition  serbo-croate  et  la  coalition  magyare, 
mais  aussi  le  changement  de  tout  le  régime  de  la  Croatie.  Au  mois 
de  juillet  1907,  le  D^  Alexandre  Rakodzay,  Magyar  de  naissance 
et  de  sentiments,  fut  nommé  ban  de  Croatie.  L'attitude  hostile  de 
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la  coalition  serbo-croate  vis-à-vis  de  sa  politique  amena  la  disso- 
lution de  la  Diète  et,  le  6  janvier  1908,  le  nouveau  ban  fut  rem- 
placé par  le  baron  Paul  Rauch  qui  devait  assurer  la  prépondé- 
rance des  Magyars  aux  nouvelles  élections,  et  qui  obtint  le  mandat 
de  restaurer  en  Croatie  le  régime  du  comte  Khuen  Hedervary. 
Mais,  malgré  toutes  les  mesures  prises,  les  élections  du  28  février 
lurent  une  victoire  de  la  coalition  serbo-croate  qui  remporta 
cinquante-sept  mandats  sur  quatre-vingt-huit.  A  l'ouverture  de  la 
Diète,  le  12  mars,  le  vétéran  de  la  coalition,  M.  Erasmo  Bartchitch, 
de  Riéka,  s'écria  :  Fiiori  gli  stranieri!  (Dehors,  les  étrangers!)  Et 
immédiatement,  avant  même  qu'elle  se  fût  constituée,  la  Diète 
fut  ajournée  sine  die.  L'absolutisme  magyar,  ce  précieux  auxiliaire 
de  la  politique  des  Habsbourg,  fut  de  nouveau  rétabli  en  Croatie. 

Cependant,  tout  cela  n'était  qu'un  prélude  du  grand  scandale 
politique  qui  devait,  à  Zagreb,  compléter  et  achever  l'affaire  de 
Gettigné.  Les  révélations  de  l'agent  austro -hongrois,  au  cours  du 
procès  de  l'affaire  des  bombes,  sur  la  prétendue  propagande  pan- 
serbe  qui  recevait  l'appui  du  Gouvernement  de  Belgrade,  servirent 
de  prétexte  à  la  presse  austro-hongroise  pour  diriger  une  campagne 
véhémente  contre  la  Serbie,  qu'elle  accusait  de  fomenter  la  révolte 
dans  les  pays  yougoslaves  de  la  monarchie  des  Habsbourg. 

Le  but  de  toute  cette  campagne  était  d'intimider  la  minorité 
croate,  qui  acceptait  le  régime,  et  de  justifier  la  réaction  contre 
la  coalition  serbo-croate.  Mais  toutes  ces  manœuvres  devinrent 
inefficaces  après  la  victoire  éclatante  de  la  coalition  aux  élections 
du  28  février.  L'affaire  des  boijtibes  de  Gettigné  qui,  en  réalité^, 
fut  dirigée  contre  la  Serbie,  devait  être  complétée  par  un  procès 
politique  à  Zagreb  concurremment  à  toutes  les  entreprises  simi- 
laires qu'on  mettait  en  scène  en  Bosnie  et  en  Dalmatie.  En  un  mot, 
il  fallait  compromettre  la  Serbie,  non  seulement  aux  yeux  des 
Serbes  et  des  Yougoslaves  de  la  monarchie,  mais  aussi  vis-à-vis 
des  grandes  puissances  auxquelles  l'Autriche  voulait  demander  de 
nouveaux  mandats  d'action  dans  les  Balkans.  L'organe  officiel 
de  la  camarilla  viennoise  à  Budapest,  le  Pester  Lloyd,  donna  le 
18  avril  1908  le  signal  d'attaque  (1).  Les  nombreux  journaux  de 


(1)  Voici  le  passage  le  plus  caractéristique  de  son  article  qui  était  intitulé  :  La  pro- 

paf;aTidc  panserbe «  C'est  principalement  à  Zagreb  que  le  danger  serbe  est  devenu 

MTieux,  car  la  coalition  serbo-croate  ne  mène  déjà  plus  une  politique  croate  mais  se 
trouve  plutôt  sous  l'influence  du  radicalisme  panserbe  qui  ne  veut  rien  savoir  ni  de 
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cette  camarilla  et  du  parti  de  guerre  autrichien  poursuivirent 
farouchement  cette  campagne,  inspirée  par  le  ministère  des  Affaires 
étrangères. 

Au  mois  d'août  1908,  la  battue  contre  les  «  traîtres  »  serbes 
commença  en  Croatie.  Jusqu'au  1^*'  octobre,  il  y  eut  trente-deux 
personnes  emprisonnées  et  accusées  de  haute  trahison.  Pendant  les 
derniers  trois  mois  de  cette  année  agitée,  simultanément  avec  les 
préparatifs  de  guerre  en  vue  de  l'annexion  de  la  Bosnie  et  la  concen- 
tration de  l'armée  en  face  de  la  Serbie,  on  emprisonna  encore 
vingt-six  Serbes,  dont  cinq  furent  plus  tard  relâchés  avant  même 
que  le  procès  eût  commencé.  Le  but  de  cette  manœuvre  politique 
fut  dévoilé  dès  le  commencement.  L'accusateur  et  le  témoin  prin- 
cipal contre  les  Serbes  de  Croatie  et  contre  la  Serbie  était  le  même 
espion  autrichien  qui  s'était  présenté  au  procès  de  Cettigné,  et 
qui,  après  avoir  terminé  son  rôle  abject  au  Monténégro  et  touché 
ses  honoraires,  avait  été  amené  à  Budapest  où  il  avait  publié  une 
brochure  pleine  d'accusations  à  allures  officielles  et  de  diffamations 
contre  la  Serbie  et  la  propagande  panserbe. 

Cependant,  tandis  que  ces  manigances  multiples,  mais  com- 
binées dans  un  même  but,  se  déroulaient,  l'Autriche  fut  jetée 
dans  l'effarement  par  deux  événements  absolument  inattendus  : 
d'abord,  l'opposition  de  la  Serbie  à  l'annexion  de  la  Bosnie- 
Herzégovine,  opposition  qui  allait  jusqu'à  l'extrême  abnégation, 
et  ensuite  le  renforcement  de  l'union  des  Serbes  et  des  Croates 
pendant  les  persécutions  mêmes  dont  les  Serbes  étaient  l'objet 
en  Croatie.  La  première  entreprise  autrichienne,  aussi  bien  que  la 
seconde,  avaient  abouti  à  des  résultats  exactement  opposés  à  ceux 
qu'on  voulait  obtenir.  Par  la  terreur  qu'elle  fit  régner  et  par  son 


Vienne  ni  de  Budapest  et  dont  le  but  et  le  désir  sont  de  réaliser  un  État  yougoslave 
qui  serait  gouverné  par  Belgrade.  Si  certains  politiciens  de  la  coalition  serbo-croate 
ont  demandé  malgré  cela,  ces  temps  derniers,  1  appui  de  Vienne,  cela  fut  fait  dans  le 
but  unique  de  mobiliser  la  Cour  viennoise  contre  Budapest,  mais  en  aucun  cas  par 
amour  pour  l'Autriche  ou  pour  la  dynastie.  Aussi,  les  sollicitations  de  la  coalition, 
dont  les  milieux  compétents  viennois  pénétrèrent  de  suite  les  mobiles,  échouèrent- 
elles,  car  on  ne  pouvait  avoir  aucun  intérêt,  à  Vienne,  à  laisser  s'installer  à  Zagreb, 
par  haine  de  la  Hongrie,  un  régime  où  le  panserbisme  jouerait  le  premier  violon  et 
qui  se  tournerait  à  la  fin  aussi  bien  contre  l'Autriche  et  la  dynastie  que  contre  la 
Hongrie.  Le  filet  que  la  propagande  panserbe  cherche  à  poser  autour  de  tout  le  sud 
et  sud-est  de  l'Autriche-Hongrie  doit  enfin  être  rompu  et  nous  devons  décapiter 
l'hydre  du  panserbisme.  Mais  cela  ne  pourra  être  obtenu  que  si,  aussi  bien  à  Zagreb 
qu'à  Budapest,  à  Saraiévo  qu'à  Vienne,  on  se  décide  à  agir  suivant  un  plan  commun 
contre  l'ennemi  commun.  » 
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impérialisme,  l'Autriche- Hongrie  contribua  elle-même  à  faire  de 
l'année  1908  une  année  décisive  dans  l'évolution  de  Vidée  de  l'union 
nationale.  L'attitude  de  la  Serbie  pendant  la  crise  de  l'annexion 
lui  avait  valu  l'adhésion  même  des  Yougoslaves  les  plus  sceptiques. 
La  révolution  dans  les  esprits  s'était  accomplie.  C'est  de  là  que  date 
non  seulement  l'action  solidaire  de  tous  les  Serbes,  des  Croates  et 
des  Slovènes,  mais  aussi  leur  adhésion  à  la  formation  d'un  État 
yougoslave  commun...  A  la  nouvelle  que  la  Serbie  était  prête  à 
accepter  la  lutte  avec  un  ennemi  de  beaucoup  supérieur,  les  vic- 
times du  mouvement  national  reprirent  courage  :  les  condamnés 
du  Monténégro  eurent  une  lueur  d'espoir;  en  Bosnie,  en  Dalmatie^ 
en  Croatie,  des  centaines  de  patriotes  prirent  courageusement  et 
en  chantant  le  chemin  du  supplice,  et  plusieurs  régiments  Slovènes 
refusèrent  l'obéissance  et  furent  décimés  lorsque,  au  cours  de  l'hiver 
de  1908,  on  voulut  les  diriger  vers  la  frontière  de  Serbie.  C'était, 
de  leur  part,  un  premier  mais  grandiose  sacrifice  à  l'autel  du  nouvel 
idéal  national. 

Cependant,  le  dé  était  jeté  et  la  monarchie  des  Habsbourg 
comptait  qu'elle  aurait,  malgré  tout,  plus  de  profit  à  aller  jusqu'au 
bout  qu'à  s'arrêter  à  mi-chemin.  C'est  pourquoi  elle  fit  commencer 
le  procès  de  haute  trahison  à  Zagreb,  le  3  mars  1905,  au  moment 
même  où  la  crise  austro-serbe  arrivait  au  point  le  plus  critique. 
Cinquante-trois  Serbes  de  Croatie  étaient  accusés  de  haute  trahison, 
mais  les  arguments  invoqués  contre  eux  se  bornaient  au  grief 
qu'ils  avaient  publiquement  reconnu  qu'ils  étaient  Serbes,  que 
certains  avaient  crié  :  «  Vive  la  Serbie  !  »  et  «  Vive  le  roi  Pierre  !  »; 
d'autres  avaient  été  trouvés  porteurs  d'une  photographie  du  roi 
Pierre,  qui,  du  reste,  émanait  de  Vienne  ou  de  Bohême;  il  s'en 
trouvait  enfin  qui  étaient  membres  de  sociétés  patriotiques  ou 
de  bienfaisance  serbes,  dûment  reconnues  par  le  Gouvernement 
hongrois  (1).  Le  procès  évolua  dans  le  même  sens  que  l'instruction. 
Les  mêmes  preuves  et  les  mêmes  arguments  furent  fournis,  on 


(1)  Un  grand  nombre  de  journaux  européens  et  presque  tous  les  journaux  français 
furent  représentés  par  des  correspondants  spéciaux  à  ce  procès  dont  M.  Emile  Vander- 
VELDE  a  dit  :  «  Le  procès  de  Zagreb  est  le  plus  grand  scandale  judiciaire  de  ce  temps. 
Rarement,  pareil  procès  de  tendance  fut  fait  à  des  hommes  qui  n'ont  commis 
d'autre  crime  que  de  rêver  l'indépendance  de  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent.  » 
Parmi  les  écrits  parus  sur  la  persécution  des  Serbes  en  Croatie,  je  dois  citer  l'article 
magistral  de  M.  Victor  Bérard  (Becue  de  Paris,  !«'  février  1909)  pour  lequel  les 
Serbes  lui  doivent  une  grande  reconnaissance. 
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appliqua  la  même  procédure  truquée,  on  vit  paraître  les  mêmes 
témoins  soudoyés,  parmi  lesquels  brillait  l'agent  provocateur 
impérial  et  royal,  l'envoyé  austro-hongrois  à  Gettigné  qui  avait 
sauvé  le  régime  légal  du  Monténégro  de  la  révolution  dont  la 
Serbie  était  l'instigatrice  !  Mais  le  procès  de  Zagreb  mit  en  lumière 
l'union  nationale  serbo-croate.  M.  Hinko  Hinkovitch,  un  avocat 
croate,  dirigea  énergiquement  la  défense  des  accusés  qu'avaient 
assumée  une  dizaine  d'avocats  en  grande  partie  croates.  La  sen- 
tence, par  laquelle  la  plupart  des  accusés  furent  condamnés  à 
seule  fin  de  maintenir  le  prestige  des  autorités  publiques,  fut  pro- 
noncée le  5  octobre  1909.  Ce  procès,  qui  avait  vraiment  ébranlé 
la  monarchie  austro-hongroise  jusque  dans  ses  fondations,  avait 
duré  sept  mois.  Les  condamnations  infligées  ne  firent  que  donner 
plus  d'élan  à  la  politique  nationale.  Mais  la  monarchie  des  Habs- 
bourg ne  voulait  pas  s'avouer  vaincue.  Elle  devait  tant  bien  que 
mal  effacer  aux  yeux  de  l'Europe  le  souvenir  de  sa  défaite  morale 
de  Zagreb  qui  pesait  sur  elle  depuis  1905.  Une  basse  vengeance 
dont  M.  Hinko  Hinkovitch  fut  victime  n'intimida  personne  et  ne 
fit  que  rendre  ce  tribun  vénéré  encore  plus  populaire. 

Au  mois  de  mars  1909,  l'historien  officiel  de  la  maison  des  Habs- 
bourg, le  D^  Friedjung,  publia  dans  la  Nouvelle  Presse  Libre  de 
Vienne  un  article  démesurément  long  qui  avait  pour  but  de  jus- 
tifier aux  yeux  de  l'Europe  l'action  de  l'Autriche-Hongrie  contre 
la  Serbie  et  le  terrorisme  magyar  en  Croatie.  L'article  du  D'"  Fried- 
jung différait  beaucoup  de  la  littérature  autrichienne  similaire 
qui  n'épargnait  pas  non  plus  les  insultes  et  les  dénonciations 
à  la  Serbie  et  aux  membres  influents  de  la  coalition  serbo-croate. 
\j2  D^  Friedjung  citait  les  numéros  de  documents  officiels  du 
ministère  serbe  des  Affaires  étrangères,  les  dates  auxquelles  des 
résolutions  révolutionnaires  auraient  été  prises  et  fixait  les  sommes 
que  les  chefs  de  la  coalition  serbo-croate  auraient  touchées  à  Bel- 
grade !  La  consternation  fut  d'abord  générale,  surtout  parce  que 
le  D'^  Friedjung  assurait  être  en  possession  de  documents  officiels 
et  authentiques.  Son  aplomb,  cependant,  ne  lui  valut  qu'un  succès 
éphémère  qui  toucha  à  sa  fin  dès  que  Ton  demanda  de  Belgrade 
que  les  documents  mentionnés  par  le  professeur  viennois  fussent 
publiés  intégralement.  Simultanément  avec  cette  démarche,  cin- 
quante-deux députés  de  la  coalition  serbo-croate  portèrent  une 
plainte  en  diffamation  devant  les  tribunaux  de  Vienne  contre  le 
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D'  Friedjung  et  les  journaux  dans  lesquels  il  avait  publié  ses  accu- 
sations contre  eux.  Ce  ne  fut  que  le  9  décembre  1909  que  le  procès 
de  cette  affaire  sensationnelle  commença  à  être  plaidé.  Outre  les 
nombreuses  personnes  de  toutes  les  provinces  yougoslaves  et  des 
autres  parties  de  la  monarchie  des  Habsbourg  qui  s'étaient  portées 
partie  civile  ou  qui  se  présentèrent  comme  témoins,  on  vit  paraître 
devant  les  juges  viennois  toutes  les  personnalités  serbes  de  Bel- 
grade qui  avaient  été  citées  par  le  B^  Friedjung,  et,  parmi  elles,  le 
B^  M.  Spalaïkovitch,  directeur  du  département  politique  du  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères.  Dès  les  premiers  interrogatoires 
et  les  premières  dépositions  la  vérité  apparut  dans  toute  sa  sim- 
plicité. Il  fut  indubitablement  établi  que  les  prétendus  documents 
du  D^"  Friedjung  n'étaient  que  des  faux  maladroitement  fabriqués. 
Le  ministère  austro-hongrois  des  Affaires  étrangères  avait  été 
dupé  par  sa  légation  de  Belgrade  qui  lui  avait  fait  endosser  «  une 
mystification  colossale  ».  L'affront  public  qui  retombait  sur  l'État 
devenait  encore  plus  dangereux  que  toute  la  propagande  panserbe. 
L'Autriche- Hongrie,  dont,  non  seulement  les  buts  politiques,  mais 
aussi  les  méthodes  gouvernementales  avaient  été  mis  à  découvert, 
se  vit  obligée  d'interrompre  le  procès  avant  même  que  le  verdict 
fût  rendu.  Grâce  à  l'entremise  des  personnages  les  plus  influents 
on  obtint,  le  22  décembre,  le  désistement  des  plaignants,  dans 
r  «  intérêt  du  prestige  de  l'État  »  !  La  Serbie,  de  même  que  la  coa- 
lition serbo-croate,  recevaient  aux  yeux  de  tout  le  monde  civilisé 
une  satisfaction  morale  complète. 

Mais  toute  cette  série  de  persécutions  autrichiennes  envers  les 
Serbes  et  les  Yougoslaves,  et  de  provocations  envers  la  Serbie, 
devait  finir  comme  elle  avait  commencé.  En  automne  de  1909, 
on  découvrit  un  nouveau  complot  à  Kolachine,  au  Monténégro, 
dont,  naturellement,  la  Serbie  était  de  nouveau  l'instigatrice. 
Mais  le  prince  Nicolas  employa  des  méthodes  bien  plus  radicales 
encore  que  celles  de  l'Autriche  :  tous  les  accusés  furent  traduits 
devant  une  cour  martiale  et  condamnés  aux  travaux  forcés, 
sauf  cinq  qui  furent  exécutés  sur-le-champ. 

Après  une  période  de  terreur  des  plus  brutales,  qui,  en  fin  de 
compte,  avait  nui  beaucoup  plus  à  l'État  qu'aux  nations  terro- 
risées, la  monarchie  des  Habsbourg  modifia  quelque  peu  sa  tac- 
tique politique  vis-à-vis  des  Serbes  et  des  Yougoslaves.  Elle 
revint  au  système  des  compromis  sans  garanties  réelles  mais 
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avec  des  méthodes  différentes  et  des  fonctionnaires  nouveaux. 
Le  19  janvier  1910,  le  Gouvernement  de  la  coalition  hongroise 
fut  remplacé  par  celui  du  comte  Khuen  Hedervary.  Ce  change- 
ment en  provoqua  d'autres  en  Croatie.  Dès  le  7  février,  le  ban 
Rauch,  qui  était  devenu  impossible,  même  pour  le  comte  Heder- 
vary, fut  remplacé  par  le  D^^  Nicolas  Tomachitch,  qui  devait, 
ayant  réussi  à  faire  un  compromis  avec  la  coalition  serbo-croate, 
maintenir  provisoirement  en  Croatie  un  régime  en  apparence 
constitutionnel.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  par  là  que  l' Autri- 
che-Hongrie voulut  manifester  le  changement  de  ses  méthodes 
dans  la  politique  intérieure.  Subitement,  le  21  février,  on  pro- 
clama à  Vienne,  à  grand  fracas,  la  Constitution  pour  la  Bosnie- 
Herzégovine.  Cette  constitution  représentait  un  acte  qui  restera 
dans  l'histoire  comme  la  plus  caractéristique  des  fourberies  parle- 
mentaires que  l'Autriche  ait  inventées  pour  prendre  l'aspect  d'un 
État  régi  par  des  lois.  En  donnant  une  satisfaction  entière  tant 
aux  intérêts  de  l'Autriche  qu'à  ceux  de  la  Hongrie  en  Bosnie- 
Herzégovine,  la  Constitution  ne  faisait  en  effet  que  priver  de  tous 
droits  les  peuples  de  ces  pays,  qui  se  distinguaient  de  ceux  des 
autres  régions  de  l'Empire  en  ce  qu'ils  n'avaient  aucun  repré- 
sentant ni  au  Parlement  de  Vienne  ni  à  celui  de  Budapest.  Au 
lieu  d'accorder  aux  élus  au  moins  le  droit  de  vérification  du  bud- 
get, le  nouveau  système,  qui  introduisait  le  vote  par  confessions 
religieuses,  ne  fut  qu'une  application  nouvelle  de  la  devise  autri- 
chienne dwide  et  impera.  En  fin  de  compte,  le  seul  avantage  qui 
en  résultait  pour  les  populations  de  la  Bosnie-Herzégovine  était 
la  possibilité  pour  elles  de  formuler  ouvertement  leurs  plaintes 
à  la  Diète. 

A  en  juger  d'après  le  régime  de  terreur  mitigée  qui  venait  d'être 
introduit,  d'après  l'attitude  de  la  presse  qu'on  savait  être  dé- 
vouée à  la  dynastie,  au  parti  de  guerre  et  à  la  camarilla,  de  même 
que  d'après  les  actes  des  représentants  de  ces  cercles  qui  avaient 
pour  chefs  l'héritier  du  trône  François-Ferdinand  et  von  Bàren- 
reiter,  on  aurait  pu  se  croire  à  la  veille  de  transformations  pro- 
fondes dans  le  système  gouvernemental  de  la  monarchie  des 
Habsbourg.  Le  système  dualiste  qui  garantissait  la  prépondé- 
rance absolue  dans  l'État  à  la  minorité  allemande  et  magyare, 
non  seulement  formait  un  obstacle  à  l'existence  et  au  développe- 
ment des  autres  nationalités,  mais  paralysait  aussi,  par  ses  contra- 


344  LA    NOUVELLE    SERBIE 

dictions  organiques,  la  politique  impérialiste  de  la  monarchie. 
La  magyarisation,  qui  jouissait  de  tous  les  privilèges  et  pour  le 
succès  de  laquelle  s'évertuaient  tous  les  hommes  politiques  et 
tous  les  partis  hongrois,  menaçait  de  rendre  impossible  toute  sta- 
bilité intérieure.  Tous  les  partis  éclairés,  et  même  la  plupart  des 
théoriciens  des  partis  allemands  d'Autriche,  condamnaient  ce 
système,  dont  seul  le  chauvinisme  magyar  tirait  profit.  Repous- 
sant le  fédéralisme,  qui  eût  assuré  l'autonomie  à  toutes  les  natio- 
nalités, tous  préconisaient  le  trialisme  qui  impliquait  la  for- 
mation d'un  État  yougoslave  auquel  incomberait  la  tâche  de 
maintenir  l'équilibre  vis-à-vis  des  Magyars  et  en  même  temps 
d'assurer  au  pangermanisme  les  routes  de  pénétration  vers  la 
Méditerranée  et  l'Asie  Mineure  par  l'Adriatique  et  les  Bal- 
kans (1).  Le  but  principal  de  cette  nouvelle  politique  était  d'at- 
tirer la  Serbie,  nolens  volens,  dans  l'orbite  de  la  monarchie  des 
Habsbourg,  naturellement  au  prix  de  son  indépendance.  Par  ces 
raisons,  les  partisans  du  trialisme  préconisaient  un  régime  plus 
libéral  dans  les  pays  serbes  et  yougoslaves,  afm  d'en  faire  un 
centre  d'attraction  pour  les  Serbes  et  surtout  pour  la  Serbie  que 
sa  situation  géographique  déplorable  aurait  contrainte  à  toutes  les 
renonciations  pour  s'assurer  la  possibilité  de  vivre.  Mais,  en  1910, 
tous  ces  projets  venaient  trop  tard,  même  si  on  les  avait  envisagés 
avec  sincérité.  La  Serbie  avait  déjà  conquis  ses  libertés  et  son 
indépendance  nationale,  et  dans  tout  le  peuple  serbe  et  yougo- 
slave les  dernières  illusions  sur  l'équité  et  la  clairvoyance  des 
gouvernants  austro-hongrois  avaient  disparu.  Les  événements 
les  plus  récents,  les  plaies  que  ces  peuples  n'avaient  pas  encore  eu 
le  temps  de  guérir,  leur  donnaient  une  idée  de  l'avenir  qui  les 
attendait. 

La   déviation   momentanée   de   la   politique   autrichienne   en 


(1)  Dès  1905,  la  Danzcr's  Annce-Zeilung  avait  publié  un  article  intéressant  dans  ce 
sens.  Voici  le  passage  qui  découvrait  les  buts  véritables  de  l'Autriche  :  «  Il  semble 
qu'il  s'effectuera  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché  un  autre  groupement  des 
rapports  des  puissances  dans  les  Balkans.  L'Albanie  indépendante  et  la  Bulgarie 
agrandie  d'une  partie  de  la  Macédoine  seraient  des  créations  aptes  à  la  vie  pour  le 
maintien  de  la  tranquillité  de  ces  pays  aujourd'hui  tombés  si  bas.  Et  qu'est-ce  qu'on 
pourrait  désirer  de  mieux  qu'un  État  yougoslave  puissant  qui  embrasserait  la  Croatie, 
la  Slavonie,  la  Dalmalie,  la  Bosnie-Herzégovine,  le  Monténégro,  la  Vieille  Serbie  et  la 
Serbie?  Ce  serait  un  pas  en  avant  dans  le  développement  historique  qui  tend  à  unir  les 
peuples  de  même  langue...  Il  serait  possible  que  le  dualisme  de  la  monarchie  cédât  la 
place  à  de  nouvelles  formes  constilulionnelles...  » 
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dehors  de  son  cadre  traditionnel,  mais  qui  n'en  était  pas  moins 
dirigée  contre  la  Serbie,  se  termina  par  une  grande  solennité 
dans  les  Balkans.  Au  mois  d'août  1910,  le  Monténégro,  qui 
comptait  260.000  habitants,  sur  lesquels  40.000  hommes  de  dix- 
huit  à  cinquante  ans  avaient  émigré  à  l'étrange^  et  principale- 
ment en  Amérique,  tandis  que  tous  les  intellectuels  étaient  empri- 
sonnés, fut  érigé  en  royaume.  La  fête  de  famille  de  Cettigné  fut 
honorée  de  la  présence  d'un  grand  nombre  de  représentants  étran- 
gers. Outre  le  roi  d'Italie  et  des  grands-ducs  russes,  on  y  voyait 
le  roi  de  Bulgarie  et  certains  princes  allemands.  Invité  par  son 
beau-père  à  prendre  part  au  festin,  le  roi  Pierre  accepta  de  se 
rendre  à  Cettigné,  à  la  condition  que  tous  les  condamnés  dans  les 
affaires  politiques  où  la  Serbie  fut  diffamée  fussent  graciés. 
Cette  condition  n'ayant  pas  été  remplie,  la  Serbie  fut  représentée 
par  le  prince  Alexandre  auquel  le  peuple  monténégrin  prodigua 
de  si  chaleureuses  ovations  que  le  grand-père,  jaloux,  le  fit  partir 
avant  la  fm  du  programme  !,..  Le  nouveau  roi  tenait  spécialement 
à  voir  paraître  à  ses  fêtes  le  plus  de  monde  possible  de  Bosnie, 
d'Herzégovine,  de  Dalmatie  et  de  Croatie.  Mais  tous  les  person- 
nages connus  du  monde  politique  de  ces  pays,  qui  reçurent  des 
invitations,  répondirent,  par  des  refus  publics  et  démonstratifs 
dp  s'associer  à  ces  manifestations,  en  invoquant  les  événements 
récents  du  Monténégro  (1).  En  effet,  cette  érection  du  Monté- 
négro en  royaume  était  aussi  impopulaire  que  celle  qui  eut  lieu 
en  Serbie  en  1882,  lorsque  le  prince  Milan  Obrénovitch  prit  la 
dignité  royale  après  ses  échecs  retentissants  tant  à  l'étranger  qu'à 
l'intérieur. 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  sont  développées  les  forces 
vives  du  peuple  serbe  et  yougoslave  pendant  cette  période  agitée 
de  leur  histoire.  Les  dures  épreuves  qu'ils  ont  subies  ensemble, 
les  souffrances  qu'ils  ont  partagées  ont  contribué  à  la  formation 
d'une  conscience  nationale  commune. 


(1)  Un  homme  des  plus  distingués  d'Herzégovine  accompagna  son  refus  d'aller  à 
Cettigné  de  cette  déclaration  très  juste  et  pleine  de  vérité  historique  :  «  Après  l'occu- 
P'Uion  de  la  Bosnie-Herzégovine,  dit-il,  un  agent  de  l'Autriche,  qui  était  assis  sur  le 
trône  serbe,  érigea  la  Serbie  en  royaume Notre  destinée  est  curieuse/  Voici  que  mainte- 
nant, immédiatement  après  l'annexion  de  nos  pays,  le  Monténégro  devient  un  royaume 
€3rtctement  dans  les  mêmes  conditions.'...  » 
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L'idée  de  l'unité  nationale  avait  obtenu  l'assentiment  général 
et  était  devenue  l'idée  conductrice  de  tout  le  peuple  serbe  et 
yougoslave.  La  lutte  inégale  avec  les  conquérants,  qui  dispo- 
saient de  tous  les  moyens  de  l'État  organisé,  avait  donné  l'im- 
pulsion à  une  action  intense  dans  toutes  les  branches  de  la  vie 
nationale  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  La  lutte  économique  et 
scolaire  ne  le  cédait  en  rien  ni  au  point  de  vue  de  la  multiplicité 
des  moyens  ni  au  point  de  vue  de  l'effort  déployé,  à  l'énergie 
avec  laquelle  était  conduite  la  lutte  pour  la  défense  des  droits 
politiques.  A  mesure  que  l'oppression  devenait  plus  impitoyable, 
l'harmonie  des  forces  nationales  s'accentuait  et  se  perfectionnait. 
Dans  les  différentes  contrées  dont  les  regards  étaient  tournés  vers 
la  Serbie,  dans  laquelle  elles  plaçaient  tous  leurs  espoirs,  et  qui 
elle-même  luttait  en  travaillant,  l'état  des  esprits  pouvait  se  résu- 
mer ainsi  :  la  Dalmatie  avait  déployé  le  drapeau  de  l'indépen- 
dance autour  duquel  se  groupaient  toutes  les  forces  de  la  nation  ; 
le  plus  durement  éprouvé  des  pays  yougoslaves,  la  Bosnie- 
Herzégovine,  ployait  sous  le  poids  de  la  croix  qu'elle  portait  au 
Golgotha  national,  mais  sa  volonté  de  se  libérer  ne  faisait  que 
s'affermir;  la  Croatie  était  en  pleine  effervescence  et  rivalisait 
d'ardeur  avec  les  Slovènes  dans  la  lutte  contre  l'ennemi  commun; 
le  Banat  et  la  Batchka  conservaient  toute  leur  sérénité  devant  les 
attaques  furibondes  des  Magyars  et  se  fiaient  à  Dieu  pour  voir 
enfin  paraître  leur  roi;  dans  les  prisons  autrichiennes  et  monténé- 
grines, les  champions  de  la  liberté,  dans  leurs  chaînes,  pensaient 
aux  souffrances  encore  plus  terribles  de  leurs  frères  de  Vieille 
Serbie  et  de  Macédoine  et  enviaient  ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
tombés  sur  le  champ  d'honneur  pour  la  cause  sacrée!...  Mais  le 
principal  était  fait.  «  Une  meilleure  destinée  des  peuples  yougo- 
slaves »,  comme  l'avait  prédit  depuis  longtemps  le  plus  grand 
historien  croate,  don  François  Ratchki,  avait  été  forgée  par 
V unique  moijen  qu'on  eût  pu  envisager,  par  V accord  fraternel  entre 
les  Croates  et  les  Serbes  qui  forment  un  même  peuple  sous  deux 
noms  différents. 

En  attendant  que  la  Serbie  eût  pris  la  grande  résolution  qui 
devait  décider  de  l'avenir,  le  peuple  serbe  et  yougoslave  entrait 
dans  la  décade  présente  uni  autour  d'un  idéal  national  commun, 
et  unanime  dans  sa  volonté  de  se  grouper  en  un  seul  État  pour 
lequel  tant  de  victimes  étaient  déjà  tombées  dans  les  combats 
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antérieurs.  La  prophétie  poétique  de  Pierre  Préradovitch  qui, 
vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  fut  d'abord  officier  autri- 
chien, puis  ardent  défenseur  de  Tunion  serbo-croate,  s'était 
réalisée  :  du  Roudnik  au  Péristère  et  au  Lovtchen,  au  Velebit 
et  au  Triglave,  et  du  Danube  à  l'Adriatique,  on  répétait  les  vers 
du  poète  : 

L'aurore  paraît,  le  jour  viendra! 


CHAPITRE  IX 

LÀ  SERBIE  DANS  LES  GUERRES  BALKANIQUES 
DE  1912  ET  DE  1915 


L  ALLIANCE    BALKANIQUE    ET    LA    GUERRE    ENTRE    LES    ALLIES 

La  Serbie  et  Vidée  d'une  alliance  balkanique.  —  Les  origines  et  le  but  de  V Al- 
liance balkanique  de  1912.  —  Désagrégation  générale  de  la  Turquie  pen- 
dant la  guerre  avec  V Italie  :  troubles  intérieurs  et  massacres  des  chrétiens 
.  en  Vieille  Serbie  et  en  Macédoine.  —  L'accord  entre  la  Serbie  et  la  Bul- 
garie en  vue  d'une  action  armée.  —  La  Serbie  dans  la  guerre  des  alliés 
contre  la  Turquie.  —  Les  victoires  de  Koumanovo,  de  Babouna,  de  Ba- 
karno  Gouvno  et  de  Monastir  (Bitolia).  —  L'armée  serbe  débouche  par 
l'Albanie  sur  la  nier  Adriatique  :  Alessio,  Saint- J ean-de- Médua  et  Du- 
razzo.  —  L'armée  serbe  au  siège  d'Andrinople.  —  Les  négociations 
poursuivies  à  Londres  en  vue  de  la  conclusion  de  la  pair.  —  La  question 
de  Scutari  et  celle  de  l'Albanie  :  l' Autriche-Hongrie^  la  Serbie  et  la  Bul- 
garie. —  La  Conférence  des  ambassadeurs  à  Londres. 

Les  prétentions  bulgares  et  le  conflit  entre  les  alliés.  —  L' intervention  de  la 
Bussie  dans  le  conflit  interallié.  — ■  La  Bulgarie  remplit  les  engagements 
du  traité  secret  conclu  avec  l' Autriche- Hongrie  en  juin.  1912.  —  L'at- 
taque perfide  de  la  Bulgarie  du  30  juin  1913.  —  L'alliance  serbo-hellène 
et  la  guerre  de  la  Serbie  et  de  la  Grèce  contre  la  Bulgarie.  - —  Les  victoires 
serbes  de  Brégalnitza.  —  Les  volontaires  monténégrins.  —  Les  Bulgares 
chassés  de  Macédoine  et  du  Timok:  le  siège  de  Viddin.  —  L'entrée  de  la 
Boumanie  dans  l'action  et  la  fin  de  la  guerre.  —  La  conclusion  de  la 
paLt  à  Bucarest.  —  La  nouvelle  constellation  politique  dans  les  Bal- 
kans. 

La  Serbie  après  les  guerres  balkaniques.  —  Les  frontières  du  nouvel  État 
albanais  et  l'  «  insurrection  albanaise  r>.  —  La  conclusion  de  la  paix 
avec  la  Turquie  et  la  liquidation  des  questions  économiques  et  finan- 
cières.—  L'écho  des  victoires  serbes  perçu  par  les  Serbes  et  les  Yougoslaves 
de  la  monarchie  des  Habsbourg. 

«  Les  morts  parlent  trop  haut,  en 
Orient,  et  crient  ve  igeance  trop  fort 
pour  qu'il  soit  déjà  possible  de  courrir 
leur  clameur  !  • 

René  Pinon. 

La  Serbie  et  son  peuple  avaient  acquis,  au  cours  du  dix-neu- 
vième  siècle,    plus  d'expérience   en   vue   de   la  conception   de 
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l'Alliance  balkanique  qu'aucun  autre  peuple  ni  aucun  autre 
État  dans  les  Balkans.  Les  Serbes,  ayant  les  premiers  commencé 
la  lutte  pour  leur  affranchissement  et  leur  indépendance  natio- 
nale, furent  également  les  premiers  à  reconnaître  l'impossibilité 
et  à  constater  l'inutilité  des  actions  nationales  séparées  et  isolées 
dans  la  lutte  pour  l'émancipation  définitive  des  Balkans,  ce 
qui  avait  amené  les  premiers  insurgés,  au  temps  de  Karageorges, 
à  proclamer  le  grand  principe  :  Les  Balkans  aux  peuples  balka- 
niques, près  de  trois  quarts  de  siècle  avant  qu'il  ait  été  formulé 
par  le  grand  homme  d'État  anglais  Gladstone.  Karageorges  lui- 
même,  le  créateur  de  la  Nouvelle  Serbie,  sacrifia  sa  vie  sur  Tautel 
de  r  «  Hétérie  »  qui  fut  comme  l'embryon  d'où  naquit  et  se 
développa  la  grande  idée  de  l'action  commune  de  tous  les  peuples 
balkaniques  asservis.  Par  la  suite,  cette  idée  subit  des  modifica- 
tions considérables,  grâce  à  la  formation  dans  les  Balkans  de 
nouveaux  petits  États  nationaux,  et  surtout  à  l'intérêt  croissant 
que  les  grandes  puissances  européennes  attribuèrent  à  la  question 
balkanique.  La  création  de  la  Grèce  qui,  grâce  au  concours  de 
la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  est  devenue,  avec  rela- 
tivement peu  de  sacrifices  et  pour  ainsi  dire  tout  d'un  coup,  un 
État  indépendant,  et,  plus  tard,  l'érection  de  la  Bulgarie,  que 
la  Russie  avait  créée,  en  dehors  des  Bulgares  eux-mêmes,  ayant, 
en  outre,  éveillé  chez  elle  de  funestes  ambitions,  représentaient 
en  réalité  un  grand  avantage  pour  la  civilisation  européenne. 

Mais  les  conditions  de  la  formation  de  ces  petits  États  et 
leurs  prétentions  ultérieures,  en  comparaison  avec  l'évolution 
du  peuple  serbe,  le  plus  grand  parmi  eux  quant  à  son  histoire, 
et  le  plus  nombreux,  furent  la  cause  que  l'idée  d'une  action  soli- 
daire des  peuples  balkaniques  fit  banqueroute.  La  Serbie,  ayant 
conscience  de  l'utilité  d'une  Alliance  balkanique,  dut  toujours, 
d'une  année  à  l'autre,  faire  d'immenses  concessions  nationales 
pour  maintenir  cette  idée  grandiose.  Ses  concessions  dépassaient 
fort  souvent  les  limites  de  l'opportunité  politique  et  blessaient 
les  plus  intimes  sentiments  nationaux  de  conservation.  Les 
erreurs  de  la  politique  gouvernementale  serbe  avaient  toutes 
pour  cause  et  pour  explication  une  réaction  contre  les  sacrifices 
excessifs  qu'on  avait  acceptés  dans  l'intérêt  de  l'Alliance  balka- 
nique. Et  pourtant,  cette  pensée,  unique  moyen  de  salut,  persis- 
tait en  Serbie  même  dans  les  moments  les  plus  difiiciles,  comme 
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idée  directrice  de  toute  la  politique  gouvernementale  et  natio- 
nale, bien  que  sa  réalisation  fût  de  moins  en  moins  probable. 

Le  résultat  de  la  complexité  des  faits  et  des  intérêts  fut  que 
l'idée  d'une  action  solidaire  des  peuples  balkaniques  se  manifesta 
sous  la  forme  des  propositions  les  plus  invraisemblables  et  les  plus 
étranges.  La  Russie,  en  sa  qualité  de  puissance  protectrice  des 
Slaves  des  Balkans,  avait  ses  vues  propres,  qui  étaient  malheu- 
reusement plus  bulgarophiles  que  serbes  ou  slaves.  L'appui 
accordé  aux  prétentions  des  Bulgares  en  dehors  de  leur  centre 
ethnographique,  entre  le  bas  Danube  et  les  Balkans,  aboutissait 
à  une  combinaison  qui,  non  seulement  pouvait  frustrer  le  peuple 
serbe  de  ses  territoires  classiques  du  Vardar,  mais  aurait  en- 
core, au  point  de  vue  national,  réduit  d'un  bon  cinquième  le 
nombre  de  ses  habitants.  Les  projets  philanthropiques  exposés 
par  certains  doctrinaires  européens  échouaient  invariablement 
en  présence  de  la  réalité  des  faits  qui  se  déroulaient  dans  les 
Balkans  et  de  la  politique  que  pratiquaient  les  cabinets.  Même 
les  plus  brillantes  utopies  ne  purent  résister  à  l'épreuve  du  chaos 
politique  créé  par  la  confusion  balkanique.  L'Autriche- Hongrie, 
forte  de  ses  tendances  impérialistes,  étouffait  par  tous  les  moyens 
avoués  ou  cachés  toute  tentative  collective  ou  individuelle  des 
peuples  balkaniques  en  vue  de  leur  indépendance. 

Dès  le  commencement  du  vingtième  siècle,  l'idée  d'une  actioa 
commune  en  vue  de  l'affranchissement  de  tous  les  peuples  chré- 
tiens des  Balkans  se  transforma  en  un  conflit  ouvert  qui  alla 
jusqu'à  la  furie  de  l'extermination.  La  dernière  tentative  faite 
par  une  union  douanière  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  n'eut  pour 
effet  que  de  fournir  à  l' Autriche-Hongrie  un  prétexte  pour 
accabler  la  Serbie  de  toute  une  série  de  représailles.  Les  peuples 
balkaniques,  sans  excepter  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  affran- 
chis, étaient  représentés  par  de  petits  États  qui  n'arrivaient  pas 
à  s'entendre  entre  eux  sur  leurs  intérêts  en  vue  de  l'affranchis- 
sement de  leurs  nationaux.  Au  lieu  d'une  action  solidaire  des 
peuples  balkaniques,  la  nécessité  de  l'actualité  mit  à  l'ordre  du 
jour  le  problème  d'une  alliance  entre  les  États  des  Balkans. 

C'est  en  raison  de  ces  nouvelles  combinaisons  politiques,  que 
la  Roumanie  et  surtout  l'Autriche- Hongrie  et  la  Turquie,  avec 
leurs  immenses  conquêtes  dans  les  Balkans,  entrèrent  en  action 
en  face  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie,  de  la  Grèce  et  du  Monténégro. 
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Le  désaccord  entre  les  petits  États  s'étendit  aux  fractions  de 
leurs  peuples  encore  asservies.  Beati  possidentcs !  Aussi  l'on  main- 
tenait jalousement  le  statu  qiio  par  des  intrigues  très  perfides, 
entre  les  petits  États  et  les  peuples  asservis,  tandis  que  les 
grandes  puissances  européennes,  en  raison  de  l'importance  de 
leurs  intérêts  propres,  par  crainte  de  déchaîner  la  tempête  et 
malgré  tous  les  arrangements  réciproques,  ne  possédaient  ni 
assez  de  fermeté  ni  assez  de  décision  pour  traiter  la  question 
balkanique  à  l'aide  des  facteurs  naturels  qui,  en  dernier  ressort, 
peuvent  seuls  fournir  une  solution  juste  et  définitive.  La  création 
d'États  nationaux,  après  la  liquidation  de  la  question  ottomane 
dans  les  Balkans,  conformément  aux  considérations  historiques, 
l'importance  ethnographique  et  numérique  des  nations,  sont 
et  resteront  la  seule  solution  juste  et  convenable  de  la  question 
balkanique. 

Mais  ce  n'était  pas  une  telle  solution  qui  pouvait  convenir 
à  certains  puissants  voisins,  pas  plus  qu'à  certains  autres  États 
d'origine  récente  de  la  Péninsule.  A  ce  point  de  vue,  la  période 
historique  de  la  paix  artuéc  (1878-1904)  —  telle  que  l'a  définie 
Debidour  —  a  apporté  une  extrême  contusion  dans  les  relations 
balkaniques. 

A  l'extérieur,  l'Autriche- Hongrie  et  l'Allemagne,  et,  à  l'inté- 
rieur, la  Bulgarie  ont  su  mettre  tout  ce  temps  à  profit  pour 
consolider  leurs  positions  dans  les  Balkans  et  surtout  pour  acqué- 
rir, aux  yeux  des  autres  nations,  un  rôle  prépondérant  pour  les 
solutions  de  la  question  balkanique,  dont  l'importance  s'est  con- 
sidérablement accrue  par  l'effet  du  nouveau  groupement  des 
puissances  européennes  qui  a  suivi  la  crise  de  l'annexion.  Tandis 
que  la  Triple  Entente  faisait  valoir  ses  nombreux  titres  historiques 
près  des  peuples  balkaniques  et  s'illusionnait  sur  son  influence 
réelle  dans  la  Péninsule,  la  Double  Alliance  qui,  de  son  côté, 
s'appuyait  sur  des  faits  positifs,  réussit  à  écarter  la  Serbie  et  à 
rallier  à  sa  propre  'politique  tous  les  autres  États  des  Balkans, 
malgré  leurs  rivalités  et  leur  antagonisme!... 

C'est  ainsi  que  Y  Alliance  balkanique,  conclue  dans  le  courant 
du  premier  semestre  de  l'année  1912,  apparut  aux  yeux  du 
monde,  dans  les  premiers  moments  du  moins,  comme  un  çéritable 
miracle.  Ses  créateurs  auront  bien  mérité  de  l'histoire,  et  leur 
nom  restera  éternellement  gravé  en  lettres  d'or  dans  les  fastes 
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de  la  Péninsule  balkanique,  car  ils  avaient  trouvé  la  vraie  voie 
pour  mettre  fin  au  régime  ottoman  en  Europe.  S'ils  ont  un 
mérite,  c'est  celui-là  et  c'est  le  seul.  Mais  rien  n'est  durable  en 
ce  monde,  et  l'Alliance  balkanique  ne  put  guère  se  maintenir 
plus  de  treize  mois.  Le  grand  miracle  balkanique  accomplit 
hâtivement  sa  mission  historique  alors  qu'il  venait  à  peine  de  la 
commencer,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  perdu  toute  raison  d'être.  A 
cette  solidarité  balkanique,  qui  a  duré  juste  l'espace  de  quelques 
mois,  succéda  bien  vite  la  brutale  réalité  qui  fit  apparaître  au 
grand  jour  tout  l'antagonisme  et  dissipa  les  illusions  de  toutes 
les  combinaisons  artificielles  se  rattachant  à  l'Alliance  balka- 
nique. L'Alliance  de  1912  manquait  de  stabilité,  parce  qu'elle 
fut  conclue  d'une  manière  tout  à  fait  anormale,  en  contradiction 
avec  les  principes  qui  en  avaient  été  la  base.  En  effet,  dans  toute 
l'histoire,  il  n'y  a  pas  d'exemple  de  combinaison  politique  qui 
offre  un  contraste  plus  frappant  avec  les  circonstances  qui  se 
présentaient  à  cette  époque  troublée  de  l'histoire  balkanique. 
Par  suite  de  toutes  les  raisons  qui  précèdent,  elle  n'a  été  constituée 
et  n'a  acquis  la  force  nécessaire  que  pour  remplir  sa  mission 
historique,  c'est-à-dire  l'anéantissement  de  la  puissance  otto- 
mane dans  les  Balkans.  De  même,  ce  sont  des  raisons  d'un  autre 
ordre,  infiniment  plus  péremptoires,  qui  l'ont  dissoute  avec  une 
rapidité  incroyable  et  qui  ont  provoqué  de  nouvelles  effusions 
de  sang  entre  les  alliés. 

C'est  cette  contradiction  même  qui  caractérise  tout  le  tragique 
de  la  situation  dans  laquelle  s'est  trouvée  la  malheureuse  Serbie 
depuis  1912  jusqu'à  ce  jour.  Les  puissances  de  la  Triple  Entente, 
et  notamment  la  Russie,  voyaient  dans  l'Alliance  balkanique 
un  moyen  de  conjurer  le  danger  immédiat  qui  menaçait  le 
monde  entier  :  les  visées  des  pangermanistes.  Pénétrée  de  cette 
idée  dominante,  leur  diplomatie  a  suivi  des  calculs  qui  sans  doute 
étaient  tout  aussi  faux  à  l'égard  de  la  Serbie,  malheureusement 
trop  loyale,  qu'à  l'égard  de  l'hypocrite  Bulgarie  et  de  la  Grèce  par- 
jure. La  Bulgarie,  d'autre  part,  se  décida  enfin,  sous  l'influence 
de  la  Russie  sa  libératrice,  qui  la  poussait  sans  cesse  vers  l'alliance 
avec  la  Serbie,  non  seulement  à  conclure  cette  alliance,  mais 
même  à  en  prendre  l'initiative.  Les  projets  séparatistes  de  la  Bul- 
garie prirent,  de  ce  fait,  la  première  place  incontestablement  au 
détriment  des  autres  peuples  des  Balkans.  L'Alliance  balkanique 
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de  1912  fut  conclue  sur  une  base  fausse  et  anormale  avec  des 
arrière-pensées  déloyales  et  dans  le  but  bien  arrêté  de  donner 
une  extension  territoriale  dans  les  Balkans  à  la  Bulgarie  et  à 
r Autriche- Hongrie  exclusivement.  Une  entente  secrète  qui  exis- 
tait entre  ces  deux  États  à  l'époque  même  où  fut  conclue  l'Al- 
liance (premier  semestre  de  l'année  1912)  avait  permis  à  l'un 
d'eux  —  à  l'Autriche-Hongrie  —  d'être  initié  dès  le  début  à 
tous  les  secrets  balkaniques  sans  exception,  tandis  que  l'autre 
—  la  Bulgarie  —  formait  des  vœux  et  nourrissait  l'ambition  de 
devenir,  grâce  à  sa  quadruple  manœuvre,  une  puissance  balka- 
nique non  seulement  ayant  accès  sur  quatre  mers  mais  pouvant 
caresser  encore  l'espoir  d'avoir  un  jour  à  elle  Constantinople. 

On  ne  conteste  pas  que  la  guerre  qui  a  éclaté,  le  29  septembre 
1911,  entre  l'Italie  et  la  Turquie  au  sujet  de  la  Tripolitaine,  est  le 
fait  qui  a  le  plus  contribué  à  la  conclusion  de  l'Alliance  balka- 
nique de  1912.  L'extrême  faiblesse  de  la  Turquie  comme  État, 
si  clairement  manifestée  à  l'occasion  de  cette  guerre,  avait 
amené  des  perturbations  de  toute  sorte  à  Constantinople  et 
dans  les  provinces  de  l'Asie,  en  même  temps  que  le  régime  terro- 
riste se  ravivait  à  l'égard  des  populations  chrétiennes  dans  les 
vilayets  balkaniques  de  l'Empire  ottoman.  Antérieurement  à 
cette  date,  les  prétentions  chauvines  des  Bulgares  sur  le  Vardar 
et  la  mer  Egée  s'étaient  révélées  :  la  population  serbe  de  la  Macé- 
doine, que  les  Bulgares  avaient  réussi  à  amener  par  la  force  à 
l'exarchat,  avait  commencé  à  abandonner  en  masse  sa  condition 
temporaire  politique  plus  que  nationale.  Un  des  principaux 
agitateurs  bulgares,  qui  a  été  longtemps  consul  de  Bulgarie  à 
Salonique,  auteur  d'écrits  de  propagande  que  l'on  a  répandus  en 
Europe,  M.  Schopoff,  dans  une  note  explicative  adressée  à  son 
Gouvernement  à  Sofia,  datée  du  mois  de  septembre  1910,  s'ex- 
prime comme  suit  :  Nous  avions  incontestablement  perdu  le  quart 
de  ce  que  nous  possédions,  il  y  a  quinze  ans,  dans  les  vilayets  euro- 
péens (1). 

Se  rendant  parfaitement  compte  que  la  Bulgarie,  malgré  toute 
la  réclame  faite  à  son  profit,  était  incapable  d'entreprendre  une 
action  quelconque  en  Turquie,  le  roi  Ferdinand,  en  mars  1911, 
appela  au  pouvoir  I.  Guéchoff  et  le  D^  Daneff  et  leurs  partis  dont 


(1)  Iv.  E.  Guéchoff,  L'Alliance  Balkanique,  p.  11.  Paris,  Hachette  et  C*% 
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le  rôle  consistait  à  stimuler  le  parti  russophile  en  Bulgarie.  Cette 
connivence  manifeste  de  la  politique  bulgare  avec  la  Russie  avait 
pour  but  de  donner  le  plus  de  facilités  à  la  Bulgarie  pour  la  réali- 
sation de  la  combinaison  représentée  par  l'Alliance  balkanique, 
cela  bien  entendu  à  son  profit  exclusif,  de  môme  qu'elle  devait 
lui  permettre  d'entrer  en  action  contre  la  Turquie,  suivant  un 
plan  très  bien  concerté  avec  l'Autriche- Hongrie.  En  effet,  le 
nouveau  Gouvernement  bulgare,  s' appuyant  sur  la  Russie,  entre- 
prit sans  tarder  une  action  des  plus  énergiques  dans  ce  sens.  Le 
changement  de  front  brusque  et  inexplicable  qui  survint  dans 
sa  politique  balkanique  parut  énigmatique  aux  yeux  mêmes  des 
plus  sincères  partisans  d'une  politique  basée  sur  la  solidarité 
des  peuples  balkaniques,  notamment  en  Serbie.  Les  aspirations 
bulgares  à  la  création  d'une  Alliance  balkanique,  dès  le  début 
de  la  guerre  italo-turque,  ne  tardèrent  pas  à  se  traduire  par  des 
adjurations  à  la  Russie  et  à  la  Serbie  (1).  C'est  alors  que  le  roi  Fer- 
dinand, qui  tenait  en  main  non  seulement  les  rênes  de  la  politique 
extérieure,  mais  la  direction  de  toute  la  vie  publique  en  Bulgarie, 
organisa,  au  moyen  de  divers  comités,  une  propagande  clandes- 
tine en  faveur  de  l'action  armée. 

La  Serbie,  très  éclairée  sur  toutes  les  tendances  de  la  politique 
bulgare,  de  même  que  sur  l'absence  de  scrupules  des  hommes 
d'État  bulgares  en  matière  politique,  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion des  plus  difficiles.  Rejeter  le  projet  bulgare  d'Alliance  bal- 
kanique, c'eût  été  non  seulement  froisser  la  Russie,  qui  comptait 
beaucoup  sur  la  fraternité  serbo-bulgare,  mais  assumer  la  respon- 
sabilité de  l'échec  que  la  Bulgarie  n'aurait  pas  manqué  d'attribuer 
devant  le  monde  entier  au  peuple  serbe,  bien  que  la  Serbie  eût 
été  la  principale  promotrice  de  cette  idée  depuis  sa  résurrection, 


(1)  A  une  entrevue  que  les  délégués  bulgares  eurent^  à  Paris^  le  19  novembre  1911^ 
avec  le  ministre  serbe  des  Affaires  étrangères,  feu  Milovanovitch,  le  ministre  bulgare 
Rizoff  dit  à  Milovanovitch  entre  autres  ceci  :  « ...  En  vieil  ami,  je  te  supplie  et  te 
conjure  d'attacher  ton  nom  à  cette  grande  œuvre.  Aie  le  courage  de  tenir  bon  et  de 
surmonter  tous  les  obstacles  que  peuvent  t'opposer  jusqu'à  tes  amis  politiques. 
C'est  ainsi  que  s'accomplissent  toutes  les  œuvres  considérables  en  ce  monde.  Ne 
m'as-tu  pas  dit  plus  d'une  fois  toi-même,  que  la  première  et  la  plus  importante  tâche 
de  la  politique  extéri  ure  serbe  était  de  s'entendre  avec  la  Bulgarie?  Si  tu  en  es 
convaincu,  tu  dois  réaliser  cette  tâche,  au  risque  même  de  t'attirer  pour  quelque 
temps  toutes  les  malédictions  de  tes  compatriotes  peu  avisés.  Comprends  bien  que 
nous  nous  trouvons  devant  une  dernière  tentative  qui  sera  irrémédiable  si  elle 
échoue,  pour  une  entente  serbo-bulgare  tant  désirée  et  tant  plaidée  par  toi  et  par 
moi.  1  (I.  E.  GuàcHOFF,  L'Alliance  Balkanique,  p.  52-53.) 
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qui  datait  de  plus  d'un  siècle.  Ce  qui  compliquait  davantage  ce 
dilemme  était  ce  dont  tout  le  monde  avait  parfaitement  conscience 
en  Serbie  :  que  la  Turquie  ne  pouvait  être  chassée  des  Balkans  que 
par  une  action  commune  de  tous  les  petits  États  chrétiens  des  Bal- 
kans, sans  égard  à  leurs  sacrifices  et  à  leurs  concessions  mutuelles. 
La  logique  historique  triompha  à  ce  moment  de  tous  les  désac- 
cords intérieurs  dans  les  Balkans.  A  la  suite  de  longs  pourparlers 
dans  lesquels  la  Bulgarie  voulait  à  toute  force  s'attribuer  le  rôle 
prépondérant,  un  traité  d'amitié  et  d'alliance  entre  le  royaume  de 
Bulgarie  et  le  royaume  de  Serbie  fut  signé  le  29  février  1912.  Il 
y  était  dit  : 

S.  M.  Ferdinand  P^,  roi  des  Bulgares,  et  S.  M.  Pierre  l^^,  roi  de 
Serbie,  pénétrés  de  la  conviction  de  la  communauté  d'intérêts  et  de 
la  similitude  des  destinées  de  leurs  États  et  des  deux  peuples  frères, 
bulgare  et  serbe,  et  décidés  à  défendre  solidairement  avec  des  forces 
communes  ces  intérêts  et  à  s'efforcer  de  les  mener  à  bonne  fin,  sont 
convenus  de  ce  qui  suit  : 

Article  1.  —  Le  royaume  de  Bulgarie  et  le  royaume  de  Serbie  se 
garantissent  mutuellement  leur  indépendance  politique  et  l'intégrité 
de  leur  territoire,  en  s' engageant  d'une  manière  absolue  et  sans  res- 
triction d'aucune  sorte  à  se  porter  réciproquement  secours  avec  la 
totalité  de  leurs  forces,  dans  tout  cas  où  l'un  des  deux  royaumes  serait 
attaqué  par  un  ou  plusieurs  États. 

Art.  2.  —  Les  deux  parties  contractantes  s'engagent  de  même  à 
se  porter  mutuellement  secours,  avec. la  totalité  de  leurs  forces,  au 
cas  où  l'une  quelconque  des  grandes  puissances  tenterait  de  s'annexer 
ou  d'occuper  ou  de  prendre  possession  avec  ses  troupes,  même  pro- 
visoirement, de  n'importe  quelle  partie  des  territoires  de  la  Pénin- 
sule des  Balkans  se  trouvant  actuellement  sous  la  domination  turque, 
si  l'une  des  parties  contractantes  estime  ce  fait  contraire  à  ses  inté- 
rêts vitaux  et  constituant  un  casus  belli. 

Art,  3.  —  Les  deux  parties  contractantes  s'engagent  à  ne  conclure 
la  paix  que  conjointement  et  après  entente  préalable. 

Art.  4.  —  Une  convention  militaire  sera  conclue  à  l'effet  d'assurer 
l'exécution  du  présent  traité  d'une  manière  complète  et  plus  conforme 
au  but  poursuivi.  Cette  convention  stipulera  aussi  bien  tout  ce  qu'il 
y  aura  lieu  d'entreprendre  de  part  et  d'autre  en  cas  de  guerre,  que 
tout  ce  qui,  ayant  trait  à  l'organisation  militaire,  la  dislocation  et 
la  mobilisation  des  troupes,  les  rapports  des  hauts  commandements, 
devra  être  établi,  dès  le  temps  de  paix,  pour  la  préparation  et  la  bonne 
conduite  de  la  guerre 

La  convention  militaire  fera  partie  intégrante  du  présent  traité. 
Son  élaboration  devra  commencer  au  plus  tard  vingt-cinq  jours 
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après  la  signature  du  présent  traité  et  être  terminée  dans  le  délai 
suivant  de  deux  mois. 

Art.  5.  —  Le  présent  traité  et  la  convention  militaire  seront  en 
vigueur  du  jour  de  leur  signature  jusqu'au  31  décembre  1920  inclu- 
sivement. Ils  ne  pourront  être  prorogés  au  delà  de  ce  délai  qu'après 
une  entente  complémentaire,  expressément  sanctionnée,  des  deux 
parties  contractantes.  Toutefois,  au  cas  où,  au  jour  de  l'expiration 
du  traité  et  de  la  convention  militaire,  les  deux  parties  se  trouveraient 
être  en  guerre  ou  sans  avoir  liquidé  encore  la  situation  résultant  de 
la  guerre,  le  traité  et  la  convention  seront  maintenus  en  vigueur  jus- 
qu'à la  signature  de  la  paix  ou  à  la  liquidation  de  l'état  de  choses 
amené  par  la  guerre. 

Art.  6.  —  Le  présent  traité  sera  établi  en  deux  exemplaires  uni- 
formes, rédigés  tous  les  deux  en  langue  bulgare  et  serbe.  Il  sera  signé 
par  les  souverains  et  les  ministres  des  Affaires  étrangères  des  deux 
États.  La  convention  militaire,  également  en  deux  exemplaires  ré- 
digés en  bulgare  et  en  serbe,  sera  signée  par  les  souverains,  les  mi- 
nistres des  Affaires  étrangères  et  les  plénipotentiaires  militaires  spé- 
ciaux. 

Art.  7.  —  Le  présent  traité  et  la  convention  militaire  ne  pourront 
être  publiés  ou  communiqués  à  d'autres  États  qu'après  entente  préa- 
lable des  deux  parties  contractantes,  et  ce,  conjointement  et  simul- 
tanément. Une  entente  préalable  sera  de  même  nécessaire  pour  l'ad- 
mission d'un  tiers  État  dans  l'alliance. 

Une  annexe  secrète  ordonnait  de  porter  cette  convention  à  la 
connaissance  de  la  Russie  qui,  en  même  temps,  devait  remplir 
le  rôle  d'arbitre  suprême  dans  les  questions  litigieuses  entre  les 
alliés.  En  outre,  cette  annexe  résolvait  en  principe  la  question 
de  partage  des  sphères  d'influence  dans  la  Turquie  d'Europe,  de 
telle  sorte  que  la  Serbie  avait  reconnu  à  la  Bulgarie  le  droit  sur 
les  territoires  à  l'est  du  Rhodope  et  de  la  rivière  Strouma,  et 
réciproquement  la  Bulgarie  reconnaissait  à  la  Serbie  les  terri- 
toires à  l'ouest  et  au  nord  de  la  Ghar-Planina.  Pour  tous  les  autres 
territoires  compris  entre  ces  limites,  il  avait  été  tracé  une  ligne 
de  démarcation  conditionnelle  qui  entraînait  les  obligations 
réciproques  dictées  et  précisées  en  détail  par  la  convention  militaire 
qui  avait  été  conclue  en  vue  d'une  action  armée  commune  dirigée 
contre  la  Turquie.  Une  délégation  spéciale  bulgare,  qui  fut 
conduite  par  le  président  du  Sobranié,  M.  Daneff,  remit  le  7  mai 
de  la  même  année,  à  Livadia,  à  l'empereur  Nicolas  II  le  troisième 
exemplaire  du  traité  bulgaro-serbe  d'alliance  et  d'amitié. 


LA  SERBIE    DANS  LES  GUERRES  BALKANIQUES  357 

Dans  l'intervalle,  et  indépendamment  de  la  Serbie,  le  Gouver- 
nement bulgare  avait  poursuivi  des  négociations  pour  la  conclu- 
sion d'une  alliance  séparée  avec  la  Grèce.  Les  négociations  prirent 
fin  et  le  traité  fut  signé  le  29  mai  1912.  Dès  le  l^r  juin,  le  roi  Fer- 
dinand, accompagné  de  M.  Guéehofî  et  d'une  suite  nombreuse, 
se  rendit  à  Vienne  et  à  Berlin  pour  faire  une  visite  officielle  aux 
souverains  de  son  pays  d'origine  et  à  ses  véritables  protecteurs. 
Il  est  possible  que  ce  fut  à  l'insu  de  M.  Guéchoff  :  c'est  en  cette 
occasion  que  la  participation  bulgare  dans  la  préparation  de 
l'Alliance  balkanique  fut  révélée  à  Vienne  et  à  Berlin.  Un  singu- 
lier fait  du  hasard,  mais  en  réalité  un  calcul  politique  savamment 
combiné,  ramena  à  cette  même  époque  à  Vienne,  en  visite  offi- 
cielle, le  roi  Nicolas  de  Monténégro.  C'est  là  que  fut  conclu, 
entre  la  Bulgarie  et  le  Monténégro,  un  accord  verbal  pour  une 
action  commune,  bien  entendu  en  dehors  de  la  Serbie  et  sans  son 
concours  (1).  C'est  seulement  après  ces  visites  et  ces  entretiens 
à  Vienne  et  à  Berlin,  que  fut  signée,  le  19  juin  1912,  la  Convention 
militaire  entre  la  Bulgarie  et  la  Serbie,  exactement  six  semaines 
après  l'expiration  du  délai  extrême  fixé  par  l'article  4  du  traité 
d'alliance. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  première  moitié  de  l'année  1912,  la 
Bulgarie  réussit  à  conclure  toute  une  série  d'alliances  séparées 
d'une  part,  sous  la  protection  de  la  Russie,  et  d'autre  part,  au  vu 
et  au  su  de  l'Autriche- Hongrie.  Au  point  de  vue  moral  le  plus 


(1)  Les  agissements  du  roi  Ferdinand,  lors  de  cette  visite  à  Vienne,  ont  confirmé 
l'opinion  chez  tous  ceux  qui  ont  suivi  de  près  les  événements  que  cette  fois  encore 
la  Bulgarie  a  non  seulement  trahi  tous  les  traités  et  les  plans  qu'elle  avait  avec  la 
Serbie,  mais  qu'elle  a  encore  conclu  un  traité  secret  d'alliance  avec  la  monarchie 
des  Habsbourg.  Outre  tous  les  événements  qui  ont  confirmé  cette  opinion,  et  qui  se 
sont  déroulés  de  1912  à  ce  jour,  il  existe  une  preuve.  Le  prince  héritier  Boris,  dans 
un  moment  de  surexcitation  contre  la  Serbie,  peu  de  temps  après  ces  visites,  avoua 
à qu'il  y  avait  un  traité  conclu  entre  la  Bulgarie  et  l' Autriche-Hon- 
grie. Ce d'Autriche-Hongrie   quitta  aussitôt  ce  poste  rémunérateur 

à  Sofia  et  s'établit  comme à  Belgrade  à  la  veille  même  de  la  guerre  de  1912. 

L'entretien  de  Ferdinand  de  Bulgarie  et  de  Nicolas  de  Monténégro,  qui  se  sont 
rencontrés  à  Vienne,  se  précise  avec  la  même  clarté.  Après  leur  accord  réglant  le 
partage  de  la  Serbie,  qui  fut  conclu  à  Vienne  dans  des  conditions  analogues  en 
automne  1907,  on  a  remarqué  que,  même  après  tous  les  événements  qui  se  sont 
déroulés  dans  les  Balkans  en  1912  et  1913,  M.  Guéchoff  n'a  pas  hasardé  le  premier 
mot  sur  la  teneur  de  leur  accord  verbal.  Lui  qui  a  rempli  bien  des  pages  de  son  livre 
par  les  entretiens  qu'il  a  eus  avec  feu  M.  Milovanovitch,  président  du  Conseil  serbe, 
pour  tous  les  entretiens  entre  la  Bulgarie  et  le  roi  Nicolas,  il  écrit  qu'  «  il  existe  un 
rapport  confidentiel  qui  se  trouve  au  ministère  des  Affaires  étrangères  à  Sofia  i. 
(Iv.  E.  Guéchoff,  L'Allianoe  Balkanique,  p.  60  à  72.) 
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grand  succès  de  la  Bulgarie  consistait  en  ce  que  toutes  ces  conyan- 
tions  isolées  étaient  parées  tout  à  fait  à  tort  du  nom  d'Alliance 
balkanique.  De  la  sorte  toute  cette  combinaison  fut  privée 
d'avance  de  l'importante  base  morale  sur  laquelle  reposent  uni- 
quement les  œuvres  durables  fondées  sur  les  grands  principes,  sur 
les  intérêts  tangibles  et  sur  une  solidarité  sincère. 

C'est  grâce  à  l'inexorable  logique  des  événements  et  à  la  vail- 
lance du  peuple  serbe  que  la  combinaison  bulgare  de  l'Alliance 
balkanique  de  1912,  malgré  toutes  ses  anomalies,  a  accompli  sa 
mission  historique  de  chasser  les  Turcs  de  la  Péninsule  balka- 
nique. Mais  ces  mêmes  anomalies,  qui  se  traduisirent  par  une 
étrange  distribution  des  rôles,  par  des  plans  exclusivement  bul- 
gares, n'ont  que  trop  tôt  démasqué  la  véritable  réalité  balka- 
nique. 

* 

*  * 

Pendant  cette  période  la  Bulgarie  a  conclu  toute  cette  série 
d'alliances  avec  les  petits  États  balkaniques  qui  ont  été  quali- 
fiées à  tort,  chez  l'adversaire  aussi  bien  que  chez  l'ami,  du  nom 
d'Alliance  balkanique.  De  telles  combinaisons  politiques  n'a- 
vaient qu'un  caractère  théorique  même  chez  les  plus  récents 
alliés  balkaniques.  Les  puissances  européennes  composant  la 
Triple  Entente,  notamment  la  Russie,  se  sont  livrées  à  des 
calculs  fantastiques  :  on  croyait  que  le  million  de  baïonnettes 
balkaniques  réunies  servirait  de  contrepoids  pour  maintenir 
l'équilibre  politique  en  Europe  et  pour  ajourner  la  grande  guerre 
mondiale  que  suggérait  comme  un  péril  imminent  l'attitude  de 
l'Allemagne.  En  Serbie  même,  on  attendait  de  l'Alliance  balka- 
nique nouvellement  conclue  les  meilleurs  résultats  au  point  de 
vue  de  la  défense  commune  des  Balkans  contre  les  envahisseurs 
austro-allemands.  La  Bulgarie  et,  par  elle,  l'Autriche-Hongrie 
et  FAllemagne  étaient  seules  à  connaître  le  véritable  but  de  cette 
combinaison,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  événements. 

Quant  à  la  Turquie,  c'est  elle-même  qui,  dès  sa  conclusion, 
s'est  aliéné  l'Alliance  balkanique.  La  guerre  tripolitaine,  malgré 
tous  les  insuccès  de  l'Italie,  n'avait  pas  manqué  de  dévoiler  la 
faiblesse  de  1'  «  homme  malade  du  Bosphore  ».  Tout  l'effort  des 
Jeunes-Turcs,  qui  était  principalement  l'effort  de  la  Maçonnerie 
allemande  en  vue  de  transformer  la  Turquie  et  de  l'organiser 
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SUT  une  base  moderne,  n'aboutit  à  aucun  résultat  positif.  Au 
contraire,  l'offensive  de  l'Italie,  alliée  de  l'Allemagne,  souleva 
tous  les  éléments  réactionnaires  de  la  Turquie,  qui  n'admettaient 
pas  plus  la  politique  extérieure  que  la  politique  intérieure  jeune- 
turque.  L'antagonisme  donna  bien  vite  naissance  aux  luttes 
intestines  qui,  dans  l'espèce,  n'étaient  rien  moins  qu'une  véritable 
guerre  civile.  Le  fiasco  remporté  au  dehors  par  les  Jeunes-Turcs 
entraîna  rapidement  le  krach  de  tout  leur  régime  intérieur.  Dès 
1912,  la  Turquie  devint  le  théâtre  d'effroyables  luttes  intestines 
dont  les  populations  chrétiennes  payèrent  naturellement  tous 
les  frais. 

En  même  temps  qu'il  provoquait  de  nouveau  l'action  des 
comitadjis  dans  les  provinces  européennes,  le  mouvement  dirigé 
contre  les  Jeunes-Turcs,  qui  s'était  propagé  dans  l'armée  dans 
des  proportions  considérables,  avait  pris  racine  dans  la  Turquie 
tout  entière.  Les  mesures  de  répression  accélérèrent  la  chute  du 
Gouvernement  jeune-turc  malgré  les  succès  remportés  aux  élec- 
tions du  printemps  de  1912.  Ces  élections  semblent  avoir  servi 
de  prétexte  direct  à  la  révolte  des  Albanais,  qui  fut,  quant  au 
nombre  des  participants  et  à  l'étendue  des  territoires  qu'elle 
englobait  dans  son  action,  une  des  plus  considérables  que  la 
Turquie  ait  eu  jamais  à  réprimer.  Ce  mouvement  fut  en  réalité 
un  coup  de  main  formidable  porté  au  Cabinet  jeune-turc,  qui 
tomba  dans  le  courant  de  l'été  1912.  Même  le  nouveau  Gouver- 
nement, formé  par  les  adversaires  des  Jeunes-Turcs  avec  le 
grand  vizir  Ahmet-Mouktar  pacha,  ne  put  empêcher  les  Albanais 
d'entrer  triomphalement,  le  14  août,  à  Skoplié  (Uskub)  d'où 
ils  dictèrent  leurs  conditions. 

Cette  immense  révolte  albanaise,  inspirée  et  dirigée  par  l'Au- 
triche, permit  au  Cabinet  de  Vienne  d'envoyer,  le  jour  même 
où  les  Albanais  entraient  à  Skoplié,  la  fameuse  proposition 
concernant  l'établissement  d'un  système  de  décentralisation 
administrative  en  Turquie  d'Europe.  Ce  projet,  s'il  eût  été 
p^lisé,  eût  anéanti  tous  les  espoirs  des  petits  États  balkaniques 
et  toutes  les  aspirations  nationales  en  Thrace,  en  Macédoiae, 
en  Vieille  Serbie  et  en  Albanie.  Il  eut  pour  effet,  bien  plus  que 
les  massacres  des  chrétiens  opérés  en  masses  dans  certaines  loca- 
lités, d'émouvoir  la  Serbie  et  la  Bulgarie;  le  premier  moment  de 
terreur  passé,  on  en  vint  aux  résolutions  suprêmes  que  l'on 
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tâcha  de  relier  à  la  combinaison  politique  de  l'Alliance  balka- 
nique. L'opinion  publique  en  faveur  de  la  guerre  était  aussi 
ardente  en  Serbie  qu'en  Bulgarie.  En  Serbie,  l'élan  patriotique 
était  alimenté  surtout  par  la  conscience  que  le  peuple  tout  entier 
avait  de  la  situation.  //  se  rendait  compte  en  effet  que  la  Serbie, 
enclavée  entre  V Autriche- Hongrie  et  la  Turquie,  non  seulement  ne 
pouvait  se  développer,  mais  que  son  existence  même  était  en  cause. 
Elle  ne  pouvait  faire  de  démarche  pour  une  modification  de 
cette  résolution  par  crainte  d'une  intervention  éventuelle  de 
l'Autriche-Hongrie.  Le  mois  de  septembre  1912  tout  entier  fut 
consacré  par  les  États  balkaniques  aux  pourparlers  en  vue  des 
préparatifs  pour  une  action  armée  contre  la  Turquie,  laquelle 
s'était,  de  son  côté,  résignée  à  la  guerre,  son  unique  salut  pour  le 
rétablissement  du  prestige  de  l'État  ottoman.  Le  29  septembre, 
elle  ordonna  la  mobilisation  générale,  à  laquelle  la  Serbie,  la 
Bulgarie,  la  Grèce  et  le  Monténégro  répondirent  par  la  mobili- 
sation de  leurs  effectifs  combattants,  décrétée  à  la  date  du 
1er  octobre. 

Dès  que  la  mobilisation  fut  promulguée,  toutes  les  grandes 
puissances  européennes  firent  une  démarche  énergique  auprès 
des  États  balkaniques  afin  d'empêcher  la  guerre.  La  France, 
d'accord  avec  la  Russie,  prit  l'initiative  d'une  intervention  diplo- 
matique collective  auprès  de  toutes  les  puissances  balkaniques. 
Conformément  à  l'article  XXIII  du  Traité  de  Berlin,  l'Europe 
chercha  un  moyen  d'éviter  la  guerre  en  exécutant  rapidement  des 
réformes  en  Turquie  d'Europe.  En  même  temps,  on  fit  savoir  à 
toutes  les  puissances  que  l'Europe  était  décidée  à  maintenir  dans 
les  Balkans,  et  dans  tous  les  cas,  le  statu  quo  territorial.  Le  8  oc» 
tobre,  l'Autriche-Hongrie  et  la  Russie,  agissant  au  nom  de  toutes 
les  grandes  puissances,  soumirent  à  tous  les  Gouvernements  bal- 
kaniques une  note  dans  ce  sens.  Mais  c'est  ce  même  jour  que 
furent  écartées  toutes  les  probabilités  d'apaisement,  car  le  Mon- 
ténégro venait  de  déclarer  officiellement  la  guerre  à  la  Turquie. 

De  son  côté,  la  Serbie  avait  préparé  activement  la  guerre 
avant  même  que  la  mobilisation   fût  promulguée   (1).   Cette 


(1)  A  la  mort  du  président  du  Conseil,  M.  Milovanovitch,  le  X"'  juillet  1912,  le 
même  Cabinet  s'est  maintenu  au  gouvernement  sous  la  présidente  de  M.  Trifkovitch 
qui,  à  son  tour,  fit  place  à  un  Cabinet  aussi  nettement  radical,  sous  la  présidence  de 
M.  N,  Pachitch  (12  septembre  1912). 


LA   SERBIE    DANS    LES    GUERRES   BALKANIQUES  361 

nervosité  fébrile  qui  s'était  emparée  du  pays  et  le  tenait  pour 
ainsi  dire  sous  le  joug  pendant  ces  dernières  semaines,  se  changea, 
dès  que  l'oukase  promulguant  la  mobilisation  eut  paru,  en  une 
véritable  explosion  d'espoir  patriotique,  de  joie  nationale  et  en 
un  enthousiasme  immense.  En  un  instant,  la  Serbie  tout  entière 
fut  sur  le  pied  de  guerre;  l'initiative  gouvernementale  en  faveur 
de  la  guerre  gagna  aussitôt  les  masses  du  peuple  serbe,  libre  et 
«onscient.  L'enthousiasme  avec  lequel  tout  le  peuple  s'adonna 
aux  préparatifs  de  la  guerre  fut  une  révélation,  non  seulement 
pour  les  milieux  dirigeants,  mais  pour  ceux  qui  professaient  le 
plus  grand  optimisme  national  en  Serbie.  Dans  les  trois  premiers 
jours  de  la  mobilisation,  les  hommes  qui  répondirent  à  l'appel 
furent  si  nombreux  qu'il  ne  fallut  pas  moins  de  dix  jours  à  l'ad- 
ministration militaire  pour  les  inscrire  et  les  affecter.  On  conçoit 
quelle  anarchie  régnait  à  cette  époque  dans  l'Administration 
militaire  de  la  Serbie  par  ce  seul  fait  que,  dans  divers  dépôts, 
il  s'était  présenté  jusqu'à  100.000  hommes  vigoureux  et  aptes 
au  service  de  plus  que  l'Administration  militaire  n'en  avait 
prévu. 

En  quelques  jours,  la  Serbie  avait  réuni  sous  les  drapeaux 
402.000  hommes  dont  356.000  représentant  les  troupes  d'opéra- 
tions, et  le  reste  affecté  aux  divers  emplois  à  l'arrière.  L'armée 
combattante  se  composait  de  deux  parties  :  Varmée  active, 
formée  du  premier  et  du  deuxième  ban,  qui  comptait  286.800 
combattants;  et  le  troisième  ban  formé  de  56.000  hommes  qui, 
suivant  les  besoins,  devaient  aussi  combattre.  Au  point  de  vue 
de  l'équipement  seules  les  troupes  du  premier  ban  étaient  équi- 
pées conformément  aux  règlements  de  la  technique  militaire 
moderne.  L'armée  serbe  de  combat  tout  entière  disposait  de 
384  canons  de  types  divers,  dont  248  étaient  des  canons  de 
campagne  à  tir  rapide  provenant  des  usines  Schneider  du  Creusot  ; 
l'infanterie,  munie  de  fusils  qui  n'appartenaient  pas  davantage 
à  un  type  unique,  possédait  250  mitrailleuses.  Pour  assurer  le 
transport  et  pour  répondre  aux  besoins  de  la  guerre,  on  réquisi- 
tionna en  outre  57.700  chevaux,  42.650  bœufs  et  23.630  voitures. 

Avec  la  même  promptitude  qui  permit  d'opérer  une  mobilisa- 
tion rapide  s'effectua  la  concentration  des  troupes  sur  les  divers 
points  de  la  frontière.  L'armée  serbe  tout  entière  fut  répartie 
en  cinq  armées  :    la  I'"®  et  la  plus  importante,  sous  le  haut 
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commandement  du  prince  héritier  Alexandre,  se  composait  de 
trois  divisions  d'infanterie  du  premier  ban  (comptant  chacune 
27.000  hommes),  de  deux  divisions  d'infanterie  du  second  ban 
(20.000  hommes)  et  d'une  division  de  cavalerie  indépendante. 
Son  champ  d'opérations  était  la  vallée  du  Vardar,  qu'elle  devait 
atteindre  par  Koumanovo  et  Skoplié,  dans  la  direction  la  plus 
importante,  mais  avec  les  plus  grandes  difficultés  d'exécution. 
La  11^  armée,  composée  d'une  division  d'infanterie  du  premier 
ban  et  d'une  division  bulgare,  avait  pour  mission  de  traver- 
ser la  Bulgarie  par  Kustendil  pour  assurer  l'aile  gauche  de  la 
I'"6  armée.  La  III^  armée,  formée  d'une  division  du  premier 
ban,  de  deux  divisions  du  second  ban  et  d'une  brigade  indé- 
pendante, devait  prendre  Kossovo,  puis  se  réunir  à  Skoplié 
à  la  1^6  armée.  La  IV^  armée,  avec  des  effectifs  légèrement 
supérieurs  à  une  division  du  premier  ban,  devait  gagner  la 
Métokie  en  passant  par  Novi-Bazar,  afin  d'opérer  la  liaison 
avec  les  Monténégrins.  Enfin,  une  brigade  indépendante  devait 
réaliser  l'occupation  du  sandjak  de  Novi-Bazar  en  franchissant 
le  Yavor.  La  I^*^  armée  disposait  d'une  voie  ferrée  unique  tandis 
que  les  autres  devaient  effectuer  aussi  bien  la  concentration 
des  troupes  que  le  ravitaillement  par  des  routes  qui  étaient  pour 
la  plupart  défectueuses,  souvent  sur  une  longueur  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres. 

Le  12  octobre,  tous  les  États  balkaniques  alliés  adressèrent  à 
la  Turquie  un  ultimatum  identique.  Le  14  octobre,  les  bandes 
turques  de  comitadjis  commencèrent  à  franchir  la  frontière 
serbe  et,  le  18,  la  guerre  fut  déclarée.  Le  roi  Pierre  adressa  de 
Nich  à  son  armée  l'ordre  de  franchir  toute  la  ligne  frontière,  de 
venger  Kossovo  avec  les  forces  armées  et  de  libérer  et  d'unir  ses 
frères  de  Vieille  Serbie  et  de  Macédoine  après  cinq  siècles  d'escla- 
vage. Dans  la  proclamation  du  Roi  au  peuple,  il  faut  noter  les 
passages  suivants  : 

Avec  l'aide  de  Dieu,  j'ai  ordonné  à  mon  armée  valeureuse  de  partir 
en  guerre  sainte  pour  assurer  la  liberté  de  nos  frères,  une  vie  meil- 
leure, et  le  progrès  du  royaume  de  Serbie.  Nos  frères  monténégrins 
ornent  déjà  de  frais  lauriers  leurs  étendards  victorieux,  et  avec  nous 
s'avancent  également  les  valeureuses  armées  alliées  bulgare  et  grecque. 

Les  souffrances  séculaires  nous  ont  été  communes,  les  intérêts 
communs  nous  lient.  Que  l'œuvre  du  bien  et  de  la  liberté  de  la  Pé- 
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ninsule  balkanique  nous  soit  également  commune.  Mon  armée  trou- 
vera en  Vieille  Serbie,  à  côté  des  Serbes  chrétiens,  les  Serbes  musul- 
mans, qui  nous  sont  également  chers  et  avec  eux  aussi  les  Albanais 
chrétiens  et  musulmans,  avec  lesquels  notre  nation  mène  une  vie 
commune  depuis  treize  siècles,  partageant  presque  toujours  avec  eux 
le  bonheur  et  la  douleur. 

Nous  leur  apportons  à  tous  la  même  liberté,  la  même  fraternité 
et  la  même  égalité  que  nous  apportons  aux  Serbes.  Notre  Serbie  ap- 
portera là-bas  la  tranquillité  désirée  et  les  progrès  qu'elle  a  introduits 
dans  les  provinces  délivrées  en  1877-1878.  Là  vivent  des  citoyens 
libres,  conscients  et  heureux.  Nous  avons  à  fonder  aussi  cette  vie  sur 
les  rives  du  Lab,  de  la  Sitnitza,  du  Drim  et  du  Vardar. 

Je  vous  invite,  mes  frères,  à  aider  de  tout  votre  cœur  mon  armée 
valeureuse  et  de  le  faire  en  y  mettant  toute  votre  énergie. 

Vive  ma  chère  nation  serbe! 


* 


A  toutes  les  puissances  qui  se  déclarèrent  neutres  se  joignit 
l'Autriche-Hongrie.  Par  tout  ce  qui  survint  par  la  suite  dans  les 
relations  entre  cette  dernière  et  la  Serbie,  il  a  été  suffisamment 
prouvé,  avec  documents  à  l'appui,  que  dès  le  début  de  la  guerre 
balkanique  l'Autriche- Hongrie  n'a  opté  pour  la  neutralité  à  côté 
des  autres  puissances  que  parce  qu'elle  attendait  avec  confiance 
le  triomphe  de  la  Turquie  sur  les  alliés  et  qu'elle  comptait  bien 
la  voir,  en  peu  de  temps,  envahir  la  Serbie.  Fort  heureusement, 
elle  fut  déçue  dans  ses  calculs.  Les  générations  serbes  qui  prirent 
part  à  cette  guerre  étaient  très  différentes  de  celles  qui  avaient 
combattu  en  1876  et  en  1885.  La  force  latente  du  peuple  serbe, 
accumulée  depuis  des  siècles  sous  l'oppression  des  Osmanlis 
d'une  part,  et  des  Autrichiens  et  des  Magyars  d'autre  part, 
atteignit  cette  fois  toute  sa  violence  et  se  manifesta  avec  un  éclat 
qui  égalait  les  légendes  les  plus  fantastiques  de  l'épopée  natio- 
nale. Dans  la  guerre  de  1912  entre  la  Serbie  et  la  Turquie,  la 
première  n'a  pas  dû  la  victoire  à  une  politique  gouvernementale 
particulière  ni  à  une  parfaite  organisation  sociale,  moins  encore 
à  ses  conceptions  stratégiques  et  à  des  opérations  exécutées 
suivant  un  plan  précis.  La  rapidité  de  l'action  et  les  résultats 
acquis  sur  le  terrain  où  opérait  l'armée  serbe  ont  produit  un 
miracle  accompli  grâce  à  une  force  élémentaire  jusqu'alors 
inconnue  dans  les  Balkans.  Le  peuple  y  avait  participé  tout 
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entier  en  combattant  avec  la  conscience  de  sa  mission,  depuis  le 
fils  du  Roi,  qui  commandait  l'armée,  jusqu'au  dernier  des  paysans 
illettrés. 

Les  Serbes  commencèrent  par  occuper,  le  19  octobre,  la  Vieille 
Serbie,  la  Macédoine  et  l'Albanie.  A  la  suite  de  quelques  escar- 
mouches livrées  aux  troupes  turques  de  couverture,  non  loin 
de  la  frontière,  l'avance  serbe  victorieuse  fut,  dès  le  troisième 
jour,  arrêtée  inopinément  devant  la  ville  de  Koumanovo  (à 
60  kilomètres  de  la  frontière).  Les  dispositions  que  le  haut  com- 
mandement avait  prescrites  pour  la  I^e  armée  prévoyaient  que 
la  bataille  décisive  avec  les  Turcs  devait  s'engager  sur  le  Ovtchié 
Polie.  Les  Turcs  réussirent  cependant  à  concentrer  à  Koumanovo, 
avec  les  divers  détachements  mobiles,  environ  120.000  combat- 
tants et  à  exécuter  à  l'improviste,  et  pour  ainsi  dire  en  cours  de 
route,  une  attaque  désespérée  contre  l'armée  serbe.  Le  22  octobre 
commença  la  grande  bataille  entre  les  Serbes  et  les  Turcs  à 
Koumanovo.  Ce  fut  une  des  plus  importantes  et  des  plus  sanglantes 
batailles  livrées  dans  cette  région.  En  même  temps,  ce  fut  une 
bataille  inattendue  du  côté  serbe  :  le  résultat  fut  de  détruire 
définitivement  la  domination  turque  dans  la  Serbie  varda- 
rienne. 

L'attaque  que  les  Turcs  avaient  dirigée  contre  l'avant-garde 
serbe  devant  Koumanovo  fut  pleinement  couronnée  de  succès. 
Deux  régiments  d'infanterie  serbes,  qui  avaient  opposé  une 
résistance  héroïque,  furent  à  peu  près  anéantis  et  la  situation 
de  toute  l'aile  gauche  de  l'armée  serbe  devint  critique  :  ce  ne 
fut  l'affaire  que  de  quelques  heures.  Du  22  au  24  octobre,  au  soir, 
la  bataille  se  déroula  sans  interruption  à  Koumanovo;  l'artillerie 
marchait  de  front  avec  l'infanterie  et  l'infanterie  réduisait  les 
canons  au  silence  par  des  charges  à  la  baïonnette.  L'assaut  serbe 
était  plus  intrépide  qu'un  torrent,  tandis  que  la  défensive  turque 
ne  semblait  être  que  l'ultime  et  suprême  effort  d'un  moribond 
conscient  de  son  destin.  Lorsque  le  haut  commandement  serbe 
apprit  l'étendue  et  l'importance  de  la  bataille,  l'armée  serbe 
avait  déjà  remporté  la  plus  formidable  victoire  que  l'histoire 
serbe  ait  enregistrée.  L'armée  turque  de  Macédoine,  ou  plutôt 
ce  qui  en  restait,  était  complètement  défaite  et  démoralisée. 
Elle  se  dispersa  par  petits  groupes  dans  deux  directions  prin- 
cipales :  une  partie  se  dirigea  vers  Skoplié  et  l'autre  à  travers 
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Ovtchié  Polie,  abandonnant  les  canons  et  tout  le  matériel  de 
guerre  et  laissant  sur  place  plusieurs  milliers  de  morts  et  de 
blessés. 

Dans  l'après-midi  du  26  octobre,  à  la  tête  de  ses  troupes,  le 
prince  héritier  Alexandre,  commandant  la  I^®  armée,  fit  son 
entrée  triomphale  à  Skoplié,  l'antique  capitale  serbe,  résidence 
du  plus  grand  monarque  serbe  du  Moyen  Age,  le  tsar  Douchan. 
La  délivrance  de  Skoplié  termine  la  première  période  des  opé- 
rations de  l'armée  serbe  dans  cette  guerre.  Aussitôt  après  la 
bataille  de  Koumanovo,  deux  divisions  serbes,  avec  un  contin- 
gent supérieur  à  50.000  hommes,  turent  envoyées  au  secours  des 
Bulgares  qui  les  dirigèrent  aussitôt  vers  Andrinople  et  réussirent 
à  investir  cette  ville.  Une  de  ces  divisions  fut  prélevée  sur  les 
effectifs  de  la  I^^  armée  serbe,  l'autre  sur  ceux  de  la  II^  armée 
dont  le  commandant  fut  placé  à  la  tête  de  l'expédition  serbe 
d' Andrinople  en  qualité  de  commandant  en  chef.  Quant  à  la 
division  bulgare,  qui  devait  coopérer  avec  la  II®  armée  serbe, 
un  contre-ordre  venu  de  Sofia  l'avait  dirigée  sur  Salonique, 
où  elle  arriva,  sans  s'être  livrée  à  la  moindre  opération  militaire, 
quelques  moments  après  l'entrée  de  l'armée  hellène  et  d'un 
régiment  de  cavalerie  serbe. 

Les  autres  armées  serbes,  malgré  l'impraticabilité  du  terrain 
sur  lequel  elles  avaient  à  développer  leurs  opérations,  s'acquit- 
tèrent de  leur  tâche  en  temps  voulu.  La  brigade  de  Yavor 
nettoya  en  quelques  jours  tout  le  sandjak  de  Novi-Bazar.  L'ar- 
mée de  l'ibar,  après  avoir  soutenu  quelques  combats  importants 
à  la  frontière,  avait  à  briser  la  résistance  que  les  Turcs  lui  oppo- 
saient à  Novi-Bazar,  qu'elle  réussit  à  leur  enlever  le  23  octobre. 
De  là,  à  travers  des  terrains  montagneux  et  dépourvus  de  toute 
voie  de  communication,  absolument  impraticables,  elle  gagna 
la  Mitrovitsa  de  Kossovo,  qu'elle  prit  le  28  octobre;  le  4  no- 
vembre elle  se  rencontra  avec  un  détachement  monténégrin 
à  Ipek  (Petch)  où  ses  opérations  prirent  fin.  La  III^  armée,  après 
avoir  essuyé  des  luttes  sanglantes  à  la  frontière,  fit  une  entrée 
triomphale  à  Prichtina  le  22  octobre;  une  grande  partie  de  ses 
effectifs  fut  dirigée  de  là  sur  Skoplié  par  la  Skopska  Tserna 
Gora  (la  Montagne  Noire  de  Skoplié)  et  le  Katchanitchki  Klanatz 
(défilé  de  Katchanik).  Une  division  de  cette  armée  continua  les 
opérations  dans  la  direction  de  Prizrend,  qui  fut  pris  dans  le 
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courant  d'octobre  (1).  La  III®  armée  avait  encore  à  accomplir 
la  principale  tâche  qui  lui  avait  été  réservée  dans  cette  guerre. 
Elle  envoya  deux  forts  détachements,  un  de  Prizrend,  le  7  no- 
vembre, et  l'autre  de  Djakovitsa,  le  8  novembre,  avec  mission 
de  traverser  l'Albanie  et  d'atteindre  la  mer  Adriatique. 

* 
*  * 

La  seconde  période  des  opérations  serbes  contre  ce  qui  restait 
de  l'armée  turque  et  de  l'autorité  ottomane  dans  la  Roumélie- 
Occidentale  fut  marquée,  d'une  part,  par  l'avance  de  l'armée  serbe 
de  la  vallée  du  Vardar  vers  Monastir  et,  d'autre  part,  par  la 
marche  des  deux  détachements  de  Prizrend  et  de  Djakovitsa 
à  travers  l'Albanie,  vers  la  mer  Adriatique.  L'un  s'avançait 
dans  la  direction  de  Durazzo,  l'autre  se  dirigeait  vers  Saint- 
Jean-de-Médua.  L'armée  de  Macédoine,  sous  le  haut  commande- 
ment du  prince  Alexandre,  avait  pour  but  principal  la  conquête 
de  Monastir.  Son  plus  fort  contingent  devait  suivre  la  route  de 
Monastir  à  travers  les  monts  Babouna  et  la  ville  de  Prilep,  tandis 
que  la  division  de  la  Morava  (qui  ne  comptait  que  des  hommes 
du  deuxième  ban)  légèrement  renforcée  et  conduite  par  le  glo- 
rieux colonel  Néditch,  élevé  dans  la  grande  école  française,  devait, 
partant  de  Skoplié  et  passant  par  Tétovo,  Gostivar  et  Kitchévo, 
prendre  à  revers  toute  l'armée  turque  concentrée  sur  les  posi- 
tions de  Monastir.  Cette  division  semble  avoir  battu  le  record 
dans  toute  cette  guerre.  Dans  l'espace  de  trente  jours,  elle  a 
soutenu  27  combats,  21  combats  de  jour  et  6  de  nuit,  et  elle 
a  toujours  réussi  à  exécuter  son  programme. 

Sur  la  route  de  Monastir,  la  I'"^  armée  devait,  en  traversant 
la  vallée  du  Vardar,  briser  une  forte  résistance  opposée  par  les 


(1)  Au  moment  où  l'armée  serbe,  après  avoir  occupé  toutes  les  positions  environ- 
nant Prizrend,  se  disposait  à  entrer  dans  la  ville  même,  le  consul  d'Autriche-Hon- 
grie, Prohazka,  avait  tenté  de  créer  un  mouvement  infernal  dans  la  population 
musulmane  dans  le  but  de  fomenter  des  troubles  sanglants  parmi  la  population. 
Cet  agent  de  l' Autriche-Hongrie,  aveuglé  par  son  zèle  turcophile,  ne  s'aperçut 
môme  pas  qu'il  tirait  sur  des  soldats  serbes.  Mais  au  lieu  de  réclamer  des  sanctions 
contre  des  faits  délictueux  imputables  au  consul  autrichien,  comme  elle  en  avait  le 
droit,  la  Serbie  se  vit  accuser  de  terrorisme  par  l' Autriche-Hongrie  qui  lui  attribuait, 
en  outre,  la  mort,  tout  imaginaire  d'ailleurs,  de  son  consul.  Telle  est  l'origine  de  la 
sensationnelle  affaire  Prohazka  qui,  en  fin  de  compte,  se  termina  par  un  ultimatum 
que  l'Autriche-Hongrie  adressa  à  la  Serbie  et  que  celle-ci  se  vit  dans  l'obligation 
de  su  ir. 
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Turcs,  devant  Prilep  et  à  quelques  kilomètres  en  arrière  de 
cette  ville.  Sur  les  arêtes  des  monts  Babouna,  dont  les  hauteurs 
varient  de  1.700  à  2.000  mètres,  les  Turcs  essayèrent  de  ralentir 
la  marche  de  l'armée  serbe.  L'infanterie  serbe,  au  moyen  de 
bombes  et  de  ses  baïonnettes,  escaladant  des  hauteurs  effroyable- 
ment abruptes,  réussit,  au  prix  de  pénibles  sacrifices  et  après 
trois  jours  de  lutte  désespérée,  non  seulement  à  déloger  les  Turcs 
de  ces  positions  formant  de  puissantes  défenses  naturelles,  mais 
encore  à  leur  enlever  tous  les  canons  amassés  sur  ses  positions 
imprenables.  Le  3  novembre,  Prilep,  la  capitale  du  légendaire 
héros  national  serbe,  Marko  Kraliévitch,  tomba  aux  mains  des 
Serbes.  Le  lendemain,  après  avoir  exécuté  une  marche  de  parade 
dans  les  rues  de  Prilep  délivré,  les  Serbes  furent  de  nouveau 
attaqués  à  l'improviste  dans  la  vaste  plaine  voisine,  par  les  Turcs 
occupant  la  position  de  Bakarno  Gouvno,  qui  forme  une  sorte 
d'arc  fermant  cette  plaine  du  côté  de  Monastir.  L'armée  serbe, 
déjà  surmenée,  paya  l'incurie  de  ses  chefs  par  des  pertes  se 
chiffrant  par  des  milliers  de  ses  soldats.  La  dernière  résistance 
turque  fut  réduite  à  néant  dans  l'espace  de  quelques  heures  par 
un  assaut  livré  par  l'infanterie,  où  les  simples  soldats  s'excitaient 
aux  cris  de  :  «  Vite,  frères,  en  avant,  sinon  nous  y  laisserons  tous 
nos  têtes  !  » 

Ainsi,  la  I^"^  armée  serbe  avait  devant  elle  la  route  libre  jus- 
qu'aux positions  de  Monastir,  où  plusieurs  des  meilleurs  géné- 
raux turcs  rassemblaient  les  débris  de  l'armée  du  Vardar  et 
organisaient  sur  de  fortes  positions  la  défense  de  Monastir  avec 
la  garnison  de  cette  ville.  L'armée  serbe  de  Macédoine  fut  mise 
pour  quelques  jours  à  un  repos  indispensable,  en  vue  de  nouvelles 
dispositions  et  de  l'organisation  d'une  nouvelle  attaque  contre 
les  positions  monastiriennes,  aussi  bien  que  pour  attendre  l'arrivée 
du  train  des  équipages  avec  lequel  elle  n'avait  pas  encore  pris 
contact  depuis  le  début  de  la  guerre. 

Le  13  novembre,  l'armée  serbe  prit  l'offensive  contre  les  posi- 
tions de  Monastir.  Cette  offensive  fut  organisée  selon  les  prin- 
cipes de  l'art  militaire  moderne,  suivant  un  plan  bien  déterminé. 
Cinq  divisions  serbes  y  prirent  part  avec  le  concours  d'une  divi- 
sion de  cavalerie  et  de  toute  l'artillerie  lourde  dont  la  Serbie 
disposait  à  cette  époque.  Indépendamment  des  positions  excep- 
tionnelles qu'occupaient  les  Turcs  et  en  présence  de  la  résolution 
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désespérée  qu'ils  avaient  prise  de  s'y  maintenir  jusqu'au  bout^. 
les  Serbes  avaient  en  outre  à  compter,  pour  la  conquête  de 
Monastir,  sur  un  élément  naturel  adverse  plus  redoutable  encore. 
Grossie  par  les  fortes  pluies  d'automne  et  la  fonte  des  premières 
neiges,  la  Tserna  Réka,  avec  tous  ses  affluents,  avait  abandonné 
son  lit  et  avait  littéralement  inondé  toute  la  plaine  pélagonique 
au  seuil  de  Monastir,  ce  qui  fit  que  sur  une  immense  longueur 
de  la  ligne  de  combat  aucun  mouvement  stratégique,  aucune 
tactique  ne  furent  possibles.  Après  cinq  jours  seulement  de 
lutte  acharnée  et  d'efforts  surhumains  que  l'armée  serbe  eut 
à  soutenir  pour  triompher  des  obstacles  naturels,  le  célèbre 
6^  régiment  d'infanterie  réussit  à  s'emparer  à  la  faveur  d'une 
attaque  nocturne  de  Kiyéra  Maritsa,  le  point  le  plus  important 
de  toute  la  défense  turque  d'Oblakovo.  La  panique  qui  s'ensuivit 
dans  les  rangs  turcs  fut  indescriptible  ;  elle  coûta  la  vie  à  un  des 
plus  fameux  chefs  turcs,  à  Féti  pacha,  qui  avait  été  longtemps 
le  représentant  de  la  Porte  à  Belgrade.  Seules  la  présence  d'esprit 
et  la  bravoure  de  Djavid  pacha  empêchèrent  de  tomber  aux 
mains  des  Serbes  une  trentaine  de  milliers  de  soldats  turcs  qu'il 
promena  ensuite  pendant  longtemps  dans  toute  l'Albanie  méri- 
dionale. Dans  la  bataille  de  Monastir,  l'armée  turque  du  Vardar 
fut  définitivement  anéantie  et  elle  demeura  dès  lors  absolument 
inapte  à  toute  action  ultérieure. 

Le  19  novembre,  les  troupes  serbes  victorieuses  entraient  à 
Monastir.  Leur  butin  de  guerre  comptait  plus  de  10.000  prison- 
niers, toute  l'artillerie  turque  et  un  matériel  énorme  trouvé  sur  le 
champ  de  bataille  et  dans  les  nombreux  magasins  de  Monastir 
qui  regorgeaient  de  tout  (1). 

De  même  que  la  victoire  serbe  de  Koumanovo,  avec  le  retour 
du  prestige  des  armes  serbes,  avait  marqué  l'acquisition  défini- 
tive du  droit  à  la  vie  pour  tout  le  peuple  serbe,  la  victoire  de 
Monastir  renforçait  ce  droit  aux  yeux  de  tout  l'univers,  et  elle 
valait  à  la  Serbie  dans  les  Balkans  un  prestige  politique  qu'elle 
n'avait  plus  connu  depuis  Karageorges.  On  peut  imaginer  quelle 


(1)  Entre  autres,  les  Serbes  trouvèrent  cette  fois,  tant  sur  les  positions  que  dans 
la  ville,  douze  canons  neufs  à  tir  rapide  que  Djavid  pacha  avait,  quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Monastir,  enlevés  aux  alliés  serbes,  aux  Grecs,  après  la  défaite  qu'il 
leur  avait  infligée  à  Balicé  au  sud  de  Monastir.  Il  va  sans  dire  que  tous  les  canon.> 
furent  plus  tard,  sur  sa  demande,  rendus  à  la  Grèce. 
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réception  la  population  macédonienne  de  Monastir  fit  à  Tarmée 
victorieuse  serbe  lorsqu'elle  entra  triomphalement  à  Monastir, 
d'après  le  discours  adressé  le  19  novembre  à  l'église  grecque  de 
Monastir  par  le  métropolite  grec  au  prince  héritier  Alexandre  : 

Après  tant  de  siècles  de  misères  et  de  tyrannie  qu'a  soufferts  ce  pays, 
par  sa  beauté  le  plus  beau,  et  par  ses  malheurs  le  plus  malheureux  de 
l'univers,  nous  voyons  enfin  arrivé  l'heureux  jour  de  notre  salut, 
de  notre  délivrance.  Nous,  Macédoniens,  sommes  particulièrement 
heureux  que  ton  nom,  ô  libérateur,  soit  celui  que  portait  jadis  notre 
plus  grand  monarque  macédonien.  Tu  es  notre  nouvel  Alexandre 
macédonien!  De  ce  jour,  corps  et  âme,  nous  appartenons  à  Dieu,  à  la 
Serbie  et  nous  t'appartenons  !  Sois  certain,  avec  ton  héroïque  armée, 
que  la  Macédoine  reconnaissante  saura  acquitter  sa  dette  envers  son 
libérateur!... 

Quelques  jours  après  la  conquête  de  Monastir,  le  reste  de  la 
Macédoine  occidentale  tomba  au  pouvoir  des  Serbes.  Aussitôt, 
toutes  les  villes  principales  se  rendirent  les  unes  après  les  autres  : 
Réssane,  Okhrida,  Strouga  et  Débar.  Une  partie  de  l'armée 
serbe,  à  la  demande  des  chefs  albanais,  partit  de  Strouga  pour 
prendre  possession  de  la  ville  d'Elbassan.  Un  autre  détachement 
fut  lancé  à  la  poursuite  de  Djavid  pacha.  En  s' avançant  vers 
le  sud,  les  troupes  serbes  prirent  Florina,  où  pénétrait  le  lende- 
main à  son  tour  le  commandant  en  chef  de  l'armée  grecque,  le 
prince  héritier  Constantin,  dont  l'intervention  eut  pour  effet  de 
transférer  le  pouvoir  aux  Grecs. 

Tandis  que  la  K^  armée  serbe  remplissait  ainsi  sa  mission  en 
Macédoine,  certaines  unités  de  la  III®  armée  qui  avaient  été 
dirigées  de  Prizrend  sur  l'Albanie  avaient  complété  de  ce  côté 
la  pénétration  serbe.  Dans  un  terrain  absolument  inconnu,  sans 
routes  ni  chemins  praticables,  dépourvu  de  tous  approvisionne- 
ments, les  troupes  serbes,  souffrant  le  froid  et  la  faim,  réussirent 
à  passer  les  infranchissables  Alpes  albanaises;  le  21  novembre, 
après  une  courte  lutte,  une  colonne  serbe  prit  Alessio  et,  aus- 
sitôt après.  Saint- Jean-de-Médua.  Le  28  novembre,  une  autre 
colonne  se  rendit  maîtresse  de  Tirana,  et,  le  29  novembre,  la 
cavalerie  serbe  pénétrait  à  Durazzo,  où  fut  tout  d'abord  célébré 
une  sorte  de  mariage  religieux  des  soldats  serbes  avec  la  mer, 
puis  un  Te  Deum  fut  chanté  pour  l'heureuse  issue  de  cet  exploit. 
La  sortie  des  Serbes  sur  la  mer  symbolisait  à  leurs  yeux  la  consé- 
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cration  et  la  satisfaction  du  plus  impérieux  des  besoins  politiques 

de  la  Serbie.  Ce  fait  a  suscité  de  telles  protestations  et  a  amené 

de  telles  complications  avec  l'Autriche- Hongrie  que,  durant  un 

mois  tout  entier,  la  paix  européenne  parut  menacée. 

Quarante  jours  d'action  de  l'armée  serbe  avaient  livré  à  la 

Serbie   toute  la  Vieille  Serbie,  toute  la  Macédoine  moyenne  et 

occidentale,  les  parties  moyenne  et  septentrionale  de  l'Albanie. 

Dans  toute  cette  région,  seul  Skadar  (Scutari)  se  tenait  encore 

sur  la  défensive.  Cette  ville  n'aurait  certainement  pas  tardé 

à  tomber  si,  dans  l'opération  de  l'investissement,  le  roi  Nicolas 

de  Monténégro  n'était  pas,  inconsciemment,  il  est  vrai,  entré 

complètement  dans  les  vues  de  l'Autriche- Hongrie,  en  refusant 

purement  et  simplement  le  concours  de  l'armée  serbe  nécessaire 

à  la  prise  de  Skadar. 

* 
*  * 

Au  début  de  la  guerre  balkanique,  dans  la  période  d'incertitude 
qui  a  précédé  les  éA^énements,  non  seulement  les  Cabinets  euro- 
péens mais  l'opinion  publique   tout  entière  estimaient  que  la 
guerre  devait  finir  au  plus  vite  et  que  le  statu  qiio  ante  serait 
maintenu  dans  les  Balkans.  Mais  les  grandes  victoires  et  les 
succès  rapides  qu'enregistrèrent  les  alliés  modifièrent  bientôt 
cette  opinion.  Les  prétentions  non  dissimulées  de  TAutriche- 
Hongrie  et  son  attitude  menaçante,  que  chaque  nouvelle  victoire 
serbe  aggravait  davantage,  induisirent  l'Europe  en  erreur;  elle 
voulut  laisser  les  Balkaniques  régler  leurs  comptes  eux-mêmes. 
La  remarquable  et  noble  proposition  du  ministre  français  des 
Affaires  étrangères,  M.  Poincaré,  tendant  à  obtenir  de  l'Europe 
une  déclaration  collective  par  laquelle  elle  se  désintéresserait  de 
toute  conquête  territoriale  (30  octobre),  fut   catégoriquement 
rejetée  par  l'Autriche-Hongrie.   Par  cet  acte,   cette  puissance 
inaugura  toute  une  série  de  représailles  à  l'égard  des  Serbes  et 
troubla  l'Europe  tout  entière  longtemps  encore  après  que  les 
guerres  balkaniques  eurent   pris   fin.   Ses  intrigues   parmi  les 
alliés  balkaniques  et  ses  exigences  au  point  de  vue  des  relations 
futures  dans  les  Balkans  furent  suivies  de  la  mobilisation  des 
troupes  et   de  fréquentes  réclamations  adressées  tantôt  à  la 
Serbie,  sous  forme  d'ultimatum,  tantôt  aux  grandes  puissances 
de  l'Entente. 
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A  la  suite  des  premières  victoires  remportées  par  les  alliés, 
le  Gouvernement  ottoman  avait  sollicité,  le  4  novembre,  l'inter- 
vention des  Gouvernements  fiançais,  anglais  et  allemand  en 
faveur  d'un  armistice.  Cette  requête  fut  renouvelée  par  la  suite 
à  toutes  les  autres  puissances  européennes,  mais  on  n'entama 
les  négociations  en  vue  de  l'armistice  que  le  23  novembre,  après 
l'échec  des  Bulgares  à  Tchataldja.  Le  3  décembre,  l'armistice  fut 
conclu  et  on  résolut  d'entamer  à  Londres  les  pourparlers  pour  la 
paix.  En  même  temps,  les  grandes  puissances  adoptèrent  la  pro- 
position du  ministre  britannique  des  Affaires  étrangères  de  tenir 
à  Londres,  parallèlement  avec  les  séances  des  délégués  balka- 
niques, des  séances  d'une  conférence  des  ambassadeurs  qui  devait 
faciliter  et  activer  la  conclusion  de  la  paix.  Les  travaux  de  ces 
deux  conférences  furent  inaugurés  ofTiciellement  le  16  décembre. 
Mais  dès  les  premières  séances  de  la  Conférence  balkanique,  on 
put  voir  nettement  qu'on  n'aboutirait  pas  à  la  conclusion  de 
la  paix.  Tandis  que  la  Serbie  avait  dû  renoncer  à  toutes  ses 
conquêtes  sur  les  Turcs  en  Albanie  et  se  contenter  d'une  simple 
voie  ferrée  débouchant  dans  un  port  neutre  de  la  mer  Adriatique, 
la  Bulgarie,  au  contraire,  s'était  montrée  intransigeante  sur  la 
question  d'Andrinople,  qui  n'était  pas  encore  conquise,  et  sur 
la  frontière  qui  la  séparerait  de  la  Turquie;  par  ce  motif  les 
négociations  pour  la  paix  furent  suspendues  le  6  janvier  1913. 
Les  grandes  puissances  tentèrent  d'exercer  leur  influence  sur  les 
deux  parties  belligérantes  afin  de  les  amener  à  une  entente  rapide. 
Mais  au  moment  où  le  Divan  acceptait  les  propositions  pacifiques 
des  grandes  puissances,  Enver  pacha,  avec  le  concours  des 
Jeunes-Turcs,  exécuta  un  coup  d'État  le  23  janvier  et  forma 
un  nouveau  Cabinet.  La  conséquence  fut  que,  le  29  janvier,  les 
délégués  balkaniques  rompirent  définitivement  les  pourparlers 
de  paix  avec  la  Turquie  et  que  les  hostilités  reprirent  officielle- 
ment le  3  février. 

La  part  de  la  Serbie  dans  cette  nouvelle  période  de  la  guerre 
balkanique  consistait  presque  exclusivement  dans  l'aide  qu'elle 
apportait  à  ses  alliés  et  dans  les  concessions  diverses  qu'elle 
faisait  aux  exigences  austro-magyares.  L'armée  serbe,  qui  avait 
assiégé  Andrinople,  avait  été  augmentée  et  renforcée  d'une  nou- 
velle artillerie  lourde  que  la  Serbie  avait  reçue  de  France,  au 
cours  de  la  guerre  même,  par  Salonique.  Après  une  nouvelle 
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tentative  bulgare,  toujours  infructueuse,  pour  menacer  Constan- 
tinople,  dont  la  défense  avait  été  admirablement  organisée  par 
les  Turcs,  toute  l'attention  des  Bulgares  fut  reportée  sur  Andri- 
nople.  Une  attaque  furieuse,  secondée  par  les  effets  terribles 
de  l'artillerie  lourde  serbe,  assura  enfin  le  succès.  Lorsque  l'infan- 
terie serbe  réussit  à  percer  la  ligne  de  défense  turque  et  à  s'em- 
parer du  fort  de  Khaderlouk,  le  26  mars  vers  midi,  les  héroïques 
défenseurs  d'Andrinople  durent  se  rendre  aux  adversaires  alliés. 
Le  1^^  avril,  la  Turquie  déclara  qu'elle  acceptait  les  pourparlers 
de  paix  sur  la  base  des  conditions  proposées  par  les  grandes  puis- 
sances. Aussitôt  après  fut  signé  le  second  armistice,  auquel 
souscrivirent  tous  les  alliés,  à  l'exception  du  Monténégro,  qui 
ne  tarda  cependant  pas  à  prendre  part  aux  négociations. 

Pendant  ce  temps,  la  Serbie  eut  à  supporter  de  graves  embarras 
politiques,  qui  provenaient  de  la  question  albanaise  et  de  celle 
de  Scutari.  De  toutes  les  difficultés  que  l'Autriche-Hongrie 
créait,  pour  ainsi  dire,  de  jour  en  jour,  une  des  plus  importantes 
était  à  coup  sûr  l'attitude  équivoque  du  roi  Nicolas,  qui  refusait 
systématiquement  le  concours  de  l'armée  serbe  qui  eût  été 
cependant  nécessaire  pour  la  prise  de  Scutari.  En  revanche,  il 
avait  choisi  pour  parlementaire  l'attaché  militaire  austro-hongrois 
à  Cettigné,  et  l'envoyait  sans  cesse  négocier  la  reddition  de  la 
place. 

Après  avoir  mobilisé  ses  troupes  sur  la  frontière  serbe,  l'Au- 
triche-Hongrie avait  tout  d'abord  élevé  deux  prétentions  qui, 
d'ailleurs,  eurent  un  plein  succès.  A  la  Conférence  des  ambassa- 
deurs tenue  à  Londres,  elle  réussit  à  faire  sanctionner  l'autonomie 
de  l'Albanie  par  l'assentiment  de  tous  les  Cabinets  européens. 
A  la  suite  d'un  ultimatum  adressé  à  la  Serbie,  elle  obtint  égale- 
ment satisfaction  complète  dans  l'affaire  Prohazka  qui,  au  fond, 
constituait  un  incroyable  acte  de  tyrannie  du  plus  fort  exercé 
sur  le  plus  faible.  Un  détachement  de  l'armée  serbe  dut,  le  15  jan- 
vier 1913,  défiler  devant  le  consulat  d'Autriche-Hongrie  à 
Prizrend  et  saluer  le  pavillon  austro-hongrois.  L'attitude  agres- 
sive de  l'Autriche-Hongrie  dans  la  question  albanaise  devint 
tout  à  fait  intolérable  à  partir  du  moment  où  la  Triple  Alliance 
fut  prorogée  pour  six  ans  (8  décembre  1912).  Elle  se  fit  beaucoup 
aider  dans  ses  prétentions  par  l'Italie,  malgré  l'antagonisme  qui 
les  séparait  dans  cette  même  question.  La  Serbie  maintint  cepen- 
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dant  ses  troupes  sur  la  mer  Adriatique  ainsi  que  dans  le  nord 
et  le  centre  de  l'Albanie.  La  décision  prise  par  la  Conférence  des 
ambassadeurs  relativement  à  l'autonomie  de  l'Albanie  fournit 
à  l'Autriche-Hongrie  une  nouvelle  occasion  d'exercer  des  repré- 
sailles contre  la  Serbie.  Le  roi  Nicolas  se  décida  enfin  à  accepter 
le  secours  de  la  Serbie  pour  prendre  Scutari.  Vers  la  mi-février, 
une  offensive  des  Serbes  et  des  Monténégrins  dirigée  sur  Scutari, 
mais  fort  mal  organisée,  se  termina  par  un  insuccès  et  coûta 
inutilement  un  grand  nombre  de  victimes.  La  Serbie  organisa 
alors  et  envoya  sur  Scutari,  via  Salonique,  un  corps  expédition- 
naire plus  important.  Au  moment  où  ces  nouvelles  troupes  se 
préparaient  à  la  dernière  attaque  de  la  ville,  un  ordre  venu  le 
11  avril,  non  seulement  arrêta  toute  attaque,  mais  invita  les 
troupes  à  se  retirer  au  plus  vite  de  l'Albanie.  Un  nouvel  ultima- 
tum de  l'Autriche-Hongrie  avait  obligé  la  Serbie  à  évacuer 
définitivement  cette  contrée. 

Les  négociations  pour  la  conclusion  de  la  paix  furent  reprises 
à  Londres,  le  20  mai.  Certaines  divergences  dans  les  questions 
fondamentales  s'effacèrent  bien  vite  dans  l'esprit  des  parties 
belligérantes  sous  l'énergique  pression  que  le  ministre  britannique 
des  Affaires  étrangères  sut  exercer  sur  les  deux  adversaires  au 
nom  des  grandes  puissances.  Le  30  mai,  à  la  première  séance  de 
la  reprise,  les  plénipotentiaires  balkaniques  signèrent  le  texte 
des  préliminaires  de  la  paix  tel  qu'il  avait  été  arrêté  par  les 
grandes  puissances  : 

Article  1.  —  Il  y  aura,  à  dater  de  l'échange  des  ratifications  du 
présent  traité,  paix  et  amitié  entre  Sa  Majesté  Impériale  le  sultan  de 
Turquie,  d'une  part,  et  Leurs  Majestés  les  souverains  alliés,  d'autre 
part,  ainsi  qu'entre  leurs  héritiers  et  successeurs,  leurs  États  et  leurs 
sujets  respectifs  à  perpétuité. 

Art.  2.  —  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan  cède  à  Leurs  Majestés 
les  souverains  alliés  tous  les  territoires  de  son  empire  sur  le  continent 
européen  à  l'ouest  d'une  ligne  tirée  d'Enos  sur  la  mer  Egée,  à  Midia, 
sur  la  Mer  Noire,  à  l'exception  de  l'Albanie. 

Le  tracé  exact  de  la  frontière  d'Enos  à  Midia  sera  déterminé  par 
une  commission  internationale. 

Art.  3.  —  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan  et  Leurs  Majestés  les 
souverains  alliés  déclarent  remettre  à  Sa  Majesté  l'empereur  d'Alle- 
magne, à  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  roi  de  Hongrie,  à  M.  le 
Président  de  la  République  Française,  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Grande- 


374  LA    NOUVELLE    SERBIE 

Bretagne  et  d'Irlande,  empereur  des  Ihdes,  à  Sa  Majesté  le  roi  d'Italie 
et  à  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  le  soin  de  régler  la 
délimitation  des  frontières  de  l'Albanie  et  toutes  autres  questions 
concernant  l'Albanie. 

Art.  4.  —  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan  déclare  céder  à  Leurs 
Majestés  les  souverains  alliés  l'île  de  Crète  et  renoncer  en  leur  faveur 
à  tous  les  droits  de  souveraineté  et  autres  qu'il  possédait  sur  cette  île. 

Art.  5.  —  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan  et  Leurs  Majestés  les 
souverains  alliés  déclarent  confier  à  Sa  Majesté  l'empereur  d'Alle- 
magne, Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  roi  de  Hongrie,  M.  le  Pré- 
sident de  la  République  Française,  Sa  Majesté  le  roi  de  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande,  empereur  des  Indes,  Sa  Majesté  le  roi  d'Italie,  Sa 
Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  le  soin  de  statuer  sur  le  sort 
de  toutes  les  îles  ottomanes  de  la  mer  Egée  (l'île  de  Crète  exceptée)  et 
de  la  péninsule  du  Mont  Athos. 

Art.  6.  —  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan  et  Leurs  Majestés  les 
souverains  alliés  déclarent  remettre  le  soin  de  régler  les  questions 
d'ordre  financier  résultant  de  l'état  de  guerre  qui  prend  fin  et  des 
cessions  territoriales  ci-dessus  mentionnées  à  la  Commission  inter- 
nationale convoquée  à  Paris  à  laquelle  ils  ont  délégué  leurs  représen- 
tants. 

Art.  7.  —  Les  questions  concernant  les  prisonniers  de  guerre,  les 
questions  de  juridiction,  de  nationalité  et  de  commerce  seront  réglées 
par  des  conventions  spéciales. 

Tous  les  articles  de  ce  traité  revêtaient  un  caractère  tellement 
général,  dans  l'ensemble  compliqué  des  questions  balkaniques, 
qu'en  fin  de  compte  la  seule  création  positive  qui  en  résulta 
fut  une  Albanie  autonome.  Ce  traité  ne  fut  d'ailleurs  jamais 
ratifié.  Les  événements  qui  se  succédèrent  par  la  suite  dans  la 
Péninsule  des  Balkans  n'ont  guère  réussi,  au  prix  d'une  plus 
grande  effusion  de  sang  et  d'un  nombre  de  victimes  plus  consi- 
dérable, à  donner  à  la  solution  des  questions  balkaniques,  après 
l'expulsion  des  Turcs,  une  forme  plus  précise  et  plus  naturelle. 

*  * 

Deux  raisons  principales  avaient  poussé  la  Bulgarie  à  prendre 
une  attitude  fausse  et  hypocrite  à  l'égard  de  ses  alliés  pendant 
tout  le  temps  que  s'est  déroulée  la  guerre  avec  la  Turquie,  puis 
à  rompre  toutes  les  alliances  qu'elle  avait  elle-même  créées  et 
enfin  à  clore  cette  sanglante  épopée  balkanique  par  une  guerre 
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interalliée  qui  lui  a  coûté,  ainsi  qu'à  ses  alliés,  plus  de  sacrifices 
que  la  guerre  commune  contre  la  Turquie.  Ses  prétentions 
non  justifiées  à  l'hégémonie  dans  les  Balkans  l'ont  rendue 
victime  de  son  ambition  excessive.  Comptant  plutôt  sur  la 
naïveté  de  ses  alliés  que  sur  ses  droits  réels,  elle  crut  un  moment, 
en  1912-1913,  que  les  rêves  de  San-Stéfano  allaient  se  réaliser. 
Aussi  ne  réclama-t-elle  pas  tout  le  territoire  qui  s'étendait  du 
lac  d'Okhrida  jusqu'à  Constantinople,  en  y  englobant  Monastir, 
Salonique,  Cavala,  Dédéagatch  et,  si  possible,  Constantinople 
elle-même.  Ses  prétentions  sur  la  vallée  du  Vardar  et  sur  Salo- 
nique l'avaient  aussitôt  mise  en  conflit  avec  la  Serbie  et  la  Grèce, 
de  même  que  son  appétit  pour  Constantinople  lui  avait  aliéné 
la  sincère  et  réelle  amitié  de  la  Russie  et  de  quelques  autres 
grandes  puissances.  La  seconde  raison  était  d'ordre  purement 
extérieur.  Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  balkanique,  l' Au- 
triche-Hongrie avait  sans  cesse  poussé  la  Bulgarie  à  désagréger 
l'Alliance  balkanique  et  à  susciter  dans  les  Balkans  de  nouveaux 
désordres  qui  faciliteraient  à  elle,  Autriche- Hongrie,  la  con- 
quête de  nouveaux  territoires  et  de  nouvelles  possessions. 

Dès  le  début  de  la  guerre  avec  la  Turquie,  la  Serbie  avait 
éprouvé  les  effets  du  traité  secret  conclu  en  juin  1912  entre 
l'Autriche- Hongrie  et  la  Bulgarie.  Le  voyage  à  Budapest  et  à 
Vienne  effectué  par  le  président  du  Sobranié  bulgare,  M.  Daneff, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre  1912,  avait  sans  doute  par 
hasard  coïncidé  avec  l'affaire  Prohazka  que  l'Autriche- Hongrie 
avait  provoquée  à  Prizrend.  En  outre,  l'homme  d'État  bulgare, 
ce  confident  du  roi  Ferdinand,  avait  fait  preuve  d'une  distraction 
inouïe  en  traversant  Belgrade  sans  s'y  arrêter,  d'autant  plus 
que  le  voyage  avait  été  entrepris  sous  le  fallacieux  prétexte 
d'  «  améliorer  les  rapports  tendus  entre  la  Serbie  et  l' Autriche- 
Hongrie  ».  A  l'époque  où  la  première  conférence  balkanique,  sié- 
geant à  Londres,  poursuivait  ses  travaux  en  vue  de  la  conclusion 
de  la  paix,  les  prétentions  de  la  Bulgarie  ainsi  que  ses  arrière- 
pensées  à  l'égard  de  la  Serbie  s'étaient  complètement  démas- 
quées. Non  seulement  les  délégués  bulgares  n'avaient  témoigné 
aucun  intérêt  à  l'égard  des  prétentions  que  l'Autriche- Hongrie 
élevait  sur  l'Albanie,  mais  encore  M.  Daneff  avait  présenté,  au 
nom  de  son  Gouvernement,  le  fameux  mémoire  par  lequel  la 
Bulgarie  réclamait  Débar  et  la  frontière  commune  avec  l'Albanie, 
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bien  que,  même  d'après  l'interprétation  bulgare  du  traité  d'al- 
liance, elle  n'y  eût  aucun  droit. 

En  présence  de  cette  situation,  la  Serbie  dut  assurer  elle-même 
sa  propre  défense  et  protéger  ses  intérêts  vitaux.  Sa  tâche  était 
d'autant  plus  facile  que  la  Bulgarie,  en  altérant  les  conventions 
militaires,  avait  radicalement  modifié  toutes  les  clauses  de 
l'annexe  secrète  au  traité  d'amitié  et  d'alliance  qui  reposaient 
sur  la  proportion  des  forces  combattantes  que  chacun  des  alliés 
devait  fournir  pour  les  opérations  communes.  Les  prescriptions 
du  texte  primitif  de  la  convention  militaire,  en  vertu  desquelles 
la  Bulgarie  devait  jeter  sur  le  théâtre  des  opérations  du  Vardar 
100.000  hommes,  furent  modifiées  par  elle-même,  voici  comment  : 
non  seulement  elle  ne  remplit  pas  ses  engagements,  mais  elle 
prit  encore  à  la  Serbie  50.000  hommes  pour  la  conquête  d'Andri- 
nople.  Une  seule  division  bulgare,  qui  était  dirigée  sur  la  Macé- 
doine, s'était  abstenue  de  toute  opération  et  n'avait  eu  d'autre 
souci  que  d'occuper  la  plus  grande  étendue  de  territoire  vers 
Salonique  et  d'y  balayer  tous  les  éléments  qui  pouvaient  cons- 
tituer un  obstacle  pour  l'érection  de  la  future  grande  Bul- 
garie ! 

Ayant  perdu  le  dernier  espoir  d'avoir  une  sortie  sur  la  mer 
Adriatique,  puisque  la  Conférence  des  ambassadeurs  avait  décidé 
l'autonomie  de  l'Albanie,  la  Serbie  se  vit  obligée,  pour  engager 
des  forces  équivalentes  à  celles  de  ses  alliés  dans  la  guerre  com- 
mune, d'entamer  des  pourparlers  avec  eux  pour  s'assurer  une 
sortie  sur  la  mer  Egée  par  la  vallée  du  Vardar.  Elle  y  avait 
droit,  conformément  à  l'esprit  même  du  traité  conclu  avec 
la  Bulgarie,  qui  laissait  définitivement  ces  contrées  dans  une 
vaste  zone  dont  le  partage  n'était  pas  encore  prévu,  et  qui 
était  située  entre  la  Char-Planina  et  le  Rhodope.  Le  1"  février 
1913,  le  Gouvernement  serbe  adressa,  à  Sofia,  par  l'intermédiaire 
de  son  ministre,  une  note  par  laquelle  il  demandait  la  revision 
du  traité  serbo-bulgare  et  la  fixation  des  nouvelles  acquisitions 
de  la  Serbie,  conformément  au  principe  de  droit  international  : 
rébus  sic  stantibus.  Mais  les  négociations  qui  furent  poursuivies 
dans  ce  but  par  le  ministre  bulgare  des  Affaires  étrangères  et  le 
plénipotentiaire  serbe  furent  interrompues  sans  avoir  donné  de 
résultat.  L'indiscrétion  du  Gouvernement  bulgare  livra  ces  négo- 
ciations à  la  publicité,   et  l'opinion  publique  bulgare,  excitée 
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par  les  agents  de  FAiitriche-Hongrie  (1),  devint  à  tel  point 
hostile  à  Ja  Serbie,  notamment  après  la  prise  d'Andrinople, 
que  certaines  feuilles  bulgares  invitèrent  publiquement  leur 
Gouvernement  à  interner  et  à  considérer  comme  prisonnière 
de  guerre  toute  l'armée  serbe  qui  avait  combattu  sous  les  murs 
d'Andrinople. 

Au  printemps  de  1913,  quand  la  guerre  avec  la  Turquie  sem- 
blait tirer  à  sa  fm,  on  s'attachait  bien  plus  encore  à  mettre  à 
l'ordre  du  jour  la  question  de  partage  des  territoires  enlevés 
à  cette  puissance  après  la  chute  d'Andrinople  ;  les  feuilles  bulgares 
les  plus  modérées,  les  organes  du  Gouvernement,  inaugurèrent 
une  campagne  directe  contre  les  alliés,  principalement  contre  la 
Serbie.  En  même  temps,  la  Bulgarie  rappelait  en  toute  hâte  ses 
troupes  de  la  Thrace  et  les  concentrait  ouvertement  en  face  des 
principales  positions  stratégiques  de  la  Macédoine  serbe.  Le 
mouvement  belliqueux  en  Bulgarie  avait  pris  des  proportions 
telles  que,  quelques  semaines  seulement  avant  la  conclusion  de 
la  paix  avec  la  Turquie,  un  ordre,  parti  de  la  Cour  même,  avait 
exigé  la  retraite  de  M.  Giiéchoiï,  président  du  Conseil,  parce  que 
sa  politique  pacifique  à  l'égard  des  alliés  n'avait  pas  été  jugée 
opportune.  Quant  à  la  clause  du  traité  serbo-bulgare  de  1912, 
par  laquelle  la  Russie,  en  sa  qualité  d'arbitre  suprême,  avait  à 
trancher  tous  les  litiges  interalliés,  personne  en  Bulgarie  ne 
s'en  souciait  plus.  Cependant,  la  Russie  intervint.  Elle  le  fît 
tout  d'abord  en  qualité  de  conseillère;  puis  elle  rappela  à  l'ordre 
et  menaça;  la  diplomatie  russe  fit  réellement  les  plus  grands 
efforts  pour  dissiper  le  conflit  survenu  entre  les  alliés.  Mais 
son  intervention  ne  fit  qu'exciter  davantage  les  esprits  à  Sofia 
et  rendre  la  tâche  plus  difficile  au  pacifique  Guéchoff,  qui  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  le  jour  même  où  lui  parvint  la 
dépêche  de  Londres  notifiant  la  conclusion  de  la  paix  avec  la 
Turquie  (30  mai  1913). 

Quant  à  la  Serbie,  elle  n'abandonnait  toujours  pas  sa  thèse 
relative  à  la  revision  du  traité,  avec  le  désir  formel,  non  seule- 


(1)  La  déclaration  sensationnelle  qu'avait  faite  le  15  décembre  1914  l'homme 
d'État  roumain,  M.  Také  Jonesco,  a  prouvé  qu'à  l'époque  du  conflit  serbo-bulgare 
le  Gouvernement  austro-hongrois  avait  des  plans  précis  :  «  L' Autriche-Hongrie  est 
prête  à  défendre  la  Bulgarie,  dût-elle  même  recourir  aux  armes.  »  Telle  était  la  déclara- 
tion du  ministre  austro-hongrois  à  Bucarest. 
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ment  de  trancher  pacifiquement  ces  questions  litigieuses,  mais 
encore  de  donner  à  l'Alliance  balkanique,  à  l'aide  de  nouvelles 
clauses  introduites  dans  le  traité  d'alliance,  une  nouvelle  force  et 
de  nouvelles  bases  pour  une  action  ultérieure.  Dans  ce  but,  la 
Serbie  et  la  Grèce  conclurent,  le  3  juin,  un  traité  d'alliance  pour 
la  défense  commune  des  Balkans  dans  l'avenir.  Persuadée  que 
l'arbitrage  de  la  Russie  bulgarophile  porterait  un  préjudice 
considérable  aux  intérêts  multiples  que  la  Serbie  avait  en 
Macédoine,  cette  dernière,  grâce  à  l'influence  toute-puissante 
du  vieux  russophile  M.  Pachitch,  accepta,  dès  le  début  de  son 
conflit  avec  la  Bulgarie,  l'arbitrage  de  la  Russie.  Mais,  dès  que 
le  péril  turc  fut  définitivement  conjuré  par  la  conclusion  de  la 
paix  de  Londres,  les  événements  commencèrent  à  se  développer 
avec  une  rapidité  vertigineuse.  La  Bulgarie  jeta  en  Macédoine 
le  dernier  reste  de  ses  troupes  de  Tlirace  et  le  généralissime  de 
l'armée  bulgare  exigea  de  son  Gouvernement  qu'il  ne  prît  aucune 
résolution  définitive  avant  un  mois,  délai  qui  lui  était  nécessaire 
pour  concentrer  ses  troupes  et  les  placer  en  face  des  Serbes  et 
des  Grecs  (1).  Tous  les  événements  qui  survinrent  prouvèrent 
clairement  que  la  Bulgarie  avait  prémédité  une  guerre  avec  ses 
alliés.  Aussi,  toutes  les  tentatives  faites  en  vue  d'éloigner  ce 
danger  restèrent-elles  vaines. 

Afin  de  gagner  du  temps,  la  Bulgarie  avait  déjoué  ouvertement 
et  avec  un  cynisme  incroyable  toutes  les  tentatives  pacifiques, 
de  quelque  côté  qu'elles  fussent  venues.  Le  projet  d'une  réunion 
des  présidents  des  Conseils  alliés,  qui  devait  amener  l'entente, 
échoua  aussi  bien  que  le  projet  de  démobilisation  de  toutes  les 
troupes  alliées,  qui  aurait  pu  conjurer  directement  le  danger. 
La  Russie  fit  les  plus  grands  efforts  pour  maintenir  la  paix  dans 
les  Balkans,  au  moment  même  où  elle  apprit  la  démission  du 
Cabinet  Guéchoff.  Le  8  juin,  l'empereur  de  Russie  adressa  direc- 
tement deux  dépêches  identiques  aux  rois  de  Serbie  et  de  Bul- 
garie, les  invitant  une  dernière  fois  à  se  soumettre  à  l'arbitrage 
et  rejetant  toute  la  responsabilité  du  sang  versé  sur  celui  des 
alliés  qui  aurait  le  premier  commencé  les  hostilités.  La  réponse 


(1)  Pour  l'évolution  de  tout  ce  conl'lil  et  pour  toutes  les  péripéties  diverses  qui 
ont  révélé  toute  l'influence  austro-hongroise  en  Bulgarie,  consulter  l'ouvrage  très 
documenté  de  Balçanicus  :  La  Bulgarie,  ses  Ambitions,  sa  Trahison.  Paris,  1916. 
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du  roi  Ferdinand  à  cette  dépêche  impliquait  pour  la  Russie  et 
son  souverain  un  blâme  pur  et  simple. 

Le  nouveau  Cabinet  bulgare  de  M.  Danefî,  formé  en  majeure 
partie  des  ministres  ayant  fait  partie  du  Cabinet  précédent, 
accentua  encore  davantage  les  prétentions  bulgares,  sans  cepen- 
dant rompre  les  négociations  avec  la  Russie.  Par  l'ajournement 
de  toute  résolution  définitive,  M.  Daneff  sut  pleinement  remplir 
la  mission  que  lui  avaient  confiée  le  roi  Ferdinand  et  le  généra- 
lissime Savofî,  surtout  afin  de  gagner  du  temps,  La  dernière  ten- 
tative en  vue  de  conjurer  la  guerre,  qui  consistait  dans  le  voyage 
à  Saint-Pétersbourg  entrepris  par  tous  les  présidents  des  Conseils 
balkaniques  eut  le  sort  de  toutes  les  précédentes.  La  décision 
prise  par  la  Serbie  et  la  Grèce  de  considérer  comme  définitives 
et  obligatoires  les  résolutions  que  prendrait  la  Conférence  de 
Saint-Pétersbourg  eut  aussi  l'approbation  de  la  Bulgarie.  Mais, 
au  moment  où  son  président  du  Conseil,  M.  Daneff,  devait 
partir  pour  Saint-Pétersbourg,  dans  la  nuit  du  29  au  30  juin, 
à  minuit,  l'armée  bulgare  attaqua  perfidement  les  Serbes  et  les 
Grecs  sur  tout  le  front  macédonien. 

* 
*  * 

Dans  l'intention  de  percer  les  lignes  serbes  sur  plusieurs  points, 
afin  de  s'emparer  de  la  vallée  du  Vardar  et  d'isoler  complètement 
l'armée  serbe  de  l'armée  grecque,  les  Bulgares  avaient  si  bien 
organisé  leur  trahison  qu'ils  eurent,  au  début  du  moins,  un 
certain  succès.  Après  avoir  subi  des  pertes  énormes,  les  Serbes 
durent,  en  plusieurs  points,  se  replier  sur  la  seconde  ligne.  Malgré 
cette  retraite  le  front  serbe  ne  fut  en  aucun  point  entamé.  La 
liaison  entre  les  diverses  unités  resta  complètement  intacte  et 
le  moral  de  toute  l'armée  fut  stimulé  par  le  désir  de  la  vengeance 
pour  cette  attaque  traîtresse. 

Le  1®^  juillet,  on  communiqua  à  toute  l'armée  serbe  un  ordre 
du  Roi  où  il  était  dit  : 

Soldats  ! 

Par  mon  ordre  du  6  octobre  de  l'année  dernière,  je  vous  ai  appelés 
à  la  guerre  contre  la  Turquie  pour  la  libération  de  nos  frères  opprimés, 
pour  la  résurrection  du  fatal  champ  des  Merles  (Kossovo).  En  moins 
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d'un  mois,  vous  avez,  grâce  à  votre  bravoure,  à  votre  vaillance  sans 
exemple  et  à  votre  abnégation,  vaincu  l'ennemi  et  libéré  Kossovo. 

Soldats  ! 

La  guerre  des  Balkans  est  finie.  Nos  frères  sont  affranchis,  la  paix 
avec  la  Turquie  est  conclue.  Vous  devriez,  maintenant,  retourner  à 
vos  travaux,  dans  vos  foyers,  près  de  vos  parents,  près  de  ceux  qui 
vous  sont  chers  et  qui  vous  attendent  avec  impatience. 

A  mon  regret,  vous  ne  pouvez  pas  encore,  mes  chers  soldats,  ren- 
trer chez  vous  ;  vous  ne  pouvez  pas  encore  aller  voir  des  êtres  chers  et 
vous  reposer  de  vos  efforts  pénibles.  Les  Bulgares,  nos  alliés  d'hier, 
avec  qui  nous  avons  lutté  côte  à  côte,  que  nous  avons,  en  vrais  frères, 
aidés  de  tout  notre  cœur,  arrosant  de  notre  sang  leur  précieuse  An- 
drinople,  nous  contestent  les  régions  de  la  Macédoine  que  nous  avons 
acquises  au  prix  de  tant  de  sacrifices.  La  Bulgarie,  qui  double  son 
territoire,  dans  la  guerre  commune  des  alliés,  ne  donne  pas  même  à 
la  Serbie  un  territoire  deux  fois  moindre,  ni  Prilep  de  Kraliévitch 
Marko,  ni  Bitolia  (Monastir),  où  vous  vous  êtes  couverts  de  tant  de 
gloire  et  où  vous  avez  chassé  les  dernières  troupes  turques  envoyées 
contre  nous.  La  Bulgarie,  baignée  par  deux  mers,  ne  donne  pas  même 
à  la  Serbie  un  débouché  maritime.  La  Serbie  et  ses  créateurs  —  l'ar- 
mée serbe  —  ne  peuvent  et  ne  doivent  pas  l'admettre.  Ils  doivent  dé- 
fendre leurs  acquisitions,  leurs  sanglantes  acquisitions  contre  tous 
ceux  qui  y  toucheraient,  fût-ce  les  Bulgares,  leurs  alliés  d'hier. 

Dans  la  guerre  contre  les  Bulgares,  nous  avons  avec  nous  nos  alliés 
grecs,  que  les  Bulgares  veulent  également  frustrer  de  leurs  acquisi- 
tions, et  nos  frères  monténégrins  qui,  veulent,  eux  aussi,  défendre 
la  terre  serbe. 

Soldats  ! 

En  avant,  au  nom  de  Dieu,  et  de  notre  juste  cause!  Déployez  à 
nouveau  le  victorieux  drapeau  serbe  et  portez-le  victorieusement  à 
travers  les  rangs  de  notre  nouvel  ennemi,  comme  vous  l'avez  victo- 
rieusement porté  sur  le  Vardar  jusqu'à  Salonique,  à  Prilep  et  à  Bi- 
tolia, Kossovo  et  Prizrend. 

En  avant,  soldats  !  Dieu  soutient  le  juste  et  celui  qui  aime  sa  patrie  ! 

Indépendamment  de  ses  forces  qui  avaient  été  chargées  de 
sauvegarder  la  frontière  de  l'Albanie,  l'armée  serbe  avait  été 
répartie  face  aux  Bulgares,  sur  une  ligne  assez  longue  qui  s'éten- 
dait de  la  source  de  la  rivière  Kriva  Lakavitza,  sur  la  rive 
gauche  du  Vardar,  à  une  ligne  qui  passait  par  Istip,  Zlétovska 
Réka,  Kriva  Palanka  et  qui,  en  côtoyant  l'ancienne  frontière 
entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie,  se  terminait  au  confluent  du 
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Timok  et  du  Danube.  Les  I'®  et  III®  armées  serbes,  qui  de- 
vaient défendre  les  territoires  nouvellement  affranchis,  dispo- 
saient de  quatre  divisions  d'infanterie  du  premier  ban,  de  trois 
divisions  du  second  ban,  d'une  division  de  cavalerie  et  des 
unités  d'artillerie  lourde  nécessaires.  Grâce  aux  positions  natu- 
rellement fortifiées,  toute  l'ancienne  frontière  serbe,  ainsi  que 
la  route  principale  Sofia — Nich,  purent  être  défendues  par  une 
seule  division  d'infanterie  du  premier  ban  et  une  du  second, 
augmentées  d'unités  moindres  qui  comprenaient  en  majeure 
partie  des  troupes  du  troisième  ban  et  des  vieillards  de  la  der- 
nière levée.  Un  peu  plus  tard,  au  cours  des  opérations,  l'armée 
serbe  reçut  un  renfort  de  10.000  volontaires  venus  du  Monté- 
négro. 

L'attaque  inopinée  des  Bulgares  fut  couronnée  du  plus  grand 
succès  sur  le  front  de  la  III^  armée  qui  opérait  dans  la 
région  de  Kriva  Lakavitza  et  d'Istip;  il  en  fut  de  même  à  l'aile 
gauche  de  la  F^  armée,  occupant  le  cours  moyen  de  la 
Brégalnitza.  Le  30  juin,  le  grand  quartier  général  serbe  se 
trouvait  dans  une  situation  des  plus  difficiles  autant  que  cri- 
tique :  il  fallait  décider  rapidement  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour 
annuler  les  premiers  succès  ennemis.  En  se  repliant  sur  la 
seconde  ligne  stratégique  on  aurait  abandonné  à  l'ennemi  une 
vaste  étendue  de  territoire  et  perdu  toute  liaison  avec  Salo- 
nique.  L'ordre  adressé  fort  à  propos  à  l'armée  de  conserver  à 
tout  prix  les  positions  qu'elle  occupait,  fut  plus  heureusement 
encore  confirmé  par  la  décision  que  toutes  les  troupes  appar- 
tenant à  la  I^"^  et  à  la  III^  armée  devaient  opérer  la  contre- 
attaque.  Le  moral  si  haut  des  troupes,  où  les  simples  soldats 
rivalisaient  avec  les  officiers,  fut  relevé  encore  par  la  conscience 
que  possédait  chaque  soldat  d'avoir,  non  seulement  à  effec- 
tuer par  les  armes  le  partage  de  la  Macédoine,  mais  encore  à 
venger  la  défaite  honteuse  qui  leur  avait  été  infligée,  en  1885, 
à  Slivnitsa.  Au  commencement  de  juillet  1913,  dans  la  plaine 
vallonnée  arrosée  par  la  Brégalnitza  et  sur  les  hauteurs  qui 
l'environnaient,  deux  forces  se  rencontrèrent  pour  régler  leurs 
comptes,  après  s'être  unies  quelques  mois  auparavant  pour 
écraser  la  domination  turque  dans  les  Balkans. 

Le  30  juin,  dans  une  lutte  effroyable  livrée  sur  tout  le  front, 
r avance  bulgare  fut  arrêtée,  bien  que  les  Bulgares  conservassent 


382  LA    NOUVELLE    SERBIE 

encore  maintes  positions  de  grande  importance;  TaiJe  droite 
de  la  III^  armée,  qui  occupait  la  position  extrême  vers  le  sud, 
paraissait  même  complètement  perdue.  Le  l^*"  jui.let,  com- 
mença de  grand  matin  la  célèbre  bataille  de  Brégalnitza.  La 
contre-attaque  par  laquelle  les  troupes  serbes  ripostèrent  fut, 
à  tous  les  points  de  vue,  bien  plus  importante  que  l'attaque 
bulgare  de  la  veil'e,  malgré  les  pertes  relativement  grandes 
subies  .'e  premier  jour  de  la  bataille. 

La  journée  du  1^^  juillet  peut  être  classée,  sans  conteste,  parmi 
les  plus  sanglantes  de  toute  l'histoire  des  guerres  des  Balkans. 
A  la  fin  de  ce  même  jour,  les  Serbes  avaient  déjà  remporté  des 
succès  notables.  Sur  presque  tout  le  front  de  la  I^^  armée,  les 
Bulgares  furent  énergiquement  repoussés  et  subirent  des  pertes 
énormes.  Des  positions  de  la  plus  haute  importance,  comme 
Drenak,  la  cote  550  et  Retké-Boukvé,  furent  reprises  avec 
1.000  prisonniers  et  14  canons;  plusieurs  unités  bulgares  fu- 
rent littéralement  anéanties,  et  toute  une  division  dut  battre 
en  retraite  sur  la  rive  gauche  de  la  Brégalnitza.  Dans  cette 
grande  bataille,  la  lutte  se  poursuivit  jour  et  nuit  les  2  et 
3  juillet.  Les  Bulgares  se  repliaient  constamment  devant  la 
I^"6  armée  serbe;  l'aile  gauche  de  la  III<^  armée  réussit  égale- 
ment sur  son  front  à  refouler  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  de 
la  Brégalnitza. 

Pour  le  4  juillet,  l'objectif  principal  de  l'aile  droite  de  la 
1^6  armée  fut  Raijtchanski  Rid,  un  énorme  plateau  élevé  qui 
barrait  l'unique  route  menant  vers  Kotchané  et  Tsarévo  Selo. 
Les  Bulgares  avaient  admirablement  fortifié  cette  position,  et 
la  meilleure  des  divisions  bulgares,  dite  la  division  de  Rilo,  avec 
l'aide  d'autres  troupes,  la  défendait  avec  plus  de  80  canons. 
L'offensive  serbe  était  conduite  principalement  par  la  meilleure 
division  serbe,  celle  de  la  Choumadia.  Ce  jour-là,  les  deux 
représentants  les  plus  caractéristiques  des  Balkaniques  —  les 
Serbes  et  les  Bulgares  —  avaient  à  se  mesurer  l'un  contre  l'autre. 
La  bataille  sanglante,  complètement  terminée  à  5  heures  du 
soir,  fut  un  des  plus  brillants  succès  que  les  Serbes  aient  rem- 
portés dans  toute  cette  guerre.  La  division  de  Rilo  fut  littérale- 
ment massacrée  et  définitivement  mise  hors  de  combat.  La 
lutte  continua  avec  la  même  intensité  les  5  et  6  juillet,  date 
à  laquelle  les  Serbes  s'emparèrent  de  Kotchané,  ce  qui  obligea 
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les  Bulgares  à  se  replier  vers  Tsarévo  Selo.  La  grande  bataille 
de  Brégalnitza  ne  prit  fin  que  le  9  juillet,  lorsque  les  derniers 
débris  de  Farmée  bulgare  opérant  dans  la  région  d'istip  eurent 
réussi  à  gagner  Radovitché,  par  suite  de  la  négligence  de  la 
III^  armée  et  grâce  surtout  aux  succès  antérieurs  remportés 
par  les  Bulgares  sur  l'aile  extrême  droite  de  cette  armée. 

Le  30  juin,  deux  divisions  bulgares  attaquèrent  l'aile  extrême 
droite  serbe,  dans  la  direction  du  Vardar  et  de  Krivolak,  que 
défendait  une  division  serbe  du  second  ban  renforcée  d'une 
brigade  de  volontaires  macédoniens.  Une  lutte  ininterrompue 
et  des  plus  énergiques  assura  une  légère  avance  aux  Bulgares 
dans  cette  direction  jusqu'au  4  juillet.  En  présence  d'un  adver- 
saire beaucoup  plus  fort  en  nombre,  la  division  serbe  fut  pres- 
que décimée  dans  cette  lutte  sanglante  et  la  brigade  volontaire 
fut  totalement  détruite.  Grâce  aux  renforts  envoyés,  les  Serbes 
purent  arrêter  l'avance  bulgare  et,  le  7  juillet,  ils  maîtrisèrent 
les  derniers  efforts  des  Bulgares,  qui  battirent  en  retraite  dans 
un  grand  désordre.  Grâce  aux  accidents  de  terrain,  à  l'aile  gau- 
che de  la  I'"^  armée  dans  la  direction  de  Kriva  Palanka — Kus- 
tendil,  et  bien  que  la  lutte  se  fût  poursuivie  sans  interruption,  il 
n'était  pas  survenu,  durant  tout  ce  temps,  d'événements  straté- 
giques aussi  importants  qu'à  Brégalnitza.  Au  commencement 
de  leur  attaque  imprévue,  les  Bulgares  avaient  réussi  à  s'assurer, 
dans  ce  vaste  massif  de  montagnes  élevées,  un  certain  nombre 
de  positions  importantes.  Mais,  malgré  tous  leurs  efforts  en  vue 
de  percer  le  front  serbe,  ils  durent  se  contenter,  en  fin  de  compte, 
après  avoir  inutilement  sacrifié  de  trop  nombreuses  victimes 
de  défendre  leurs  propres  positions. 

Après  leurs  défaites  à  Brégalnitza,  ils  entreprirent  toute  une 
série  d'offensives  sur  l'ancienne  frontière  serbo-bulgare.  Impuis- 
sants à  entamer  les  lignes  serbes  dans  la  direction  de  Pirot,  où 
passait  la  voie  ferrée  la  plus  directe  pour  Nich,  ils  tentèrent 
plusieurs  attaques  sérieuses  dans  d'autres  directions,  dans  le 
but  de  pénétrer,  de  quelque  côté  que  ce  fût,  jusqu'au  cœur 
même  de  la  Serbie  et  de  couper  la  principale  voie  de  communi- 
cation serbe  Belgrade — Skoplié.  Mais  ces  projets  échouèrent  de 
même  sans  amener  le  moindre  succès.  La  tentative  faite  en  vue 
de  gagner  Vrania  en  passant  par  Vlassina  se  termina  par  une 
effroyable  défaite.   Une  autre  tentative  qui  avait  assuré  aux 
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Bulgares  un  premier  succès  sérieux  dans  la  conquête  de  Knia- 
jévats,  et  d'une  partie  de  la  vallée  du  Timok,  amena  égale- 
ment leur  défaite,  avec  beaucoup  plus  de  victimes  et  de  dégâts 
qu'ils  n'en  avaient  causés  quelques  jours  auparavant  en  ter- 
ritoire serbe.  Cette  défaite  détermina  finalement  l'offensive 
serbe  en  territoire  bulgare,  qui  aboutit  à  la  prise  de  Koula  et 
de  Bélogratchik  et  au  siège  de  Viddin. 

Ainsi  se  termina  la  première  et  la  plus  importante  période  de 
la  guerre  serbo-bulgare  de  1913.  De  tous  côtés,  les  Bulgares 
furent  refoulés  au  delà  de  leurs  anciennes  frontières.  Aucun 
danger  d'une  attaque  sérieuse  n'était  plus  à  craindre;  les  Serbes 
d'ailleurs  n'étaient  plus  en  mesure  de  recourir  à  de  grands  mou- 
vements offensifs  qui  auraient  achevé  la  victoire.  A  côté  des 
pertes  incalculables  que  l'armée  serbe  a  subies  dans  ces  san- 
glants combats  contre  les  Bulgares,  elle  eut  à  vaincre,  tout  en 
combattant  et  en  refoulant  ces  derniers,  un  nouvel  ennemi  plus 
redoutable  encore.  En  quittant  la  Thrace  pour  se  rendre  en 
Macédoine,  les  Bulgares  y  avaient  importé  le  choléra  qui,  dès 
la  première  rencontre,  avait  gagné  les  rangs  serbes.  La  rapidité 
avec  laquelle  les  opérations  furent  menées  et  une  négligence 
criminelle  du  Service  de  Santé  serbe  avaient  permis  au  fléau  de 
faire  plus  de  victimes  qu'il  n'en  était  tombé  sous  les  armes 
ennemies.  Tandis  que  l'armée  serbe  continuait  la  lutte  et  se 
livrait  à  des  combats  locaux  plus  ou  moins  importants,  le  grand 
quartier  général  prit  toute  une  série  de  dispositions  pour  com- 
bler par  un  nouveau  recrutement  les  vides  laissés  dans  les  rangs, 
pour  améliorer  l'état  sanitaire  et,  en  général,  pour  organiser  les 
derniers  préparatifs  nécessaires  en  vue  de  porter  un  coup  suprême 

à  l'ennemi  parjure. 

* 
*  * 

Mais  le  sort  voulut  qu'un  autre  facteur  terminât  définitive- 
ment la  série  des  guerres  balkaniques.  Ce  nouveau  facteur  fut 
la  Roumanie,  que  la  Bulgarie  avait  terriblement  malmenée  dès 
le  début  de  la  guerre  contre  la  Turquie,  au  sujet  d'une  question 
capitale  que  la  Roumanie  avait  soulevée  et  qui  n'était  autre 
qu'une  rectification  de  frontière.  L'intervention  de  la  Roumanie 
fut  des  plus  heureuses,  non  seulement  pour  empêcher  que  le 
sang  ne  continuât  à  couler,  mais  aussi  pour  rétablir  un  certain 
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équilibre  dans  les  Balkans,  et  surtout  pour  empêcher,  par  son 
entrée  dans  la  lutte,  que  l'Autriche-Hongrie  n'intervînt  comme 
elle  en  avait  T intention  (1). 

La  Roumanie,  autant  que  la  Serbie  et  la  Grèce,  sentit  le 
danger  des  prétentions  excessives  de  la  Bulgarie.  La  question 
d'une  rectification  de  frontière  ne  fut  qu'un  des  moindres  pré- 
textes parmi  les  raisons  majeures  qui  la  décidèrent  à  intervenir 
dans  la  crise  balkanique.  C'est  l'attitude  générale  de  la  Bulgarie 
à  l'égard  de  la  Roumanie,  lors  des  négociations  qu'elles  avaient 
poursuivies  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg,  qui  obligea  celle-ci 
à  entrer  dans  le  conflit  interallié  qui  arrivait  bien  à  point. 

Déjà  le  5  juin,  M.  T.  Majoresco,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, faisait  savoir  aux  grandes  puissances  que  «  si  la  guerre 
éclatait  entre  les  alliés  balkaniques,  la  Roumanie  se  verrait 
obligée  de  sortir  de  sa  réserve  ».  Le  3  juillet,  la  Roumanie  pro- 
cède à  la  mobilisation  générale.  Le  10  juillet,  elle  déclare  la 
guerre  à  la  Bulgarie  et  le  16  du  même  mois,  son  ministre  des 
Affaires  étrangères  fait  passer  une  note  aux  grandes  puissances 
exposant  les  motifs  qui  avaient  décidé  la  Roumanie  à  entrer  en 
guerre  et  les  buts  qu'elle  poursuivait. 


(1)  La  politique  austro-hongroise  dans  la  question  balkanique^  surtout  à  l'égard 
de  la  Serbie,  a  subi  sa  première  défaite  dans  la  crise  balkanique  par  suite  de  l'attitude 
résolue  de  la  Roumanie,  qui  s'est  alors  définitivement  affranchie  de  l'influence  et 
de  la  suggestion  que  l'Autriche-Hongrie  et  l' Allemagne  exerçaient  sur  elle. 

Malgré  cela,  dans  cette  crise  balkanique,  l'Autriche-Hongrie  ne  s'est  pas  départie 
jusqu'au  dernier  moment  de  ses  intentions  agressives  à  l'égard  de  la  Serbie.  L'at- 
taque préparée  contre  elle  ne  fut  pas  réalisée  grâce  à  la  fermeté  de  l'Italie  ainsi  que 
le  confessa  le  5  février  1914  l'ancien  président  du  Conseil  italien,  M.  Giolitti,  à  la 
Chambre  italienne.  Voici  le  texte  de  cette  importante  déclaration  : 

«  Durante  la  guerra  balcanica,  il  9  agosto  1913,  circa  un  anno  prima  che  scoppiasse 
la  guerra  attuale,  essendo  io  assente  da  Roma,  ricevetti  dal  collega  onorevole  Di  San 
Giuliano  il  seguente  telegramma  : 

«  UAustria  ha  comunicato  a  noi  e  alla  Germania  la  sua  intenzione  di  agire  contro 
la  Serbia,  e  definisce  taie  azione  corne  difensiva,  sperando  applicare  casus  fœderis  délia 
triplice  alleanza,  che  al  contrario  io  credo  inapplicablie. 

«  Io  cerco  concertare  con  Germania  sforzi  per  impedire  taie  azione  auslriaca  ma 
potrà  essere  necessario  dire  chiaramente  che  noi  non  consideriamo  taie  ecentuale  azione 
corne  difensiva  e  perciô  non  crediamo  esista  casus  fœderis. 

«  Prego  telegrafarmi  Rama  se  approvi.  » 

Risposi  : 

«  Se  Austria  interviene  contro  la  Serbia  è  évidente  che  non  si  verifica  il  casus  fœderis; 
è  un'  azione  che  essa  compie  per  conio  proprio,  perché  non  si  traita  di  dijesa,  nessuno 
pensando  ad  attaccarla,  E  necessario  che  cià  sia  dichiarato  aW  Austria  nel  modo  il 
più  formule  ed  è  da  augurarsi  azione  délia  Germania  per  dissuadere  Austria  dalla 
pericolosissima  avventura.  »  —  Atti  Parlamentari.  Caméra  dei  Deputati.  Législature, 
XXIV,  p.  5650. 
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A  ce  moment  l'armée  roumaine  était  déjà  arrivée  à  quelques 
kilomètres  devant  Sofia,  sans  avoir  rencontré  de  résistance  sé- 
rieuse de  la  part  des  Bulgares.  L'intervention  de  la  Roumanie 
provoqua  à  Sofia  la  chute  du  Cabinet  Daneff,  qui  fut  remplacé 
au  pouvoir  par  M.  Radoslawofî,  avec  un  Gouvernement  dont 
les  membres,  ainsi  que  leur  président,  avaient,  quelques  jours 
auparavant,  manifesté  hautement  leurs  sentiments  austrophiles. 
D'un  autre  côté,  le  20  juillet,  la  Porte  adressa  également  aux 
grandes  puissances  une  note  où  elle  déplorait  la  barbarie  que 
les  Bulgares  exerçaient  sur  les  populations  des  contrées  envahies. 
Cette  note  fut  en  même  temps  adressée  à  la  Bulgarie,  comme 
un  ultimatum  qui  permit  de  faire  franchir  aux  troupes  otto- 
manes la  ligne  de  démarcation.  Le  21  juillet,  les  Turcs  avaient 
déjà  repris  Andrinople,  sans  que  les  Bulgares  opposassent  la 
moindre  résistance;  ils  arrêtèrent  leur  marche  à  l'ancienne  fron- 
tière turco-bulgare. 

Sur  le  conseil  de  l'Autriche- Hongrie,  le  nouveau  Gouverne- 
ment bulgare  tenta  une  dernière  fois  de  détacher  la  Roumanie 
de  la  Serbie  et  de  la  Grèce  au  moyen  de  négociations  en  vue 
d'une  paix  séparée.  Cette  initiative  n'ayant  point  trouvé  d'écho, 
et  même  étant  restée  sans  aucune  réponse,  la  Bulgarie  se  vit 
obligée  d'entamer  les  négociations  directes  en  vue  d'une  paix 
définitive  avec  tous  les  alliés.  Une  conférence  pour  la  conclu- 
sion de  la  paix  entre  la  Roumanie,  la  Serbie,  la  Grèce,  le  Mon- 
ténégro et  la  Bulgarie  fut  convoquée  à  Bucarest  pour  le  30  juillet. 
L'idée  prédominante  qui  occupait  tous  les  alliés  était  de  dis- 
cuter les  conditions  et  de  conclura  la  paix  exclusivement  entre 
eux  sans  aucune  immixtion  des  grandes  puissances. 

Pour  la  première  fois  depuis  que  la  question  balkanique  était 
ouverte,  les  peuples  balkaniques  avaient  à  régler  eux-mêmes 
leurs  rapports  réciproques  par  un  acte  international  qui  prenait 
un  caractère  d'intérêt  général  et  d'obhgation.  C'est  précisément 
ce  qui  donna  à  cette  Conférence  sa  haute  portée  historique. 

Comme  on  n'avait  pas  stipulé  d'armistice,  la  permière  déci- 
sion de  la  Conférence  porta  sur  une  suspension  des  hostilités 
pour  une  durée  de  cinq  jours.  Cette  décision  fut  prorogée  par 
la  suite  pour  une  nouvelle  durée  de  trois  jours.  L'accord  fut 
conclu  entre  la  Roumanie  et  la  Bulgarie  le  4  août,  et  entre  la 
Serbie  et  la  Bulgarie  le  6.  C'est  entre  la  Grèce  et  la  Bulgarie 
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qu'il  y  eut  le  plus  de  tiraillements  au  sujet  de  Cavala,  qui  fut  en 
définitive  cédée  aux  Grecs.  L'œuvre  la  plus  importante  de  cette 
Conférence  fut  que  non  seulement  elle  s'attacha  à  discuter  les 
grandes  questions  de  principe,  mais  qu'elle  donna  aussi  des 
solutions  définitives  à  une  multitude  de  questions  secondaires, 
jusqu'aux  détails  de  la  future  ligne  frontière  entre  les  États  bal- 
kaniques. Le  10  août  fut  signé  le  traité  de  paix  dont  les  ratifi- 
cations furent  échangées  à  Bucarest  le  25  août  1913,  et  dont 
voici  le  texte  : 

Article  I.  —  Il  y  aura,  à  dater  du  jour  de  l'échange 
des  ratifications  du  présent  traité,  paix  et  amitié 
entre  S.  M.  le  roi  de  Roumanie,  S.  M.  le  roi  des  Bul- 
gares, S.  M.  le  roi  des  Hellènes,  S.  M.  le  roi  de  Mon- 
ténégro et  S.  M.  le  roi  de  Serbie,  ainsi  qu'entre  leurs 
héritiers  et  successeurs,  leurs  États  et  sujets  respec- 
tifs. 

Art.  IL  —  Entre  le  royaume  de  Bulgarie  et  le 
royaume  de  lloumauîe  (suit  la  délimitation  de  la 
ligne  frontière). 

Art.  IIL  —  Entre  le  royaume  de  Bulgarie  et  le 
royaume  de  Serbie,  la  frontière  suivra,  conformément 
au  procès-verbal  arrêté  par  les  délégués  militaires 
respectifs  et  annexé  au  protocole  no  9  du  25  juillet 
(7  août)  1913  de  la  Conférence  de  Bucarest,  le  tracé 
suivant  : 

La  ligne  frontière  partira  de  l'ancienne  frontière 
du  sommet  Patarica,  suivra  l'ancienne  frontière 
turco-bulgare  et  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
le  Vardar  et  la  Strouma,  avec  l'exception  que  la 
haute  vallée  de  la  Stroumitza  restera  sur  territoire 
serbe;  elle  aboutira  à  la  montagne  Belasica,  où  elle 
se  reliera  à  la  frontière  bulgaro-grecque.  Une  des- 
cription détaillée  de  cette  frontière  et  sou  tracé  sm' 
la  carte  1/200000  de  l'fitat-major  autrichien  sont 
annexés  au  présent  article. 

Une  commission  mixte,  composée  de  représentants 
des  deux  hautes  pai'ties  conti'actantes,  en  nombre 
égal  des  deux  côtés,  sera  chargée,  dans  les  quinze 
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jours  qui   suivront  la  signature  du  présent  traité, 
d'exécuter  sur    le  terrain  le   tracé   de  la  nouvelle 


frontière,    conformément    aux    stipulations    précé- 
dentes. 
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Cette  commission  présidera  au  partage  des  biens- 
fonds  et  capitaux  qui  ont  pu  jusqu'ici  appartenir  en 
commun  à  des  districts,  des  communes  ou  des  com- 
munautés d'iiabitants  séparés  par  la  nouvelle  fron- 
tière. En  cas  de  désaccord  sur  le  tracé  et  les  mesures 
d'exécution,  les  deux  hautes  parties  contractantes 
s'engagent  à  s'adresser  à  un  Gouvernement  tiers 
ami  pour  le  prier  de  désigner  un  arbitre  dont  la 
décision  sur  les  points  en  litige  sera  considérée 
comme  définitive. 

Art.  IV.  —  Les  questions  relatives  à  l'ancienne 
frontière  serbo-bulgare  seront  réglées  suivant  l'en- 
tente intervenue  entre  les  deux  hautes  parties  contrac- 
tantes, constatée  dans  le  protocole  annexé  au  pré- 
sent article. 

Art.  V.  —  Entre  le  royaume  de  Grèce  et  le  royaume 
de  Biflgarie,  la  frontière  suivra  (suit  la  délimitation 
de  la  ligne  frontière). 

Art.  VI.  —  Les  quartiers  généraux  des  armées 
respectives  seront  aussitôt  informés  de  la  signature 
du  présent  traité.  Le  Gouvernement  bulgare  s'engage 
à  ramener  son  armée,  dès  le  lendemain  de  cette 
signification,  sur  le  pied  de  paix.  Il  dirigera  les  troupes 
sur  leurs  garnisons,  où  l'on  procédera,  dans  le  plus 
bref  délai,  au  renvoi  des  réserves  dans  leurs  foyers. 

Les  troupes  dont  la  garnison  se  trouve  située  dans 
la  zone  d'occupation  de  l'armée  de  l'une  des  hautes 
parties  contractantes  seront  dirigées  sur  un  autre 
point  de  l'ancien  territoire  bulgare  et  ne  pourront 
gagner  leurs  garnisons  habituelles  qu'après  l'évacua- 
tion de  la  zone  d'occupation  susvisée. 

Art.  VII.  —  L'évacuation  du  territoire  bulgare, 
tant  ancien  que  nouveau,  commencera  aussitôt  après 
la  démobilisation  de  l'armée  bulgare,  et  sera  achevée 
au  plus  tard  dans  la  quinzaine. 

Art.  VIII.  —  Durant  l'occupation  des  territoires 
l)ulgares,  les  différentes  armées  conserveront  le  droit 
de  réquisition  moyennant  paiement  en  espèces. 

Elles  y  auront  le  libre  usage  des  lignes  de  chemin 
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de  fer  pour  le  transport  de  troupes  et  les  approvi- 
sionnements de  toute  nature,  sans  qu'il  y  ait  lieu  à 
indemnité  au  profit  de  l'autorité  locale. 

Les  malades  et  les  blessés  y  seront  sous  la  sauve- 
garde desdites  armées. 

Art.  IX.  —  Aussitôt  que  possible,  après  l'échange 
des  ratifications  du  présent  traité,  tous  les  prisonniers 
de  guerre  seront  réciproquement  rendus. 

Les  Gouvernements  des  hautes  parties  contrac- 
tantes désigneront  chacun  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  recevoir  les  prisonniers. 

Tous  les  prisonniers  aux  mains  de  l'un  des  Gouver- 
nements seront  livrés  au  commissaire  du  Gouver- 
nement auquel  ils  appartiennent  ou  à  son  représentant 
dûment  autorisé,  à  l'endroit  qui  sera  fixé  par  les 
parties  contractantes. 

Les  Gouvernements  des  hautes  parties  contrac- 
tantes présenteront  respectivement  l'un  à  l'autre  et 
aussitôt  que  possible,  après  la  remise  de  tous  les  pri- 
sonniers, un  état  des  dépenses  directes  supportées  par 
lui  pour  le  soin  et  l'entretien  des  prisonniers,  depuis 
la  date  de  la  capture  ou  de  la  reddition  jusqu'à  celle 
de  la  mort  ou  de  la  remise;  compensation  sera  faite 
entre  les  sommes  dues  par  la  Bulgarie  à  l'une 
des  hautes  parties  contractantes  et  celles  dues  par 
celles-ci  à  la  Bulgarie  et  la  différence  sera  payée  au 
Gouvernement  créancier  aussitôt  que  possible  après 
l'échange  des  états  des  dépenses  susvisés. 

Art.  X.  —  Le  présent  traité  sera  ratifié  et  les  rati- 
fications en  seront  échangées  à  Bucarest  dans  le  délai 
de  quinze  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

En  foi  do  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  l 'ont 
signé  et  y  ont  apposé  leurs  sceaux. 

La  Turquie  ayant  été  exclue  de  la  Conférence  de  Bucarest, 
chacune  des  puissances  balkaniques  dut  traiter  séparément  avec 
clic  pour  conclure  la  paix.  Le  traité  de  paix  entre  la  Serbie  et 
la  Turquie  fut  signé  beaucoup  plus  tard,  le  14  mars  1914.  La 
frontière  entre  la  Serbie  ot  l'Albanie  autonome  nouvellement 
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créée  devait  être  fixée  par  une  commission  internationale  com- 
posée de  délégués  spéciaux  désignés  par  les  grandes  puissances. 
La  Serbie  devait  également  régler  elle-même  tous  ses  rapports 
et  délimiter  sa  frontière  avec  le  Monténégro,  étant  directement 
en  contact  avec  lui  par  le  sandjak  de  Novi-Bazar.  Conformé- 
ment à  la  décision  de  la  Conférence  des  ambassadeurs  tenue 
à  Londres,  une  commission  financière  internationale  devait  se 
réunir  à  Paris  pour  régler  toutes  les  relations  économiques, 
financières  et  commerciales  que  les  guerres  balkaniques  avaient 
placées  à  l'ordre  du  jour.  Dans  cette  série  de  questions,  la  pre- 
mière place  était  occupée  par  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer 
orientaux  avec  ses  lignes  :  Salonique — Skoplié — Zibewtché; 
Skoplié — Mitrovitsa,  et  Salonique — Monastir. 

Malgré  les  sacrifices  énormes  qu'elle  a  supportés,  la  Serbie 
sortit  des  guerres  balkaniques  complètement  régénérée.  En  outre 
d'agrandissements  territoriaux  très  importants  et  de  l'affran- 
chissement de  diverses  contrées  et  localités  qui,  pour  l'âme 
serbe,  étaient  de  véritables  sanctuaires  nationaux,  la  Serbie  a 
fait  une  acquisition  considérable,  plus  importante  encore  que 
toutes  les  autres.  Les  victoires  remportées  sur  les  Turcs  et  les 
Bulgares,  outre  qu'elles  ont  valu  en  Europe  à  la  Serbie  une 
place  digne  d'elle  au  soleil,  ont  eu  aussi  un  contre-coup  moral 
extrêmement  salutaire  pour  la  renaissance  intellectuelle,  non  seu- 
lement de  la  Serbie,  mais  de  tout  le  peuple  serbe  et  yougoslave. 

Le  retour  de  la  confiance  en  soi-même,  qui  s'était  perdue 
depuis  des  dizaines  d'années,  ranimait  l'espoir  et  ouvrait  les 
plus  belles  perspectives  dans  un  avenir  très  proche.  La  joie  avec 
laquelle  furent  accueillies  les  troupes  démobilisées  à  leur  retour 
en  Serbie  fut  générale  et  se  manifesta  sous  la  forme  de  solen- 
nités nationales.  Le  jour  du  retour  du  prince  héritier  Alexandre 
à  Belgrade  et  son  entrée  à  la  tête  de  ses  troupes  le  24  août  fut 
un  des  plus  solennels  que  l'histoire  serbe  ait  enregistrés. 

Agrandie  de  39.000  kilomètres  carrés,  la  Serbie  représentait, 
après  la  paix  de  Bucarest,  un  État  d'une  superficie  totale  de 
87.000  kilomètres  carrés,  avec  un  peu  plus  de  4.500.000  habi- 
tants (1).  La  Serbie  avait  à  résoudre  désormais  un  problème  de 


(1)  En  1912,  la  Serbie  a  conquis  sur  la  Turquie  des  territoires  représentant  une 
superficie  de  55.000  kilomètres  carrés  dont  elle  a  dû  céder  à  l'Albanie  et  à  la  Grèce 


392  LA    NOUVELLE    SERBIE 

politique  intérieure  des  plus  complexes  et  des  plus  difficiles  :  il 
fallait  raffermir  toute  la  vie  politique  et  sociale  dans  les  nou- 
velles provinces  qui,  depuis  cinq  siècles,  avaient  subi  l'anarchie 
ottomane  et  il  fallait  Félever  au  niveau  de  la  vie  politique  mo- 
derne en  Serbie.  L'organisation  de  l'administration  moderne, 
qui,  en  Serbie  même,  n'avait  pas  encore  atteint  la  perfection, 
la  construction  de  voies  de  communication,  l'institution  des 
tribunaux,  la  régularisation  du  développement  agricole  et  la 
création  d'écoles,  étaient  autant  de  questions  importantes  dont 
dépendait  le  sort  du  pays  tout  entier.  Après  quelques  jours  de 
réjouissances  nationales,  toute  la  Serbie  déploya  une  immense 
activité  dans  toutes  les  branches  de  la  vie  politique  et  sociale. 
Cette  activité  fut  entravée  pour  un  certain  temps  par  l' Autriche- 
Hongrie  qui  avait  fomenté  plusieurs  insurrections  albanaises 
sur  le  nouveau  territoire  serbe.  Au  mois  d'octobre  1913,  une  de 
ces  incursions  d'Albanais  sur  les  territoires  limitrophes,  orga- 
nisée par  les  officiers  autrichiens,  avec  des  armes  autrichiennes, 
prit  de  telles  proportions  dans  les  régions  environnant  Prizrend 
et  Débar,  que  la  Serbie  se  vit  obligée  de  mobihser  partiellement 
deux  de  ses  divisions.  Il  va  sans  dire  que  les  Albanais  se  disper- 
sèrent aussitôt  qu'ils  se  trouvèrent  en  face  de  troupes  régulières; 
le  conflit  prit  fin  sur  un  ultimatum  de  l'Autriche- Hongrie  adressé 
à  la  Serbie  à  cause  de  la  violation  par  certains  détachements 
serbes  de  territoires  qu'elle  attribuait  à  l'Albanie. 

Mais  les  victoires  que  la  Serbie  a  remportées  sur  les  Turcs  et 
sur  les  Bulgares  ont  eu  sans  conteste  le  plus  grand  retentisse- 
ment dans  les  contrées  de  la  monarchie  des  Habsbourg  habitées 
par  les  Serbes,  les  Croates  et  les  Slovènes.  Leurs  déclarations 
antérieures  de  solidarité  avec  la  Serbie  se  transformèrent  cette 
fois  en  une  véritable  explosion  de  joie  nationale,  et  ce  furent 
des  manifestations  non  dissimulées  en  faveur  de  la  libération 
et  de  l'union  avec  la  Serbie.  Ce  mouvement  national,  avec  la 


19.000  kilomètres  carrés.  En  tenant  compte  des  prétentions  de  la  Bulgarie,  il  devait 
rester  à  la  Serbie  seulement  25.000  kilomètres  carrés,  tandis  que  la  superficie  des  ter- 
ritoires dont  elle  a  voulu  frustrer  la  Serbie  et  la  Grèce  dépassait  80.000  kilomètres 
carrés. 

De  cette  façon,  le  peuple  serbe  qui,  à  lui  seul,  compte  près  de  8  millions  d'âmes, 
non  compris  les  Yougoslaves,  couvrait  son  État  ind('[)en(J;int  d'une  étendue  de  73.000 
kilumctres  carrés  alors  que  tout  le  peuple  bulgare  n'atteignant  pas  le  chiffre  de 
4.r)00.000  âmes  couvrirait  une  superficie  de  17C.000  kilomètres  carrés. 
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Bosnie  et  la  Dalmatie,  gagna  toute  la  Croatie  et  la  Slovénie, 
et  prit  de  telles  proportions  qu'elles  émurent  l'Autriche,  qui  se 
hâta  de  déclarer  l'état  de  siège  dans  plusieurs  de  ces  contrées. 
En  Dalmatie,  les  autorités  autrichiennes  fermèrent  toutes  les 
écoles  et,  dans  les  grandes  villes,  elles  firent  arrêter  les  muni- 
cipalités. En  Croatie,  les  Croates  les  plus  chauvins  proclamèrent 
leur  solidarité  avec  les  Serbes  de  Serbie.  Sous  l'impulsion  de  la 
voix  du  sang,  les  derniers  cléricaux  catholiques,  malgré  les  diffé- 
rences de  religion,  se  rangèrent  au  côté  des  Serbes.  Le  chef  du 
parti  clérical  Slovène,  le  D^"  Yovan  Krek,  archiprêtre  de  Liou- 
bliana  (Laibach)  et  député  au  Reichsrath  de  Vienne,  répondant 
aux  préparatifs  que  faisait  l'Autriche-Hongrie  pour  attaquer 
la  Serbie  à  l'automne  de  1913,  fit  aux  délégations  cette  déclara- 
tion :  «Les  Slovènes  n'avaient  pas  de  soldats  pour  marcher  contre 
la  Serbie  !  »  En  outre,  les  classes  cultivées  de  toutes  ces  contrées 
abandonnèrent  pour  la  plupart  la  situation  qu'elles  occupaient 
dans  la  monarchie  des  Habsbourg  et  se  mirent  à  la  disposition 
de  la  Serbie. 

Et  bien  que  toute  la  besogne  qu'entraînait  la  liquidation  de 
la  domination  ottomane  dans  les  Balkans  ne  fût  pas  définitive- 
ment achevée,  tout  le  monde  serbe,  croate  et  Slovène  était 
secoué  d'un  frisson  fébrile  et  sentait  que  le  moment  était  enfin 
venu  où  les  prédictions  géniales  du  grand  historien  français 
Albert  Sorel  allaient  se  réaliser  :  «  Voilà  un  siècle  que  l'on  tra- 
vaille à  résoudre  la  question  d'Orient.  Le  jour  où  l'on  croira  lavoir 
résolue,  l'Europe  verra  se  poser  inévitablement  la  question  d'Au- 
triche. » 


CHAPITRE  X 
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LA    GUERRE    POUR    LA    DÉFENSE,    L'AFFRANCHISSEMENT    ET    l'uNITI^. 

La  Serbie  en  1914.  —  Efforts  faits  pour  les  réformes  intérieures  et  la  renais- 
sance matérielle  et  intellectuelle.  —  Les  tiraillements  politiques  dans  le 
pays  et  la  question  constitutionnelle.  —  Unification  de  l' administration 
politique  dans  les  nouveaux  territoires. 

L' assassinat  à  Saraiévo  de  l'archiduc  François- Ferdinand,  héritier  de  la  cou- 
ronne d'Autriche-Hongrie.  —  L'Autriche-Hongrie  prépare  la  guerre  contre 
la  Serbie.  —  L' ultimatum  adressé  par  l' Autriche-Hongrie  à  la  Serbie, 
le  23  juillet  1914,  et  la  réponse  de  la  Serbie.  —  Déclaration  de  guerre  et 
commencement  des  hostilités.  —  Effort  militaire  serbe.  —  La  première 
invasion  des  Austro- Magyars  en  Serbie.  —  Batailles  de  Tser  et  de  Yadar 
et  défaite  des  Austro- Magyars. 

Avance  des  Serbes  en  Bosnie  et  en  Syrmie.  —  Jonction  des  troupes  serbes 
et  monténégrines  en  Bosnie  et  retraite  inopinée  des  Monténégrins  devant 
Saraiévo.  —  La  seconde  invasion  de  l'armée  austro-magyare  en  Serbie.  — 
La  chute  de  Belgrade  et  la  première  retraite  des  troupes  serbes  vers  l'inté- 
rieur. —  Dernier  effort  serbe  :  le  miracle  du  Roudnik  et  la  défaite  de  l'armée 
austro-hongroise  en  Serbie. 

La  Serbie  en  1915.  —  Terribles  épidémies  dans  l'armée  et  la  population  civile. 
—  Nouvelle  réorganisation  de  l'armée  avec  les  derniers  recrutements.  — 
Les  Austro-Allemands  attaquent  la  Serbie  par  le  Nord,  les  Bulgares  par 
l'Est.  —  Défensive  serbe  désespérée  et  retraite  par  le  Monténégro  et 
l'Albanie  çers  la  mer  Adriatique. 

Le  plus  mauvais,  dans  cette  cession  de 
territoire  (de  la  Bosnie  et  l'Herzégovine 
à  l'Autriche-Hongrie)  c'est  que,  dans  ma 
profonde  conviction,  elle  menace  dans 
l'avenir  la  paix  de  l'Europe.  C'est  de  là 
que  partira  un  jour  la  fusée  qui  mettra 
le  feu  aux  poudres. 

Le  Comte  Cnot7V.M.OFF,  1882. 

La  tolérance  religieuse  sans  exemple  qui  a  toujours  régné  en 
Serbie  fut,  dans  le  nouvel  état  de  choses,  après  la  conclusion  de 
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la  paix  à  Bucarest,  la  cause  directe  de  certains  phénomènes  qui 
dénotaient  la  faiblesse  et  le  trouble  de  l'État.  Diverses  stipula- 
tions du  traité  de  paix  serbo-turc,  du  14  mars  1914,  qui  garan- 
tissaient aux  musulmans  certains  droits,  empêchaient  la  Serbie 
d'établir  intégralement  dans  ses  nouvelles  provinces  son  propre 
régime  politique.  Ses  nouveaux  sujets  reçurent  donc  immédiate- 
ment tous  leurs  droits  civils,  mais  non  tous  leurs  droits  politiques. 
Les  conséquences  fâcheuses  de  ce  dualisme  politique  dans  l'État 
se  firent  sentir  aussitôt  jusque  dans  l'administration  publique. 
En  outre,  les  sentiments  démocratiques  innés  chez  le  Serbe  ne 
pouvaient  accepter  cette  inégalité  dans  les  devoirs  et  les  droits. 
Aussi  la  Serbie  dut,  au  commencement  de  l'année  1914,  s'appli- 
quer à  corriger  cette  regrettable  anomalie. 

Ce  labeur  considérable,  qui  s'étendit  à  toutes  les  branches  de  la 
vie  politique  et  sociale,  s'imposait  alors  nécessairement  à  la 
Serbie.  Transformer  les  immenses  richesses  naturelles  du  pays 
en  bien-être  matériel  pour  ses  habitants,  en  développant  la 
main-d'œuvre,  en  créant  des  moyens  de  communication,  en  mo- 
dernisant l'administration  publique,  en  répartissant  équitable- 
ment  l'impôt,  en  perfectionnant  la  justice,  en  étendant  l'ins- 
truction et  en  élevant  en  général  le  niveau  intellectuel  et  moral 
des  fonctionnaires  (en  commençant  par  ceux  du  corps  diplo- 
matique pour  finir  par  ceux  de  la  police),  développer  et  réorga- 
niser les  forces  combattantes  du  pays  en  vue  de  nouveaux  évé- 
nements pour  des  missions  plus  grandioses  encore,  c'étaient  là 
autant  de  questions  pendantes  et  qui  réclamaient  une  prompte 
solution.  La  Serbie  se  mit  en  effet  aussitôt  à  l'œuvre  pour  s'ac- 
quitter de  cette  tâche  gigantesque  et  salutaire.  L'initiative  pri- 
vée, non  seulement  ne  fit  pas  défaut,  mais,  dans  bien  des  cas, 
devança  l'État  dans  le  domaine  du  travail  et  de  l'organisation. 
Les  capitaux  nécessaires  affluèrent  de  l'étranger;  les  impor- 
tations et  les  exportations,  assurées  par  Salonique,  ouvraient 
les  plus  riantes  perspectives  pour  le  développement  rapide  d'un 
commerce  normal  avec  l'étranger,  notamment  avec  les  puis- 
sances occidentales  de  l'Europe. 

Mais,  comme  toujours  et  partout,  la  Serbie  n'était  pas  à  cette 
époque  exempte  de  tiraillements  intérieurs  d'ordre  politique 
qui  étaient  l'œuvre  des  partis.  Les  grands  événements,  et  vrai- 
semblablement les  besoins  de  l'État  et  de  la  nation  ne  trouvèrent 
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pas  dans  les  partis  politiques  de  l'époque  des  chefs  ayant  la  cons- 
cience claire  du  nouvel  état  de  choses.  Les  chefs  de  partis  ten- 
tèrent maladroitement,  avec  un  déplorable  exclusivisme,  de  main- 
tenir leur  situation  à  tout  prix.  Bien  que  l'Autriche- Hongrie  eût 
sans  cesse  fait  cliqueter  les  armes  aux  frontières  de  la  Serbie  et 
cherché  des  prétextes  pour  adresser  à  celle-ci  de  nouveaux  ulti- 
matums, le  Parlement  serbe  n'arrivait  pas  à  se  recueillir  pour 
pouvoir  entreprendre  le  travail  utile  et  fructueux  qui  l'attendait. 

Le  budget  de  l'année  1914,  voté  seulement  dans  le  courant 
du  printemps,  fut  le  seul  travail  législatif  utile  et  fécond  de 
la  Skoupchtina  nationale.  Ce  Parlement,  tel  qu'il  était  composé 
alors,  s'était  compromis  aux  yeux  de  tous  en  Serbie.  Le  peuple 
et  l'opinion  publique  réclamaient  un  travail  législatif  normal  et 
fécond.  C'est  pourquoi  la  Skoupchtina  nationale  apporta  à  la 
fin  de  cette  session  la  résolution  de  convoquer  dans  le  plus  bref 
délai  la  grande  Skoupchtina  nationale  (Assemblée  constituante) 
qui  devait  apporter  certaines  modifications  à  la  Constitution, 
dont  certaines  clauses  étaient  surannées  et  entravaient  l'intro- 
duction de  nouvelles  réformes  dans  la  législation. 

Les  difficultés  parlementaires  et  les  tiraillements  des  partis 
étaient  au  comble  lorsque  arriva  le  mois  de  mai.  La  question  d'ou- 
verture de  crédits  extraordinaires  pour  une  commande  de  muni- 
tions et  pour  l'équipement  de  cinq  nouvelles  divisions  recrutées 
dans  les  nouveaux  territoires  amena  une  crise  sérieuse  dans  le 
Gouvernement.  Cette  crise  fut  encore  aggravée  par  la  question 
de  la  suprématie  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir  militaire.  Une 
circulaire  maladroite,  lancée  parle  ministre  de  l'Intérieur,  concer- 
nant les  situations  et  les  rangs  des  fonctionnaires  de  l'État  dans 
l'église,  servit  de  prétexte  à  une  petite  coterie  d'officiers,  dite 
la  «  Main  Noire  »,  pour  créer  dans  le  corps  d'officiers  des  troubles 
dangereux  (1). 


(1)  L'association  secrète  d'ofTiciers  dite  la  «  Main  Noire  »  [Tserna  Rouka)  fut  créée 
au  commencement  de  l'année  1911.  Ses  fondateurs  furent  une  poignée  d'officiers  cons- 
pirateurs auteurs  de  la  révolution  du  11  juin  1903.  Sous  le  prétexte  de  s'occuper  de 
questions  patriotiques,  cette  organisation  avait  la  prétention  de  s'immiscer  dans 
toutes  les  affaires  de  l'État.  Il  est  intéressant  de  noter  (]ue  les  membres  de  cette  orga- 
nisation étaient  pour  la  plupart  des  descendants,  fils  ou  parents,  des  vieux  réaction- 
naires austrophiles  et  germanophiles  du  temps  du  roi  Milan  et  du  roi  Alexandre. 
Leur  éducation  première  et  leurs  traditions  étaient  certes  incompatibles  avec  le 
régime  démocratique  qui  fut  introduit  en  Serbie  après  l'assassinat  des  Obrénovitch. 
En  ce  qui  concernait  la  politiqiie  extérieure,  l'Allemagne  et  le  militarisme  prussien 
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Cette  lutte  entre  le  Gouvernement  et  la  «  Main  Noire  »  a  duré 
plus  de  deux  mois  et  a  causé  à  la  Serbie  des  pertes  matérielles  et 
morales.  Le  Roi  lui-même  y  mit  un  terme  en  faisant  voter  par 
la  majorité  de  la  Skoupchtina  les  crédits  nécessaires  pour  les 
besoins  de  la  guerre.  Le  Gouvernement,  appuyé  par  la  majorité 
de  la  Skoupchtina,  reçut  mandat  de  dissoudre  la  Chambre  et  de 
procéder  à  de  nouvelles  élections  législatives.  Aussitôt  après, 
le  vieux  roi  Pierre  se  retira,  le  24  juin,  et  désigna  son  fils,  le  prince 
héritier  Alexandre,  comme  régent.  La  question  de  l'Assemblée 
constituante  et  de  la  revision  des  lois  organiques  fut  ajournée; 
mais  la  question  de  l'unification  de  l'administration  publique 
dans  les  nouveaux  territoires  s'imposait  toujours  davantage. 


*  * 


Au  moment  où  la  Serbie  était  en  pleine  lutte  électorale,  car 
la  Skoupchtina  nationale  devait  être  renouvelée,  la  nouvelle  de 
l'assassinat  à  Saraiévo  de  l'archiduc  François-Ferdinand,  héri- 
tier de  la  couronne  d'Autriche,  et  de  sa  femme  arriva,  le  28  juin,  à 
Belgrade,  comme  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel  serein  (1). 

Les  passions  déchaînées  dans  les  partis  furent  étouffées  en  un 


constituaient  pour  eux  un  idéal  en  vue  duquel  ils  organisaient  une  sorte  de  propa- 
gande. Fort  heureusement^  cette  organisation  ne  réussit,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  à  recruter  qu'une  centaine  de  membres  à  peine.  Mais  son  influence  dans  le 
pays  n'était  pas  proportionnée  à  sa  puissance  réelle,  grâce  à  la  faiblesse  accusée  par 
les  Pouvoirs  publics  et  l'absence  de  principes  et  de  scrupiiles  dans  les  partis  politiques. 


(1)  Aussitôt  après  l'attentat  de  Saraiévo,  quelques  journaux  de  Vienne  en  commen- 
tèrent ainsi  les  causes  :  au  printemps  de  1914,  une  querelle  survint,  suivie  de  pugilat 
entre  un  groupe  d'officiers  austro-magyars  et  de  Serbes,  élèves  des  différentes  écoles 
de  Saraiévo.  Les  étudiants,  que  les  officiers  avaient  fort  malmenés,  adressèrent  direc- 
tement une  supplique  à  l'archiduc  François- Ferdinand,  généralissime  de  l'armée. 
En  fait  de  satisfaction,  il  leur  adressa  une  réponse  injurieuse  disant  ^u'tï  ne  pouvait 
accorder  aucune  grâce  aux  chiens  serbes. 

Toute  la  jeunesse  serbe,  y  compris  les  élèves  des  écoles  moyennes  de  jeunes  filles, 
s'entendit  pour  tirer  vengeance  de  l'insulte  faite  à  la  nation  par  l'archiduc  héri- 
tier. Son  voyage  à  Saraiévo,  le  28  juin,  leur  en  fournissait  la  meilleure  occasion... 
Tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  au  sujet  de  cet  attentat,  de  ses  causes  et  de  ses 
préparatifs  pourra  donner  toute  une  autre  face  à  l'affaire.  Nous  aurons  l'occasion  plus 
tard,  au  moment  opportun,  de  fournir  quelques  données  importantes  qui  éclaireront 
d'un  tout  autre  jour  cet  événement  que  l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne  obscurcis- 
saient à  plaisir. 
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clin  d'œil  par  la  frayeur  et  l'incertitude  que  réservait  l'avenir 
le  plus  rapproché.  Tout  le  monde  se  rendait  parfaitement  compte 
de  ce  dont  l'Autriche-Hongrie  allait  accabler  la  Serbie.  La  stu- 
peur avec  laquelle  on  apprit  la  nouvelle  se  dissipa  à  peine  quel- 
ques jours  après_,  lorsque  tous  les  détails  de  l'attentat  de  Saraiévo 
furent  connus.  Bien  que  les  deux  assassins  fussent  des  sujets 
austro-magyars  et  qu'il  fût  prouvé  que  les  autorités  austro- 
magyares  étaient  parfaitement  au  courant  de  toute  l'affaire, 
toute  la  presse  de  la  double  monarchie,  comme  obéissant  à  un 
mot  d'ordre,  réclama  des  sanctions  sévères  contre  la  Serbie, 
qu'elle  rendait  responsable  de  ce  crime,  et  somma  le  Gouverne- 
ment de  l'occuper  aussitôt  militairement.  L'Autriche- Hongrie, 
tout  en  accumulant  des  troupes  en  Bosnie  et  en  Slavonie,  ne  se 
hâta  pas  cette  fois  d'obtempérer  comme  à  l'ordinaire;  elle  s'abs- 
tint même  de  toute  protestation.  Le  laps  de  temps  qui  s'écoula 
entre  l'attentat  et  les  premières  démarches  faites  par  l'Autriche- 
Hongrie  indiquait  clairement  qu'on  préparait  quelque  chose  de 
grave  au  Ballplatz,  et  que  cela  n'allait  pas  précisément  tout 
seul,  les  difficultés  rencontrées  étant  certes  plus  grandes  que  la 
question  de  la  petite  Serbie.  Malgré  la  déclaration  faite  par  le 
ministre  austro-hongrois  des  Affaires  étrangères  au  ministre 
serbe  à  Vienne,  que  personne  n^ incrimine  ni  la  Serbie,  ni  le  Gouver- 
nement serbe,  ni  tout  le  peuple,  on  n'en  sentait  pas  moins  le  carac- 
tère redoutable  des  événements  qui  allaient  surgir.  Excepté  les 
meneurs  des  partis,  qui  dirigeaient  avec  zèle  la  campagne  électo- 
rale, tout  le  reste  de  la  Serbie  était  en  proie  à  la  plus  angoissante 
des  incertitudes. 

Tout  à  coup,  la  situation  se  précisa  et  l'on  vit  clair.  Le  23  juillet, 
à  6  heures  du  soir,  le  ministre  d'Autriche- Hongrie  à  Belgrade 
remit  au  Gouvernement  serbe  la  note  suivante  : 

Le  31  mars  1909,  le  ministre  de  Serbie  à  Vienne  a  fait,  d'ordre  de 
son  Gouvernement,  au  Gouvernement  impérial  et  royal,  la  déclaration 
suivante  : 

«  La  Serbie  reconnaît  qu'elle  n'a  pas  été  atteinte  dans  ses  droits 
par  le  fait  accompli  créé  en  Bosnie-Herzégovine  et  qu'elle  se  confor- 
mera par  conséquent  à  telle  décision  que  les  puissances  prendront 
par  rapport  à  l'article  25  du  traité  de  Berlin.  Se  rendant  aux  conseils 
des  grandes  puissances,  la  Serbie  s'engage  dès  à  présent  à  abandonner 
l'attitude  de  protestation  et  d'opposition  qu'elle  a  observée  à  l'égard 
de  l'annexion  depuis  l'automne  dernier,  et  elle  s'engage,  en  outre,  à 
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changer  le  cours  de  sa  politique  actuelle  envers  T Autriche- Hongrie, 
pour  vivre  désormais  avec  cette  dernière  sur  le  pied  d'un  bon  voisi- 
nage. » 

Or,  l'histoire  des  dernières  années  et  notamment  les  événements 
douloureux  du  28  juin  ont  démontré  l'existence  en  Serbie  d'un  mouve- 
ment subversif  dont  le  but  est  de  détacher  de  la  Monarchie  austro- 
hongi'oise  certaines  parties  de  ses  territoires.  Ce  mouvement,  qui  a  pris 
jour  sous  les  yeux  du  Gouvernement  serbe,  est  arrivé  à  se  manifester 
au  delà  du  territoire  du  Royaume  par  des  actes  de  terrorisme,  par  une 
série  d'attentats  et  par  des  meurtres. 

Le  Gouvernement  royal  serbe,  loin  de  satisfaire  aux  engagements 
formels  contenus  dans  la  déclaration  du  31  mars  1909,  n'a  rien  fait 
pour  supprimer  ce  mouvement  :  il  a  toléré  l'activité  criminelle  des 
différentes  sociétés  et  affiliations  dirigées  contre  la  Monarchie,  le  lan- 
gage effréné  de  la  presse,  la  glorification  des  auteurs  d'attentats,  la 
participation  d'officiers  et  de  fonctionnaires  dans  des  agissements  sub- 
versifs, une  propagande  malsaine  dans  l'enseignement,  toléré  enfin 
toutes  les  manifestations  qui  pouvaient  conduire  la  population  serbe 
à  la  haine  de  la  Monarchie  et  au  mépris  de  ses  institutions. 

Cette  tolérance  coupable  du  Gouvernement  royal  de  Serbie  n'avait 
pas  cessé  au  moment  où  les  événements  du  28  juin  dernier  en  ont  dé- 
montré au  monde  entier  les  conséquences  funestes. 

Il  résulte  des  dépositions  et  aveux  des  auteurs  de  l'attentat  du 
28  juin,  que  le  meurtre  de  Saraiévo  a  été  tramé  à  Belgrade,  que  les 
armes  et  les  explosifs  dont  les  meurtriers  se  trouvaient  être  munis  leur 
ont  été  donnés  par  des  officierai  et  fonctionnaires  serbes  faisant  partie 
de  la  «  Narodna  Odbrana  »,  et  enfin  que  le  passage  en  Bosnie  des  cri- 
minels et  de  leurs  armes  a  été  organisé  et  effectué  par  des  chefs  du 
service  frontière  serbe. 

Les  résultats  mentionnés  de  l'instruction  ne  permettent  pas  au  Gou- 
vernement impérial  et  royal  de  poursuivre  plus  longtemps  l'attitude 
de  longanimité  expectative  qu'il  avait  observée  pendant  des  années 
vis-à-vis  des  agissements  de  Belgrade  propagés  de  là  sur  les  territoires 
de  la  Monarchie.  Ces  résultats  lui  imposent  au  contraire  le  devoir  de 
mettre  fin  à  des  menées  qui  forment  une  menace  perpétuelle  pour  la 
tranquillité  de  la  Monarchie. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  le  Gouvernement  impérial  et  royal 
se  voit  obligé  de  demander  au  Gouvernement  serbe  d'énoncer  officielle- 
ment qu'il  condamne  la  propagande  dirigée  contre  la  Monarchie 
austro-hongroise,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  tendances  qui  aspirent  on 
dernier  lieu  à  détacher  de  la  Monarchie  des  territoires  qui  en  font 
partie,  et  qu'il  s'engage  à  supprimer,  par  tous  les  moyens,  cette  pro- 
pagande criminelle  et  terroriste. 

Afin  de  donner  un  caractère  solennel  à  cet  engagement,  le  Gouver- 
nement royal  de  Serbie  fera  publier  à  la  première  page  du  Journal 
officiel  en  date  du  13/26  juillet  renonciation  suivante  : 

«  Le  Gouvernement  royal  de  Serbie  condamne  la  propagande  diri- 
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gée  contre  T Autriche-Hongrie,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  tendances 
qui  aspirent  en  dernier  lieu  à  détacher  de  la  Monarchie  austro-hon- 
groise des  territoires  qui  en  font  partie,  et  il  déplore  sincèrement  les 
conséquences  funestes  de  ces  agissements  criminels. 

«  Le  Gouvernement  royal  regrette  que  ses  officiers  et  fonctionnaires 
serbes  aient  participé  à  la  propagande  susmentionnée  et  compromis 
par  là  les  relations  de  bon  voisinage  auxquelles  le  Gouvernement  royal 
s'était  solennellement  engagé  par  ses  déclarations  du  31  mars  1909. 

«  Le  Gouvernement  royal,  qui  désapprouve  et  répudie  toute  idée  ou 
tentative  d'immixtion  dans  les  destinées  des  habitants  de  quelque 
partie  de  l' Autriche-Hongrie  que  ce  soit,  considère  de  son  devoir  d'aver- 
tir formellement  les  officiers,  les  fonctionnaires  et  toute  la  population 
du  Royaume  que  dorénavant  il  procédera  avec  la  dernière  rigueur 
contre  les  personnes  qui  se  rendraient  coupables  de  pareils  agissements, 
qu'il  mettra  tous  ses  efforts  à  prévenir  et  à  réprimer.  » 

Cette  énonciation  sera  portée  en  même  temps  à  la  connaissance  de 
l'armée  royale  par  un  ordre  du  jour  de  Sa  Majesté  le  Roi  et  sera  publiée 
dans  le  Bulletin  officiel  de  l'Armée. 

Le  Gouvernement  royal  serbe  s'engage,  en  outre  : 

lo  A  interdire  toute  publication  qui  excite  à  la  haine  et  au  mépris 
de  la  Monarchie  et  dont  la  tendance  générale  est  dirigée  contre  son 
intégrité  territoriale  ; 

2°  A  dissoudre  immédiatement  la  Société  dite  ^i  Narodna  Odbrana  », 
à  confisquer  tous  ses  moyens  de  propagande  et  à  procéder  de  la  même 
manière  contre  les  autres  sociétés  et  affiliations  en  Serbie  qui  s'adon- 
nent à  la  propagande  contre  la  Monarchie  austro-hongroise.  Le  Gou- 
vernement royal  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  sociétés 
dissoutes  ne  puissent  pas  continuer  leur  activité  sous  un  autre  nom  et 
sous  une  autre  forme; 

30  A  éliminer  sans  délai  de  l'enseignement  public  en  Serbie,  tant  du 
corps  enseignant  que  des  moyens  d'instruction,  tout  ce  qui  sert  ou 
pourrait  servir  à  fomenter  la  propagande  contre  l'Autriche- Hongrie  ; 

40  A  éloigner  du  service  militaire  et  de  l'Administration  en  général 
tous  les  officiers  et  fonctionnaires  coupables  de  propagande  contre  la 
Monarchie  austro-hongroise  et  dont  le  Gouvernement  impérial  et  royal 
^e  réserve  de  communiquer  les  noms  et  les  actes  au  Gouvernement 
royal; 

50  A  accepter  la  collaboration  en  Serbie  des  organes  du  Gouverne- 
ment impérial  et  royal  dans  la  suppression  du  mouvement  subversif 
dirigé  contre  l'intégrité  territoriale  de  la  Monarchie; 

6°  A  ouvrir  une  enquête  judiciaire  contre  les  partisans  du  complot 
du  28  juin  se  trouvant  sur  le  territoire  serbe;  des  organes  délégués  par 
le  Gouvernement  impérial  et  royal  prendront  part  aux  recherches; 

7°  A  procéder  d'urgence  à  l'arrestation  du  commandant  Voîa  Tan- 
kositch  et  du  nommé  Milan  Ciganovitch,  employé  de  l'État  serbe,  com- 
promis par  les  résultats  de  l'instruction  de  Saraiévo; 

8°  A  empêcher  par  des  mesures  efficaces  le  concours  des  auto- 
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rites  serbes  dans  le  trafic  illicite  d'armes  et  d'explosifs  à  travers  la 
frontière;  à  licencier  et  punir  sévèrement  les  fonctionnaires  du  ser- 
vice frontière  de  Chabats  et  de  Loznitsa  coupables  d'avoir  aidé  les 
auteurs  du  crime  de  Saraiévo  en  leur  facilitant  le  passage  de  la  fron- 
tière ; 

9°  A  donner  au  Gouvernement  impérial  et  royal  des  explications  sur 
les  propos  injustifiables  de  hauts  fonctionnaires  serbes  tant  en  Serbie 
qu'à  l'étranger  qui,  malgré  leur  position  officielle,  n'ont  pas  hésité, 
après  l'attentat  du  28  juin,  à  s'exprimer  dans  des  interviews  d'une 
manière  hostile  envers  la  Monarchie  austro-hongroise; 

10°  A  avertir  sans  retard  le  Gouvernement  impérial  et  royal  de  l'exé- 
cution des  mesures  précédentes. 

Le  Gouvernement  impérial  et  royal  attend  la  réponse  du  Gouverne- 
ment royal  au  plus  tard  jusqu'au  samedi  25  de  ce  mois  à  5  heures  du 
soir. 

Le  mémoire  relatif  aux  résultats  de  l'instruction  ouverte  à  Saraiévo, 
en  ce  qui  concerne  les  fonctionnaires  mentionnés  sous  les  n^^  7  et  8,  est 
joint  à  cette  note. 

Cette  note  était  accompagnée  d'une  annexe  apportant  les  résul- 
tats du  procès  instruit  à  Saraiévo.  En  remettant  cette  note,  le 
ministre  d'Autriche- Hongrie  déclara  de  vive  voix  au  remplaçant 
du  ministre  des  Affaires  étrangères,  alors  le  D^  L.  Patchou,  qu'il 
avait  reçu  de  Vienne  un  ordre  spécial  de  quitter  immédiatement 
Belgrade  avec  tout  le  personnel  de  la  légation  s'il  ne  recevait  pas 
la  réponse  du  Gouvernement  serbe  acceptant,  sans  aucune  réserve, 
toutes  les  demandes  de  la  note,  avant  l'expiration  du  délai  de 
quarante-huit  heures  à  courir  du  moment  de  sa  remise.  Le  ton 
et  la  teneur  de  cet  ultimatum  de  l'Autriche- Hongrie,  synthèse 
de  toutes  ses  agressions  antérieures  contre  la  Serbie,  exprimaient 
cette  fois  la  suprême  résolution  de  la  monarchie  habsbourgeoise  : 
déshonorer  d'abord  la  Serbie,  la  tuer  ensuite. 

Dès  le  lendemain,  la  teneur  de  cette  note  fut  communiquée  à 
tous  les  Gouvernements  européens  auprès  desquels  elle  provoqua, 
après  le  premier  moment  de  stupeur,  la  plus  légitime  indignation. 
De  tous  côtés,  les  conseils  affluèrent,  dictant  à  la  Serbie  le  sang- 
froid  et  l'incitant  à  accorder  à  l'agresseur  des  concessions  attei- 
gnant les  limites  extrêmes.  C'est  ce  qu'elle  fit.  Comme  suite  à 
une  dépêche  que  le  régent,  le  prince  Alexandre,  avait  adressée 
le  24  juillet  à  l'empereur  de  Russie  (1),  le  Gouvernement  royal 


(1  )  Voici  le  texte  de  cette  dépêche  :  «  Le  Gouvernement  austro-hongrois  a  remis  hier 
soir  au  Gouvernement  serbe  une  note  concernant  l'attentat  de  Saraiévo.  Consciente 
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rédigea  une  note  en  réponse  à  la  note  susmentionnée.  Le  prési- 
dent du  Conseil  serbe,  M.  N.  Pachitch,  remit  exactement  dans  les 
limites  du  délai  fixé  une  note  au  ministre  d'Autriche- Hongrie 
qui  constituait  la  réponse  à  toutes  les  questions  posées  et  à  toutes 
les  demandes.  En  voici  le  texte  ; 

Le  Gouvernement  royal  serbe  a  reçu  la  communication  du  Gou- 
vernement  impérial  et  royal  du  10/23  de  ce  mois  et  il  est  persuadé 
que  sa  réponse  éloignera  tout  malentendu  qui  menace  de  com- 
promettre les  bons  rapports  de  voisinage  entre  la  Monarchie  austro- 
hongroise  et  de  royaume  de  Serbie. 

Le  Gouvernement  royal  a  conscience  que  les  protestations  qui  ont 
apparu  tant  à  la  tribune  de  la  Skoupchtina  nationale  que  dans  les 
déclarations  et  les  actes  des  représentants  responsables  de  l'Etat, 
protestations  auxquelles  coupa  court  la  déclaration  du  Gouvernement 
serbe  faite  le  18/31  mars  1909,  ne  se  sont  plus  renouvelées  vis-à-vis 
de  la  grande  Monarchie  voisine  en  aucune  occasion  et  que,  depuis  ce 
temps,  autant  de  la  part  des  Gouvernements  royaux  qui  se  sont 
succédé  que  de  la  part  de  leurs  organes,  aucune  tentative  n'a  été  faite 
dans  le  but  de  changer  l'état  de  choses  politique  et  juridique  créé  en 
Bosnie-Herzégovine. 

Le  Gouvernement  royal  constate  que  sous  ce  rapport  le  Gouver- 
nement impérial  et  royal  n'a  fait  aucune  représentation,  sauf  en  ce  qui 

de  ses  devoirs  internationaux,  la  Serbie,  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'horrible 
crime,  a  déclaré  qu'elle  le  condamnait  et  qu'elle  était  prête  à  ouvrir  une  enquête  sur 
son  territoire  si  la  complicité  de  certains  de  ses  sujets  était  prouvée  au  cours  du  procès 
instruit  par  les  autorités  austro-hongroises. 

«  Cependant  les  demandes  contenues  dans  la  note  austro-hongroise  sont  inutile- 
ment humiliantes  pour  la  Serbie  et  incompatibles  avec  sa  dignité  d'État  indépendant. 
Ainsi  on  nous  demande  sur  un  ton  péremptoire  une  déclaration  du  Gouvernement 
dans  l'Officiel  et  un  ordre  du  souverain  à  l'armée  où  nous  réprimerions  l'esprit  hostile 
contre  l'Autriche,  en  nous  faisant  à  nous-mêmes  des  reproches  d'une  faiblesse  crimi- 
nelle envers  nos  menées  perfides.  On  nous  impose  ensuite  l'admission  des  fonction- 
naires austro-hongrois  en  Serbie  pour  participer  avec  les  nôtres  à  l'instruction  et 
pour  surveiller  l'exécution  des  autres  conditions  indiquées  dans  la  note.  Nous  avons 
un  délai  de  quarante-huit  heures  pour  accepter  le  tout,  faute  de  quoi  la  légation 
d'Autriche-Hongrie  quittera  Belgrade. 

«  Nous  sommes  prêts  à  accepter  les  conditions  austro-hongroises  qui  sont  compati- 
bles avec  la  situation  d'un  État  indépendant,  ainsi  que  celles  dont  l'acceptation  nous 
.sera  conseillée  par  Votre  Majesté;  toutes  les  personnes  dont  la  participation  à  l'atten- 
tat sera  démontrée  seront  sévèrement  punies  par  nous.  Certaines  de  ces  demandes  ne 
pourraient  être  exécutées  sans  des  changements  de  notre  législation,  ce  qui  exige  du 
temps.  On  nous  a  donné  un  délai  trop  court.  Nous  pouvons  être  attaqués  après  l'ex- 
piration du  délai  par  l'armée  austro-hongroise  qui  se  concentre  sur  notre  frontière. 
Il  nous  est  impossible  de  nous  défendre  et  nous  supplions  Votre  Majesté  de  nous 
donner  son  aide  le  plus  tôt  possible.  La  bienveillance  précieuse  de  Votre  Majesté  qui 
s'est  manifestée  tant  de  fois  à  notre  égard  nous  fait  espérer  fermement  que,  cette  fois 
encore,  notre  appel  sera  entendu  par  son  généreux  cœur  .slave. 

«En  ces  moments  difficiles,  j'interprète  les  sentiments  du  peuple  serbe  qui  supplie 
Votre  Majesté  de  vouloir  bien  .s'intéresser  au  sort  du  royaume  de  Serbie.  » 
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»  OUI 

concerne  un  livre  scolaire,  au  sujet  de  laquelle  représentation  le  Gou- 
vernement impérial  et  royal  a  reçu  une  explication  entièrement  satis- 
faisante. 

La  Serbie  a,  à  de  nombreuses  reprises,  donné  des  preuves  de  sa  poli- 
tique pacifique  et  modérée  pendant  la  durée  de  la  crise  balkanique,  et 
c'est  grâce  à  la  Serbie  et  aux  sacrifices  qu'elle  a  faits  dans  l'intérêt 
exclusif  de  la  paix  européenne  que  cette  paix  a  été  préservée. 

Le  Gouvernement  royal  ne  peut  pas  être  rendu  responsable  des  ma- 
nifestations d'un  caractère  privé  telles  que  les  articles  des  journaux 
et  les  agissements  des  sociétés^  manifestations  qui  se  produisent  dans 
presque  tous  les  pays  comme  une  chose  ordinaire  et  qui  échappent  en 
règle  générale  au  contrôle  officiel  —  d'autant  moins  que  le  Gouver- 
nement royal,  lors  de  la  solution  de  toute  une  série  de  questions  qui 
se  sont  présentées  entre  la  Serbie  et  l'Autriche- Hongrie,  a  montré  une 
grande  prévenance  et  a  réussi,  de  cette  façon,  à  en  régler  le  plus  grand 
nombre  au  profit  du  progrès  des  deux  pays  voisins. 

C'est  pourquoi  le  Gouvernement  royal  a  été  péniblement  surpris 
par  les  affirmations  d'après  lesquelles  des  sujets  du  royaume  de  Serbie 
auraient  participé  à  la  préparation  de  l'attentat  commis  à  Saraiévo. 
Il  s'attendait  à  être  invité  à  collaborer  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  ce  crime,  et  il  était  prêt,  pour  prouver  par  des  actes  son 
entière  correction,  à  agir  contre  toutes  les  personnes  à  l'égard  des- 
quelles des  communications  lui  seraient  faites. 

Se  rendant  donc  au  désir  du  Gouvernement  impérial  et  royal,  le 
Gouvernement  royal  est  disposé  à  remettre  aux  tribunaux  sans  égard 
à  sa  situation  et  à  son  rang,  tout  sujet  serbe  pour  la  complicité  duquel, 
dans  le  crime  de  Saraiévo,  des  preuves  lui  seraient  fournies. 

Il  s'engage  spécialement  à  faire  publier  à  la  première  page  du 
Journal  officiel  en  date  du  13/26  juillet  renonciation  suivante  : 

«  Le  Gouvernement  royal  de  Serbie  condamne  toute  propagande 
qui  serait  dirigée  contre  l'Autriche- Hongrie,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
tendances  qui  aspirent  en  dernier  lieu  à  détacher  de  la  Monarchie 
austro-hongroise  des  territoires  qui  en  font  partie  et  il  déplore  sincère- 
ment les  conséquences  funestes  de  ces  agissements  criminels. 

«  Le  Gouvernement  royal  regrette  que  certains  officiers  et  fonction- 
naires serbes  aient  participé,  d'après  la  communication  du  Gouverne- 
ment impérial  et  royal,  à  la  propagande  susmentionnée  et  compromis 
par  là  les  relations  de  bon  voisinage  auxquelles  le  Gouvernement  royal 
s'était  solennellement  engagé  par  la  déclaration  du  18/31  mars  1909. 

«  Le  Gouvernement,  qui  désapprouve  et  répudie  toute  idée  ou  ten- 
tative d'une  immixtion  dans  les  destinées  des  habitants  de  quelque 
partie  de  l' Autriche-Hongrie  que  ce  soit,  considère  qu'il  est  de  son 
devoir  d'avertir  formellement  les  officiers,  les  fonctionnaires  et  toute 
la  population  du  Royaume  que,  dorénavant,  il  procédera  avec  la  der- 
nière rigueur  contre  les  personnes  qui  se  rendraient  coupables  de  pareils 
agissements,  qu'il  mettra  tous  ses  efforts  à  prévenir  et  à  réprimer.  >> 

Cette  énonciation  sera  portée  à  la  connaissance  de  l'armée  royale 
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par  un  ordre  du  jour,  au  nom  de  Sa  Majesté  le  Roi  par  S.  A.  R.  le 
prince  héritier  Alexandre,  et  sera  publiée  dans  le  prochain  Bulletin 
officiel  de  V Armée. 

Le  Gouvernement  royal  s'engage,  en  outre  : 

1°  A  introduire  dans  la  première  convocation  régulière  de  la  Skoup- 
chtina  une  disposition  dans  la  loi  sur  la  presse  par  laquelle  sera  punie 
de  la  manière  la  plus  sévère  la  provocation  à  la  haine  et  au  mépris  de 
la  Monarchie  austro-hongroise,  ainsi  que  contre  toute  publication 
dont  la  tendance  générale  sera  dirigée  contre  l'intégrité  territoriale 
de  r  Au  triche-Hongrie. 

Il  se  charge,  lors  de  la  revision  de  la  Constitution,  qui  est  prochaine, 
de  faire  introduire  dans  Tarticle  22  de  la  Constitution,  un  amendement 
de  telle  sorte  que  les  publications  ci-dessus  puissent  être  confisquées, 
ce  qui,  actuellement,  aux  termes  catégoriques  de  l'article  22  de  la 
Constitution,  est  impossible; 

2°  Le  Gouvernement  ne  possède  aucune  preuve,  et  la  note  du  Gouver- 
nement impérial  et  royal  ne  lui  en  fournit  non  plus  aucune,  que  la 
Société  «  Narodna  Odbrana  »  et  les  autres  sociétés  similaires  aient 
commis  jusqu'à  ce  jour  quelque  acte  criminel  de  ce  genre  par  le  fait 
d'un  de  leurs  membres.  Néanmoins,  le  Gouvernement  royal  acceptera 
la  demande  du  Gouvernement  impérial  et  royal  et  dissoudra  la  Société 
«  Narodna  Odbrana  »  et  toute  autre  société  qui  agirait  contre  l' Au- 
triche-Hongrie; 

3^  Le  Gouvernement  royal  serbe  s'engage  à  éliminer  sans  délai  de 
l'instruction  publique  en  Serbie  tout  ce  qui  sert  ou  pourrait  servir  à 
fomenter  la  propagande  contre  l' Autriche-Hongrie,  quand  le  Gouver- 
nement impérial  et  royal  lui  fournira  des  faits  et  des  preuves  de  cette 
propagande  ; 

40  Le  Gouvernement  royal  accepte,  du  moins,  d'éloigner  du  ser- 
vice militaire  ceux  dont  l'enquête  judiciaire  aura  prouvé  qu'ils  sont 
coupables  d'actes  dirigés  contre  l'intégrité  du  territoire  de  la  Monar- 
chie austro-hongroise;  il  attend  que  le  Gouvernement  impérial  et 
royal  lui  communique  ultérieurement  les  noms  et  les  faits  de  ces  offi- 
ciers et  fonctionnaires  aux  fins  de  la  procédure  qui  doit  s'ensuivre  ; 

50  Le  Gouvernement  royal  doit  avouer  qu'il  ne  se  rend  pas  claire- 
ment compte  du  sens  et  de  la  portée  de  la  demande  du  Gouvernement 
impérial  et  royal  tendant  à  ce  que  la  Serbie  s'engage  à  accepter  sur 
son  territoire  la  collaboration  des  organes  du  Gouvernement  impérial 
et  royal. 

Mais  il  déclare  qu'il  admettra  toute  collaboration  qui  répondrait 
aux  principes  du  droit  international  et  à  la  procédure  criminellBj  ainsi 
qu'aux  bons  rapports  de  voisinage; 

60  Le  Gouvernement  royal,  cela  va  de  soi,  considère  de  son  devoir 
d'ouvrir  une  enquête  contre  tous  ceux  qui  sont  ou  qui,  éventuellement, 
auraient  été  mêlés  au  complot  du  15/28  juin  et  qui  se  trouveraient  sur 
le  territoire  du  Royaume.  Quant  à  la  participation  à  cette  enquête  des 
agents  des  autorités  austro-hongroises  qui  seraient  délégués  à  cet  effet 
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par  le  Gouvernement  impérial  et  royal,  le  Gouvernement  royal  ne 
peut  pas  l'accepter,  car  ce  serait  une  violation  de  la  Constitution  et 
de  la  loi  sur  la  procédure  criminelle.  Cependant,  dans  des  cas  concrets, 
des  communications  sur  les  résultats  de  l'instruction  en  question 
pourraient  être  données  aux  organes  austro-hongrois; 

7°  Le  Gouvernement  royal  a  fait  procéder  dès  le  soir  même  de  la 
remise  de  la  note  à  l'arrestation  du  commandant  Voïa  Tankositch. 
Quant  à  Milan  Giganovitch,  qui  est  sujet  de  la  Monarchie  austro- 
hongroise  et  qui,  jusqu'au  15/28  juin,  était  employé  (comme  aspirant) 
à  la  Direction  des  chemins  de  fer,  il  n'a  pas  pu  encore  être  joint.  Le 
Gouvernement  impérial  et  royal  est  prié  de  vouloir  bien  dans  la  forme 
accoutumée,  faire  connaître  le  plus  tôt  possible  les  présomptions  de 
culpabilité,  ainsi  que  les  preuves  éventuelles  de  culpabiUté  qui  ont  été 
recueillies  jusqu'à  ce  jour  par  l'enquête  de  Saraiévo,  aux  fins  d'en- 
quêtes ultérieures; 

8°  Le  Gouvernement  serbe  renforcera  et  étendra  les  mesures  prises 
pour  empêcher  le  trafic  illicite  d'armes  et  d'explosifs  à  travers  la  fron- 
tière. Il  va  de  soi  qu'il  ordonnera  tout  de  suite  une  enquête  et  punira 
sévèrement  les  fonctionnaires  des  frontières  sur  la  ligne  Chabats — 
Loznitsa  qui  ont  manqué  à  leur  devoir  et  laissé  passer  les  auteurs  du 
crime  de  Saraiévo; 

9°  Le  Gouvernement  royal  donnera  volontiers  des  explications  sur 
les  propos  que  ses  fonctionnaires,  tant  en  Serbie  qu'à  l'étranger,  ont 
tenus  après  l'attentat  dans  des  interviews  et  qui,  d'après  l'affirmation 
du  Gouvernement  impérial  et  royal,  ont  été  hostiles  à  la  Monarchie, 
dès  que  le  Gouvernement  impérial  et  royal  lui  aura  communiqué  les 
passages  en  question  de  ces  propos,  et  dès  qu'il  aura  démontré  que  les 
propos  employés  ont  en  effet  été  tenus  par  lesdits  fonctionnaires, 
propos  au  sujet  desquels  le  Gouvernement  royal  lui-même  aura  soin  de 
recueillir  des  preuves  et  convictions; 

10°  Le  Gouvernement  royal  informera  le  Gouvernement  impérial 
pt  royal  de  l'exécution  des  mesures  comprises  dans  les  points  précé- 
dents en  tant  que  cela  n'a  pas  été  déjà  fait  par  la  précédente  note. 
Aussitôt  que  chaque  mesure  aura  été  ordonnée  et  exécutée,  dans  le 
cas  où  le  Gouvernement  impérial  et  royal  ne  serait  pas  satisfait  de 
cette  réponse,  le  Gouvernement  royal  serbe,  considérant  qu'il  est  de 
l'intérêt  commun  de  ne  pas  précipiter  la  solution  de  cette  question, 
est  prêt,  comme  toujours,  à  accepter  une  entente  pacifique,  en  remet- 
tant cette  question  soit  à  la  décision  du  tribunal  international  de 
La  Haye,  soit  aux  grandes  puissances  qui  ont  pris  part  à  l'élaboration 
de  la  déclaration  que  le  Gouvernement  serbe  a  faite  le  18/31  mars 
1909. 

Dès  que  le  ministre  d'Autriche-Hongrie  eut  pris  connaissance 
de  la  note  serbe,  il  informa  M.  Pachitch  que,  n'ayant  pas  reçu 
de  réponse  satisfaisante  dans  le  délai  fixé,  il  quittait  sur-le-champ 
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Belgrade  et  faisait  remarquer  que,  dès  ce  moment,  toutes  les 
relations  diplomatiques  entre  la  Serbie  et  l'Autriche-Hongrie 
étaient  rompues  et  que  la  rupture  devait  être  considérée  comme 
un  fait  accompli.  Le  Gouvernement  serbe  n'avait  plus  qu'à 
assurer  l'inviolabilité  du  territoire  et  la  défense  de  la  frontière 
contre  une  agression  éventuelle  de  l'Autriche-Hongrie.  Un  oukase 
ordonnait  la  mobilisation  générale,  un  autre  renvoyait  la  Skoup- 
chtina  nationale,  qui  avait  été  convoquée  en  session  extraordi- 
naire, à  Nich,  pour  le  27  juillet.  Dans  la  soirée  même,  le  Gou- 
vernement, emportant  le  trésor,  et  tout  le  corps  diplomatique, 
partirent  pour  Nich. 

Le  souvenir  est  encore  présent  dans  toutes  les  mémoires  de 
toutes  les  tentatives  aussi  énergiques  que  pacifiques  que  la 
Triple  Entente  fit  alors  par  voie  diplomatique  pour  maintenir 
la  paix.  Le  refus  de  l'Autriche-Hongrie  de  prolonger  le  délai 
accordé  à  la  Serbie  afin  d'en  permettre  la  discussion  aux  Cabinets 
européens,  le  refus  par  l'Allemagne  d'intervenir  auprès  de  l'Au- 
triche-Hongrie dans  un  sens  pacifique,  le  rejet  du  projet  anglais, 
qui  tendait  à  faire  examiner,  par  les  quatre  puissances  non  inté- 
ressées, qui  exerceraient  une  action  médiatrice,  les  causes  du 
conflit  survenu  entre  la  Russie  et  l'Autriche-Hongrie,  la  demande 
de  l'Allemagne  exigeant  que  la  France  intercédât  pacifiquement 
auprès  de  Saint-Pétersbourg,  l'hésitation  de  l'Allemagne  à  pu- 
blier à  Berlin  le  texte  de  la  réponse  serbe...,  tout  cela  fut  autant 
de  tentatives  vaines  en  vue  d'éloigner  la  guerre,  mais  qui  ont  eu 
cependant  le  résultat  essentiel  de  dévoiler  que  cette  machination 
avait  été  tramée  à  Berlin. 

Par  une  dépêche  ouverte  parvenue  à  Belgrade,  le  28  juillet, 
dans  la  matinée,  le  ministre  austro-hongrois  des  Affaires  étran- 
gères fit  savoir  directement  à  M.  Pachitch  que  «  le  Gouvernement 
impérial  et  royal  se  voyait  obligé  de  pourvoir  lui-même  à  la  pro- 
tection de  ses  droits  et  intérêts  et  de  recourir,  dans  ce  but,  à  la 
force  des  armes.  Ij' Autriche- Hongrie  se  considère  donc,  dès  ce 
moment,  en  état  de  guerre  avec  la  Serbie  ».  Dès  la  nuit  suivante 
on  commença  à  bombarder  Belgrade  des  positions  de  Zémoun 
et  par  les  monitors  du  Danube  et  de  la  Save  (1). 


(1  )  Dès  qu'on  apprit  au  Monténi»gro  que  l'Autriche-Hongrie  avait  attaqué  la  Serbie, 
tout  le  peuple  s'émut.  Sous  l'influence  de  l'opinion  publique  et  de  la  voix  unanime 
dit  peuple,  le  roi  Nicolas  fut  obligé  de  déclarer,  lui  aussi, la  guerre  à  l'Autriche-Hongrie. 
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*    * 


La  mobilisation  et  la  concentration  des  troupes  s'accomplirent 
en  Serbie  avec  une  extrême  rapidité.  Le  peuple  entier  répondit 
à  l'appel  sous  les  drapeaux  avec  le  même  enthousiasme  qu'en 
1912.  Le  sentiment  du  devoir  était  renforcé  cette  fois  par  la 
conscience  que  chacun  avait  de  la  gravité  de  la  situation  et  de  la 
fatalité  des  événements  qui  commençaient  à  se  dérouler.  Le  sen- 
timent du  devoir  devait  en  dernier  lieu  remédier  à  toutes  les  lacu- 
nes, le  manque  de  préparation,  l'absence  d'engins  et  de  munitions, 
11  y  avait  surtout  pénurie  de  fusils;  dans  chaque  régiment,  il  se 
trouvait  environ  un  bataillon  tout  entier  qui  n'en  possédait  pas. 
Les  troupes  de  couverture  sur  l'immense  étendue  de  la  frontière 
du  côté  de  l'Autriche- Hongrie,  comprenant  les  vétérans  de  la  ré- 
serve de  la  territoriale  et  du  troisième  ban,  et  les  troupes  serbes 
de  combat  furent  réparties  en  cinq  armées  principales  avec  de 
nombreux  détachements  moins  importants,  h' armée  d'Oujitsé 
devait  défendre  la  frontière  du  côté  de  Vichégrad  sur  la  Drina,  et, 
dans  la  mesure  du  possible,  devait  conduire  les  opérations  dans 
la  direction  de  Saraiévo.  U année  de  Branitchévo  devait  sur- 
veiller et  empêcher  les  Austro- Hongrois  venant  du  Banatde  passer 
le  Danube.  Ne  sachant  pas  exactement  quelle  direction  pren- 
drait l'armée  austro-hongroise,  les  trois  autres  armées,  qui  repré- 
sentaient les  principales  forces  de  l'armée  serbe  et  se  composaient 
de  neuf  divisions  (six  du  premier  ban,  trois  du  second),  étaient  éche- 
lonnées sur  la  ligne  Valiévo — Lazarévats — Arandjélovats.  Le 
généralissime  de  toute  l'armée  était  le  prince  régent  Alexandre 
et  le  chef  de  l'État-major,  le  vieux  voyvode  R.  Putnik  qui,  en 
pleine  mobilisation,  avait  fort  habilement  réussi  à  s'esquiver 
d'une  station  balnéaire  d'Autriche-Hongrie. 

Le  4  août,  tandis  que  les  troupes  austro-hongroises  avaient 
plusieurs  fois  tenté  de  passer  la  frontière,  le  prince  Alexandre 
adressa  à  l'armée  serbe  la  communication  suivante  : 

Soldats  ! 

Le  plus  grand  ennemi  juré  de  notre  pays  et  de  notre  nation  a,  sans 
la  moindre  raison  et  à  l'improviste,  porté  atteinte  à  notre  honneur  et 
à  notre  vie.  L'Autriche-Hongrie,  notre  voisine  du  Nord,  a  déjà  con- 
centré ses  troupes  et  a  fait  plusieurs  tentatives  pour  franchir  notre 
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frontière  septentrionale  afin  de  piller  notre  merveilleuse  patrie.  Elle 
ne  semble  pas  encore  assez  satisfaite  de  ce  que,  des  années  durant, 
nous  avons  dû  percevoir  en  spectateurs  impassibles  les  gémissements 
des  millions  de  nos  frères  de  Bosnie-Herzégovine,  du  Banat  et  de  la 
Batchka,  de  Croatie,  de  Slavonie  et  de  Syrmie  et  de  notre  littoral 
montagneux  de  Dalmatie.  Elle  a  demandé  maintenant  le  maximum  : 
elle  veut,  coûte  que  coûte,  notre  tête  notre  indépendance  elle  veut 
l'existence  et  l'honneur  de  la  Serbie. 

Soldats  ! 

Après  les  éclatants  succès  remportés  par  nos  armes  en  1912  et  en 
1913,  après  les  agrandissements  territoriaux  que  nous  a  reconnus 
toute  l'Europe  par  le  traité  de  paix  conclu  à  Bucarest,  je  souhaitais 
du  plus  profond  de  mon  âme  que  la  Serbie  et  mes  chers  combattants 
se  reposent  tranquillement  et  se  remettent  des  immenses  efforts 
qu'ils  ont  donnés  dans  cette  guerre,  jouissant  du  fruit  de  leurs  victoires. 
Pour  cette  raison,  la  Serbie  était  prête  à  s'expliquer  et  à  s'entendre 
d'une  manière  pacifique  avec  l'Autriche -Hongrie  sur  toutes  les  ques- 
tions litigieuses.  Malheureusement,  il  a  été  de  toute  évidence  que  l'Au- 
triche-Hongrie  se  souciait  peu  d'entrer  en  pourparlers  avec  nous. 
Même  si  nous  avions  souscrit  aux  conditions  qu'elle  nous  posait  et 
qui  portaient  atteinte  à  la  souveraineté  de  notre  État,  elle  nous  aurait 
attaqués  quand  même  afin  de  nous  humilier  et  de  nous  tuer.  Ces  de- 
mandes humiliantes  exigeaient  une  réponse  digne.  D'accord  avec  le 
Gouvernement  du  royaume  de  Serbie,  je  les  ai  repoussées  avec  mépris, 
convaincu  que  tous  vous  jetterez  cette  honte,  qui  devait  souiller  la 
Serbie,  à  la  face  de  celle  qui  a  tenté  de  ternir  l'éclat  et  la  gloire  de  vos 
armes.  Voilà  pourquoi  nous  vous  avons  appelés  à  cette  époque  où  un 
autre  labeur  vous  réclame,  afin  que,  sous  vos  drapeaux  glorieux, 
quoique  encore  fatigués  des  victoires  récentes,  vous  voliez  de  nouveau 
au  secours  de  votre  patrie.  La  communication  que  je  vous  fais  pré- 
sentement est  la  déclaration  de  guerre  à  l'Autriche-Hongrie. 

Soldats  ! 

Vous  aurez  à  lutter  contre  un  ennemi  qui  n'a  jamais  été  heureux  en 
guerre  et  qui  n'a  jamais  remporté  de  bien  grandes  victoires  militaires. 
Dans  cette  guerre  sainte,  je  serai  votre  généralissime.  Nous  avons  déjà 
fait  connaissance  ensemble  dans  les  deux  années  de  guerre  qui  ont 
précédé.  A  Koumanovo,  à  Monastir  et  à  Brégalnitza,  j'ai  admiré 
avec  fierté  votre  héroïsme  conscient  et  votre  abnégation  sans  pareille. 
Aussi  je  suis  persuadé  que  cette  fois  encore,  en  défendant  votre  patrie 
et  en  travaillant  à  la  délivrance  de  nos  frères  opprimés,  vous  augmen- 
terez la  gloire  et  étendrez  la  renommée  dont  jouissent  les  armes  serbes 
et  votre  bravoure. 

Soldats! 
A  côté  de  vos  frères  du  Monténégro  et  de  tous  les  autres  Serbes,  qui 
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lutteront  contre  l'Autriche -Hongrie,  quels  que  soient  le  lieu  où  ils  se 
trouvent  et  le  moyen  employé,  vous  aurez  dans  cette  formidable  lutte 
comme  compagnons  au  nord  nos  frères,  les  Russes,  qui  seront  en 
nombre  considérable  et  dont  l'empereur,  S.  M.  Nicolas  II,  dès  qu'il 
a  appris  que  l'Autriche- Hongrie  attaquait  la  Serbie,  a  décidé  de  pro- 
téger avec  toute  la  Russie  sous  les  armes,  les  Serbes  et  le  slavisme.  Aux 
Russes  se  sont  joints  pour  combattre  côte  à  côte  leurs  vaillants  alliés 
et  nos  amis  maintes  fois  éprouvés,  les  Français  qui  soutiennent  déjà 
une  lutte  acharnée  contre  l'alliée  de  TAutriche-Hongrie  contre  l'Alle- 
magne. 

Soldats  ! 

Il  n'y  a  pas  de  devoir  plus  sacré  au  monde  que  celui  de  défendre  son 
foyer,  les  vieillards  et  les  faibles.  Espérant  dans  la  grâce  de  la  Provi- 
dence et  dans  notre  droit,  marchons  en  avant,  convaincus  que  nous 
aurons  la  victoire,  et  ornons  nos  drapeaux  de  nouveaux  lauriers.  Car 
sur  ces  drapeaux  la  destinée  a  tracé  plus  clairement  que  jamais  notre 
cri  de  guerre  : 

«  En  avant  !  pour  la  liberté  et  l'indépendance  de  toute  notre  nation  !  » 

L'Autriche-Hongrie  avait  concentré  contre  la  Serbie  dans 
diverses  dispositions  sept  corps  d'armée,  dont  la  plus  grande 
partie  se  trouvait  sur  la  Drina  et  la  Save.  L'armée  austro-hon- 
groise ne  commença  les  opérations  principales  que  le  12  août, 
en  franchissant  en  grandes  masses  ces  deux  fleuves.  La  traversée 
de  la  Save  et  de  la  Drina  fut  très  aisée,  car  le  gros  de  l'armée 
serbe  était  éloigné  de  ces  points  frontières.  D'une  part,  Chabats 
et  la  plus  grande  partie  de  la  plaine  de  la  Matchva  étaient 
envahis  en  masse  par  les  troupes  austro-hongroises,  qui  avaient 
choisi  Chabats  comme  principal  point  pour  le  passage.  D'un  autre 
côté,  des  contingents  plus  importants  encore,  qui  avaient  franchi 
la  Drina  à  Loznitsa  et  dans  les  parages  de  Kroupagne,  commen- 
cèrent à  se  développer  dans  deux  directions  par  la  montagne 
Tser  et  la  vallée  de  la  rivière  Yadar,  ayant  comme  principal 
objectif  de  s'emparer  de  Valiévo,  où  devait  les  rejoindre  éga- 
lement l'armée  de  Chabats.  Une  partie  de  l'armée  serbe  (la 
III e  armée)  qui  se  trouvait  dans  la  région  de  Valiévo,  reçut 
l'ordre  de  défendre  le  cours  supérieur  du  Yadar.  La  11^  armée 
fut  dirigée  sur  le  Tser  et  une  de  ses  divisions  sur  Chabats.  Le 
grand  quartier  général  avait  décidé  de  reprendre  le  Tser  coûte 
que  coûte.  Le  gros  de  l'armée  serbe,  venant  de  Lazarévats  et 
d'Arandjélovats,  devait,  par  une  marche  forcée,  franchir  une 
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distance  de  80  à  120  kilomètres  avant  de  prendre  contact  avec 
l'ennemi.  Les  premières  batailles  importantes  commencèrent 
le  15  août.  Sur  tous  les  points,  les  Serbes  durent  se  retirer  peu 
à  peu.  Ce  n'est  que  lorsque  les  forces  serbes  désignées  furent 
au  complet  que  l'armée  serbe  entreprit,  le  17  août,  une  offen- 
sive puissante  contre  les  Austro-Hongrois,  qui  avaient  déjà 
solidement  établi  leurs  positions  sur  le  Tser.  La  cavalerie  serbe 
réussit  à  isoler  l'armée  austro-hongroise  de  Chabats  de  celle 
de  Bosnie.  Le  18  août,  après  un  brillant  corps  à  corps,  les  Serbes 
percèrent  le  centre  de  la  défensive  austro-hongroise  et  s'empa- 
rèrent du  plus  haut  sommet  du  Tser.  Le  19  août,  deux  divi- 
sions serbes  refoulèrent  deux  corps  d'armée  ennemis  sur  la 
rivière  Yadar,  dans  les  parages  de  Kroupagne. 

Le  20  août,  la  grande  bataille  sur  le  Tser  et  le  Yadar  était 
gagnée  et  l'armée  austro-hongroise  se  retirait  dans  le  plus  grand 
désordre.  Le  24  août,  les  Autrichiens  étaient  chassés  de  Cha- 
bats et  de  toute  la  Matchva  sur  l'autre  rive  de  la  Save.  Sans 
compter  les  pertes  énormes  que  l'ennemi  avait  subies  au  cours 
de  ces  douze  jours  de  lutte  effroyable,  l'armée  serbe  avait 
recueilli  comme  butin  de  guerre  :  environ  6.000  prisonniers, 
50  canons,  150  cars,  plus  de  30.000  fusils  et  autre  matériel  de 
guerre. 

* 
*  * 

Une  des  premières  conséquences  de  cette  victoire  fut  les  pro- 
grès en  Bosnie  de  l'armée  serbe  d'Oujitsé,  qui.  coopérant  avec 
un  détachement  monténégrin,  avait  réussi  à  s'approcher  à  quel- 
ques kilomètres  au  sud  de  Saraiévo.  Pour  exploiter  encore 
davantage  leur  victoire,  et  en  même  temps  pour  apporter  à 
leurs  alliés  une  aide  plus  efficace,  les  Serbes  se  décidèrent,  à  la 
fin  du  mois  d'août,  à  une  opération  plus  importante  qui,  à  tous 
les  points  de  vue,  dépassait  leurs  forces  réelles.  Une  grande 
offensive  serbe  qui  devait  conquérir  la  Syrmie  et  la  Frouchka 
Gora  et  qui  devait  en  même  temps  empêcher  le  retour  des  troupes 
austro-hongroises  de  Bosnie  eut  lieu  au  commencement  du  mois 
de  septembre.  A  cet  effet,  une  armée  sous  la  conduite  du  général 
Boyovitch  réussit  à  franchir  la  Save  à  l'est  de  Chabats  et  à 
atteindre  en  quelques  jours  le  pied  de  la  Frouchka  Gora.  Une 
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autre  armée,  qui  devait  franchir  la  Save  non  loin  de  Mitrovitsa, 
échoua  dans  cette  tentative.  Grâce  à  la  maladresse  de  ses  chefs, 
Farmée  serbe,  pour  la  première  fois  dans  cette  guerre,  ne  fut 
pas  victorieuse  et  subit  des  pertes  aussi  considérables  qu'inutiles. 
Mais,  de  l'autre  côté,  on  ressentit  bien  vite  combien  cette 
expédition  était  illusoire.  Au  moment  où  les  Serbes,  jugeant  le 
moment  opportun,  se  disposaient  à  attaquer  Saraiévo,  le  déta- 
chement de  l'armée  monténégrine,  qui  coopérait  avec  eux, 
reçut  de  Cettigné  l'ordre  émanant  du  roi  Nicolas  personnelle- 
ment de  se  retirer  aussitôt  loin  à  l'arrière,  sans  qu'aucun  motif 
fût  donné.  Cette  retraite  inopinée  obligea  les  troupes  serbes  de 
se  retirer  également  de  devant  Saraiévo.  En  même  temps, 
l'Autriche- Hongrie  reprenait  une  puissante  offensive  de  la 
Drina  sur  toute  la  ligne  Liouboviya — Zvornik — Loznitsa  au 
confluent  de  la  Drina.  Toutes  les  tentatives  faites  par  les  Austro- 
Hongrois  de  franchir  le  cours  inférieur  de  la  Drina  et  de  gagner 
la  Matchva  restèrent  vaines;  ils  furent  chaque  fois  repoussés. 
Le  VIII®  et  le  IX^  corps  d'armée  austro-hongrois  réussirent 
à  plusieurs  reprises  à  gagner  la  rive  serbe,  mais  ils  furent  aussi- 
tôt rejetés  sur  l'autre  rive,  après  avoir  subi  des  pertes  immenses. 
Au  sud  de  Loznitsa,  quatre  corps  d'armée  austro-hongrois  s'em- 
parèrent rapidement  des  meilleures  positions  sur  les  monts 
Gouchévo,  Baragna  et  Yagodina.  Quand  l'armée  serbe  arriva 
de  Syrmie  afin  d'entraver  les  opérations  et  d'arrêter  leur  avance 
vers  Valiévo,  les  Austro- Hongrois  avaient  déjà  eu  le  temps  de 
consolider  leurs  positions  et  de  se  fortifier  sur  les  hautes  cimes 
de  ces  monts,  d'où  le  feu  direct  de  leur  artillerie  lourde  battait 
la  rive  droite  de  la  Drina.  Durant  le  reste  du  mois  de  sep- 
tembre et  tout  le  mois  d'octobre,  ces  hauteurs  furent  sans  inter- 
ruption le  théâtre  d'une  lutte  acharnée  et  effroyable  par  les  pertes 
subies  qui,  en  fin  de  compte,  n'amena  aucun  changement  stra- 
tégique. Une  seule  position  (Matchkov  Ramène)  valut  aux 
Serbes  plus  de  victimes  que  toutes  les  batailles  du  Tser  et  du 
Yadar  réunies  (1).  Vers  la  fin  d'octobre,  le  grand  quartier  gé- 


(1)  Dans  tous  ces  combats^  les  soldats  originaires  des  contrées  nouvellement  conqui- 
ses (Vieille  Serbie  et  Macédoine)  firent  preuve  d'une  vaillance  exceptionnelle  qui  ins- 
pira au  prince  régent  Alexandre  l'idée  de  lancer,  fin  octobre,  une  proclamation  par 
laquelle  il  prenait  l'engagement  d'accorder,  lors  de  la  première  session  de  la  Skoupch- 
tina.  tous  les  droits  politiques  aux  citoyens  des  provinces  nouvelles. 
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néral  ordonna  l'évacuation  de  la  Matchva,  afin  de  grouper  les 
troupes  plus  judicieusement  sur  le  versant  nord-ouest  du  Tser, 
en  suivant  la  ligne  Loznitsa — Chabats.  Pendant  ce  temps,  l'ar- 
mée serbe  souffrit  terriblement  du  manque  de  munitions  pour 
Tartillerie  et  du  manque  de  ravitaillement  en  général. 

On  attendait  l'hiver  avec  terreur  et  aussi  avec  anxiété,  parce 
que  les  livraisons  des  commandes  exécutées  ne  s'effectuaient 
pas  :  on  manquait  d'armes,  de  munitions,  de  matériel  pour  le 
service  sanitaire  et  d'effets  d'habillement.  De  plus,  cette  guerre 
de  tranchées  sans  but  avait  éclairci  les  rangs  serbes  à  tel  point 
qu'il  était  difficile  de  trouver  d'unité  comptant  encore  la  moitié 
de  son  effectif  primitif  (1). 

Mais  au  moment  où  l'armée  serbe  se  trouvait  au  comble  de 
l'épuisement,  les  Austro- Hongrois  reprirent  sur  toute  la  ligne 
une  offensive  énergique  avec  de  nouveaux  renforts.  Leur  armée 
était  deux  fois  supérieure  en  nombre  à  l'armée  serbe,  et  par 
l'arrivée  de  canons  de  gros  calibre  la  supériorité  de  leur  artil- 
lerie fut  telle  que  la  position  devint  intenable  du  côté  serbe, 
d'autant  plus  que  les  munitions  manquaient.  Le  7  novembre, 
le  centre  de  la  défense  serbe  postée  sur  le  Tser  fut  menacé  par 
l'ennemi  en  forces  supérieures,  et,  le  10  novembre,  toute  l'armée 
serbe  tenant  le  front  occidental  reçut  l'ordre  d'abandonner  la 
ligne  frontière  et  de  se  replier  vers  l'intérieur.  Le  grand  quar- 
tier général  dut  quitter  Valiévo  et  revenir  à  Kragouiévats. 
En  se  repliant  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  les  Serbes  abandon- 
nèrent Valiévo,  où  l'ennemi  entra  le  14  novembre.  Le  18  no- 
vembre, la  lutte  reprit  sur  tout  le  front.  Le  gros  de  l'armée 
ennemie  était  échelonné  sur  la  ligne  Mionitsa — -Gorgni  Mila- 
novats.  Six  bataillons  austro-hongrois  avaient  gagné  la  rive 
serbe  près  de  Smédérévo,  où  ils  furent  complètement  anéantis 
ou  faits  prisonniers,  tandis  que  la  II®  armée  serbe,  opérant 
sur  la  rivière  Koloubara,  malgré  l'effort  considérable  qu'elle 
fournit,  ne  réussit  pas  à  refouler  l'ennemi  et  à  menacer  le  flanc 
ni  l'arrière  de  cette  partie  de  l'armée  ennemie  qui  s'avançait 
vers  l'intérieur  de  la  Serbie.  Il  fallut  donc  continuer  la  retraite. 
L'armée  d'Oujitsé  ne  s'arrêta  que  sur  de  solides  positions  dans 


(1)  Depuis  le  début  de  la  guerre  jusqu'à  ce  moment,  sans  compter  les  malades, 
la  Serbie  avait  plus  de  130.000  hommes  tant  morts  que  blessés  hors  de  combat,  dont 
1.000  officiers  environ. 
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les  gorges  que  traverse  la  Morava  occidentale,  entre  les  monts 
Ovtchar  et  Kablar.  Lorsque  les  nouvelles  forces  austro-hon- 
groises commencèrent  à  attaquer,  à  Obrénovats,  le  flanc  de  la 
11^  armée,  la  Serbie  dut  se  résigner  au  sacrifice  suprême.  Le 
30  novembre,  Belgrade  fut  évacué  et  la  retraite  se  continua 
sur  toute  la  ligne.  Après  cette  dernière  retraite,  le  nouveau 
front  entre  les  Serbes  et  les  Austro-Hongrois  s'étendait  du 
Danube  à  une  ligne  qui  passait  entre  Grotska  et  Smédérévo, 
traversait  le  mont  Kosmay,  prenait  au  sud  de  la  ville  de  Laza- 
révats,  longeait  les  contreforts  du  Roudnik,  passait  au  nord  de 
Gorgni  Milanovats  et  se  terminait  audit  défilé  de  la  Morava 
occidentale. 

Il  est  impossible  de  décrire  l'épuisement  et  le  désespoir  qui 
s'emparèrent  alors  de  tous  les  esprits  en  Serbie.  Dans  les  contrées 
que  l'armée  serbe  abandonnait,  tout  le  monde  se  résigna  à 
l'exil.  Des  centaines  de  milliers  de  fugitifs,  à  l'aspect  lamentable, 
se  mirent  en  route  par  le  plus  épouvantable  temps  d'hiver, 
et  non  seulement  ils  entravaient  le  déplacement  régulier  et 
rapide  des  troupes,  mais  semaient  encore  la  panique  dans  le 
pays  entier.  Le  désespoir  régnant  à  l'arrière  menaçait  de  gagner 
les  rangs  de  l'armée  elle-même.  Aucun  conseil,  aucune  mesure 
prise  par  les  autorités  ne  purent  empêcher  les  habitants  de  dé- 
serter leurs  foyers.  Le  grand  quartier  général  avait  également 
perdu  patience.  Habitué  à  la  victoire,  il  ne  fut  pas  en  état  de 
subir  la  défaite.  Le  vieux  voyvode  Putnik  déclara  qu'il  était 
à  bout  de  forces.  Cependant,  il  fallait  tenir  jusqu'au  bout  (1). 
La  nouvelle  situation  militaire  trouva  aussi  son  grand  capitaine. 
Au  plus  fort  de  la  retraite  et  dans  la  panique  générale,  le  général 
J.  Michitch  sollicita  du  prince  régent  Alexandre  le  commande- 
ment de  la  P«  armée  pour  remplacer  le  général  Boyovitch  blessé. 
Dès  qu'il  reçut  cette  nomination,  il  se  rendit  à  son  armée  et, 
après  avoir  pendant  quelques  jours  étudié  la  situation  dans  son 
armée  et  chez  l'ennemi,  il  proposa  au  grand  quartier  général 
d'ordonner  l'offensive.  Le  Prince  régent,  généralissime,  l'accom- 
pagna au  front.  D'autre  part,  le  roi  Pierre,  que  l'âge  et  la  ma- 


(1)  Devant  le  danger  général  qui  menaçait  le  pays,  le  Gouvernement  radical  donna 
sa  démission  et,  dans  le  nouveau  Cabinet,  toujours  sous  la  présidence  de  M.  N.  Pa- 
chitch,  entrèrent  aussi  les  représentants  des  deux  partis  de  l'opposition  :  les  radicaux 
indépendants  et  les  progressistes. 
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ladie  avaient  retenu  à  la  station  hydrothérapique  de  Vragnska 
Bania,  interrompit  sa  cure  et  se  rendit  au  sein  de  la  II®  armée 
où  il  prit  la  place  d'un  simple  combattant,  alors  que  sa  pauvre 
main  affaiblie  pouvait  à  peine  manier  le  fusil. 

A  ce  moment  arriva  une  assez  importante  livraison  de  mu- 
nitions d'artillerie.  Dans  les  rangs  des  combattants  furent  intro- 
duits 1.400  étudiants  qui  venaient  de  faire  deux  mois  d'instruc- 
tion à  Skoplié  en  vue  de  l'obtention  du  grade  d'officier  de 
réserve.  Ces  jeunes  sergents,  la  fleur  de  la  nation  et  du  pays, 
constituaient  la  dernière  réserve  dont  disposait  l'armée  serbe. 
Mais  l'heure  décisive  pour  la  résolution  fatale  approchait.  A 
la  demande  réitérée  du  général  Michitch,  le  2  décembre  au  soir, 
le  grand  quartier  général  lança  à  toute  l'armée  l'ordre  d'atta- 
quer le  lendemain  matin  dès  la  première  heure... 

L'offensive  générale  apporta,  dès  le  premier  jour,  de  fort 
brillants  résultats  sur  le  front  de  la  F®  armée  et  de  l'armée 
d'Oujitsé.  Dès  le  5  décembre,  les  troupes  de  la  I^®  armée,  dans 
un  élan  magnifique,  conquirent  une  jiosition  fortifiée  des  plus 
importantes,  Souvobor,  et  percèrent  le  centre  de  l'armée  austro- 
hongroise  sur  la  ligne  Gorgni  Milanovats — ^Valiévo.  Par  un 
singulier  retour  de  la  fortune,  toute  l'armée  austro-hongroise, 
sur  les  lignes  Tchatchak — Oujitsé  et  Gorgni  Milanovats — Va- 
liévo,  qui  s'attendait  à  entrer  quelques  jours  plus  tard  à  Kra- 
gouiévats,  fut  acculée  à  une  retraite  des  plus  désordonnées. 
Le  mauvais  état  des  voies  de  communication  serbes,  qui  avait 
causé  tant  d'embarras  aux  Austro- Hongrois,  n'avait  pas  un 
seul  instant  empêché  les  troupes  serbes  de  s'emparer,  le  8  dé- 
cembre, d'Oujitsé,  et  le  9  décembre  de  Valiévo.  Tandis  que 
la  I^e  armée  et  celle  d'Oujitsé,  pourchassant  énergiquement 
l'ennemi,  tiraient  parti  des  résultats  acquis  par  leurs  victoires, 
les  Austro- Hongrois,  sur  le  front  de  la  II®  armée,  fournirent 
un  effort  considérable  en  quelques  jours;  à  droite  de  cette 
l^^  armée,  sur  le  front  de  la  défense  de  Belgrade,  dans  les 
parages  de  la  ville  de  Mladénovats,  ils  tentèrent  même  de 
prendre  l'offensive.  Mais  ils  durent  se  replier  aussi  sur  ce  second 
front  à  dater  du  10  décembre.  Le  lendemain,  tous  les  effectifs 
de  la  P®  et  de  la  11^  armée  serbe  et  les  troupes  de  la  défense 
de  Belgrade  furent  dirigés  sur  la  capitale  de  la  Serbie,  qui  était 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  13  décembre,  dans  toute  la  Serbie 
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du  nord-ouest,  entre  la  Save  et  la  Drina,  il  n'y  avait  plus  un 
seul  soldat  de  la  monarchie  des  Habsbourg  en  armes.  Après 
une  lutte  acharnée  à  Koviona  et  à  Torlak,  les  débris  de  l'armée 
austro-hongroise  postés  à  l'entour  de  Belgrade  s'enfuirent  à  la 
débandade  en  Syrmie,  en  franchissant  la  Save.  Le  15  décembre, 
le  roi  Pierre,  escorté  par  les  troupes  serbes  d'avant-garde,  rentra 
triomphalement  à  Belgrade.  Et  tandis  que  le  Roi,  agenouillé 
dans  la  cathédrale  de  Belgrade,  remerciait  le  Très- Haut  de  lui 
avoir  accordé  sa  grâce  suprême,  les  soldats  serbes  capturaient 
dans  les  rues  de  Belgrade  les  derniers  groupes  de  prisonniers 
survivants  des  corps  austro-hongrois  complètement  anéantis... 

On  peut  mesurer  d'après  les  faits  suivants  l'étendue  du  dé- 
sastre qui  a  mis  fin  à  cette  seconde  invasion  austro-hongroise 
en  Serbie  après  trois  mois  de  lutte  incessante  :  en  exceptant 
les  blessés  et  les  malades,  le  16  décembre  1914,  la  Serbie  avait 
fait  60.000  nouveaux  prisonniers  et  pris  trois  drapeaux,  126  ca- 
nons, 362  caissons,  70  mitrailleuses,  2.000  chevaux,  3  musiques 
militaires,  39  fours  de  campagne,  etc. 

Le  nombre  de  prisonniers  ennemis  dépassait  le  nombre  de 
fantassins  combattants  que  toute  l'armée  serbe  comptait  à  ce 
moment-là. 

* 
*  * 

Bien  que  victorieuse,  la  Serbie  tout  entière  était  défaillante. 
Toutes  les  contrées  par  oii  avaient  passé  les  troupes  austro- 
hongroises  étaient  complètement  dévastées  et  détruites.  Tout 
en  pillant  et  en  incendiant,  l'armée  austro-hongroise  s'était  en 
outre  rendue  coupable  d'innombrables  persécutions.  Les  réfu- 
giés, qui  avaient  regagné  leurs  foyers,  pouvaient  s'estimer  heu- 
reux lorsqu'ils  trouvaient  encore  debout  les  murs  de  ce  que 
furent  leurs  demeures.  L'État  dut  assurer  le  ravitaillement 
d'un  bon  tiers  de  sa  population  dans  des  contrées  qui  étaient 
à  tous  égards  réputées  les  plus  riches  de  la  Serbie.  Ce  ne  fut  pas 
tout.  Les  troupes  austro-hongroises  qui  avaient  été  jetées  de 
Galicie  sur  le  front  serbe  y  avaient  importé  le  germe  d'une 
épidémie  terrible,  celle  du  typhus  exanthématique.  Et  un  mois 
seulement  après  que  les  Austro- Hongrois  avaient  été  chassés 
du  territoire,  la  Serbie  fut  contaminée  tout  entière  par  cette 
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épouvantable  épidémie  qui  battait  son  plein  en  février  1915. 
Grâce  aux  secours  rapides  et  efficaces  que  la  France  et  l'An- 
gleterre apportèrent  à  la  Serbie  en  y  expédiaint  des  missions 
médicales  et  du  matériel  sanitaire,  grâce  aussi  à  l'activité  d'une 
commission  de  l'État  nommée  spécialement  à  l'effet  d'enrayer 
l'épidémie,  le  typhus  exanthématique  fut  vaincu  à  la  fin  du  mois 
de  mai.  Mais  il  avait  déjà  fait  en  Serbie  plus  de  250.000  victimes 
parmi  la  population  civile  de  tout  âge,  106  médecins  serbes  et 
alliés,  et  35.000  prisonniers  austro-hongrois. 

La  lutte  contre  le  terrible  fléau  avait  forcément  ralenti  consi- 
dérablement le  travail  de  réorganisation  de  l'armée.  Car  il  avait 
fallu  l'équiper  et  la  réorganiser  de  nouveau.  La  Serbie  fournit 
là  son  dernier  et  suprême  effort.  On  appela  sous  les  drapeaux 
tous  les  hommes  de  dix-huit  à  cinquante-cinq  ans.  Afin  d'at- 
teindre le  nombre  nécessaire  à  la  formation  des  contingents, 
on  admit  dans  l'armée  tous  ceux  qui  avaient  été  antérieurement 
déclarés  absolument  inaptes  au  service  militaire.  De  cette  façon, 
chaque  division  serbe  reçut  à  nouveau  et  pour  la  dernière  fois 
le  nombre  d'hommes  prescrit,  et  il  ne  resta  plus  dans  le  pays 
que  des  femmes  et  des  enfants.  On  suivit  la  même  méthode  pour 
opérer,  par  voie  de  réquisition,  la  récupération  des  animaux  de 
trait  pour  le  ravitaillement.  Quelques  mois  d'instruction  inten- 
sive et  d'exercices  militaires  rendirent  à  cette  nouvelle  et  der- 
nière armée  serbe  la  même  qualité  et  le  même  nombre  de  combat- 
tants, à  peu  de  chose  près,  bien  que  dans  la  plupart  des  unités 
on  ne  trouvât  plus  un  seul  combattant  de  1912. 

Protégeant  sa  frontière  contre  toute  nouvelle  attaque  ennemie, 
la  Serbie  réorganisait  ainsi  ses  forces  actives.  Après  tant  de 
sacrifices,  elle  dut,  dans  le  courant  de  l'été  1915,  subir  une  crise 
morale  qui  lui  fut  infligée  par  ses  grands  alliés.  Dans  l'intention 
de  renforcer  le  front  des  Balkans  contre  l'Autriche- Hongrie  et 
l'Allemagne,  les  puissances  de  la  Quadruple  Entente  cherchèrent 
à  gagner  la  Bulgarie  à  leurs  vues,  mais  celle-ci  avait  déjà,  en 
juillet  1914,  presque  ouvertement  conclu  une  alliance  avec 
l'Allemagne,  qui  lui  accorda  un  important  emprunt  au  début 
même  de  la  grande  guerre  (1).  Malgré  les  engagements  contractés 


I 


(1)  D'après  ce  traité^  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie  garantissaient  à  la  Bul- 
garie les  agrandissements  territoriaux  suivants  :  la  vallée  de  la  Maritsa  avec  une  partie 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Dédéagatch,  la  partie  orientale  de  la  Serbie  jusqu'à  la 
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envers  les  puissances  centrales  et  malgré  ses  intentions  nettement 
précisées,  la  Bulgarie  entama  des  pourparlers  et  des  négociations 
avec  les  alliés  de  la  Serbie.  L'enjeu  devait  être  la  Macédoine 
serbe. 

Bien  qu'elle  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  intentions  et  les  pré- 
tentions de  la  Bulgarie,  la  Serbie  ne  réussit  pas  à  persuader  ses 
alliés.  Au  contraire,  le  double  jeu  de  Sofia  réussit,  cette  fois 
encore,  à  dérouter  les  puissances  de  la  Quadruple  Entente  et  en 
même  temps  à  faire  massacrer  totalement  la  malheureuse  Serbie. 
Renoncer  à  ses  acquisitions  du  Vardar,  qui  furent  deux  fois  payées 
par  d'immenses  sacrifices  et  qui  représentaient  les  intérêts 
vitaux  du  pays  et  de  la  nation,  était  un  sacrifice  fort  pénible  pour 
la  Serbie  après  ses  victoires  sur  les  Austro-Hongrois  qui  l'avaient 
laissée  tout  ensanglantée  et  mutilée,  non  sans  avoir  mis  hors  de 
combat  500.000  hommes  de  l'armée  ennemie.  Mais  la  pression 
que  ses  alliés  exercèrent  sur  elle  fut  telle  que  la  pauvre  Serbie 
dut  se  résigner  à  se  conformer  à  leurs  désirs.  Le  5  septembre  1915, 
la  Skoupchtina,  réunie  à  Nich,  accorda  sa  confiance  au  Gouver- 
nement royal  et  lui  donna  l'autorisation  de  faire  les  concessions 
territoriales  que  les  grandes  puissances  alliées  exigeraient  de 
la  Serbie. 

La  manoeuvre  diplomatique  bulgare  avait  donc  pleinement 
réussi.  L'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne  avaient  par  là  gagné 
le  temps  nécessaire  à  la  concentration  de  leurs  troupes  sur  la  Save 
et  le  Danube,  afin  de  marcher  contre  la  Serbie  tandis  que  le 
concours  des  Alliés,  qui  eût  été  indispensable  à  la  Serbie  pour 
arrêter  l'avance  des  troupes  austro-allemandes  dans  la  vallée 
de  la  Morava,  demeura  illusoire,  et  la  Serbie  fut  la  victime.  Il  ne 
restait  plus  aux  puissances  de  la  Quadruple  Entente  qu'à  subir 
les  avanies  de  toute  sorte  qui  en  furent  la  suite  et  que  la  Bulgarie 
ne  leur  a  point  épargnées.  Et  la  Serbie  dut  seule  porter  sa  croix 
et  gravir  son  Golgotha. 

Le  20  septembre,  les  troupes  austro-allemandes  commencèrent 
leur  préparation  d'artillerie  sur  la  Save  et  le  Danube.  Le  22  sep- 
tembre, la  Bulgarie  procédait  à  la  mobilisation  générale,  sous 


Morava,  Nich  compris;  toute  la  Macédoine  serbe  et  du  côté  roumain  la  Dobroudja. 
En  même  temps,  r  Allemagne  prenait  rengagement  d'attaquer  la  Serbie  par  le  nord 
avec  une  armée  de  600.000  hommes.  D'autre  part,  les  troupes  bulgares,  d'après  ce 
traité,  ne  pouvaient  être  employées  sur  aucun  front  hors  de  la  Bulgarie. 
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la  direction  d'un  grand  nombre  d'officiers  allemands.  Sofia  répon- 
dit le  sourire  aux  lèvres  à  la  demande  des  puissances  de  la  Qua- 
druple Entente  :  que  la  Bulgarie  désirait  seulement  changer  sa 
neutralité  pure  et  simple  en  neutralité  armée  !... 

La  mobilisation  bulgare  obligea  la  Serbie  à  détacher  une  partie 
de  ses  troupes  de  combat  et  à  l'envoyer  sur  la  frontière  bulgare. 
A  ce  moment,  la  Serbie  avait  comme  forces  combattantes, 
blessés  et  malades  exceptés,  411.700  hommes  et  8.897  officiers. 
En  outre,  elle  disposait  de  71.800  chevaux  et  de  65.700  bœufs 
de  trait. 

L'armée  serbe,  ayant  à  faire  face  à  la  fois  aux  Austro- Alle- 
mands et  aux  Bulgares  sur  une  ligne  frontière  d'une  étendue  de 
près  de  1.000  kilomètres,  fut  disposée  de  la  manière  suivante  : 

1)  Sur  la  Drina  et  la  Save,  la  /^®  armée,  comprenant  trois 
divisions  et  un  détachement  de  deux  brigades; 

2)  Dans  la  région  de  Belgrade,  le  commandement  de  la  défense 
de  Belgrade,  composée  de  six  régiments  d'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie nécessaire; 

3)  Au  confluent  de  la  Morava  et  sur  le  front  s' étendant  de 
Grotska  à  Goloubats,  la  ///«  armée  formée  d'une  division  et 
d'un  détachement; 

4)  Le  détachement  de  Krdina,  formé  de  quatre  régiments  d'in- 
fanterie, qui  devait  assurer  la  défense  de  tout  le  reste  du  front 
du  Danube  à  la  frontière  roumaine; 

5)  Comme  réserve  stratégique,  il  y  avait  à  Sopote  et  à  Mladé- 
novats  deux  divisions  d'infanterie. 

Tout  le  reste  de  l'armée  serbe  était  disposé  face  à  la  Bulgarie 
de  la  manière  suivante  : 

1)  Depuis  le  Danube  jusqu'au  défilé  de  Saint-Nicolas,  c'était 
V armée  du  Timok,  qui  se  composait  de  deux  divisions; 

2)  Sur  tout  le  reste  du  front  de  l'ancienne  frontière  serbo- 
bulgare  opérait  la  //«  armée,  formée  de  trois  divisions  d'in- 
fanterie, d'une  division  de  cavalerie  et  d'un  petit  détachement 
de  quatre  bataillons  d'infanterie  et  de  deux  batteries; 

3)  Le  commandement  des  troupes  des  nouveaux  territoires, 
composé  de  deux  divisions  nouvellement  formées,  devait  dé- 
fendre le  reste  de  la  frontière  serbe  jusqu'à  Doiran. 

Au  nord,  les  effectifs  austro-allemands,  composés  de  onze  divi- 
sions allemandes  et  de  dix  à  onze  brigades  austro-hongroises, 
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furent  renforcés,  à  leur  gauche,  par  toute  l'armée  bulgare,  dont 
plus  de  450.000  hommes  avaient  pris  part  à  l'offensive  contre  la 
Serbie.  Avec  leur  infanterie  seule,  les  Austro-Allemands  étaient 
une  fois  et  demie  plus  forts  que  les  Serbes,  sans  compter  l'énorme 
supériorité  que  représentait  leur  artillerie,  tandis  que  la  supério- 
rité numérique  des  Bulgares  était  presque  de  deux  et  demie. 

De  cette  façon,  à  l'automne  de  1915,  la  Serbie  avait  à  lutter 
contre  les  armées  de  trois  nations  dont  chacune  avait  ses  motifs 
particuliers  et  son  intérêt  à  la  voir  disparaître,  au  mépris  de 
toutes  les  conventions  et  de  tous  les  principes  philanthropiques 
proclamés  en  temps  de  paix  pour  être  appliqués  en  temps  de 
guerre  (1).  Les  instructions  générales  qui  furent  données  à  l'armée 
serbe  dès  le  début  prescrivaient  de  se  replier  graduellement, 
en  retenant  l'ennemi  jusqu'à  l'arrivée  des  secours  des  Alliés. 
Le  grand  quartier  général  espérait  cependant  que  l'armée  serbe 
pourrait,  à  elle  seule,  arrêter  l'avance  de  l'ennemi  venant  du  nord. 
Cette  asurance  trompeuse  obligea  les  troupes  serbes  à  opposer 
la  même  résistance  désespérée,  qui,  au  début  de  la  lutte,  avait 
fait  sacrifier  un  nombre  considérable  de  victimes. 

Après  avoir  procédé  pendant  quelques  jours  aux  préparations 
de  l'artillerie  qui  devait,  par  sa  puissance,  démoraliser  l'armée 
serbe  dès  le  début,  les  Allemands  et  Austro-Hongrois  commen- 
cèrent, le  6  octobre,  à  traverser  le  Danube,  la  Save  et  la  Drina 
en  plusieurs  points.  Leurs  principaux  objectifs  devinrent  aussi- 
tôt évidents  :  ils  voulaient  gagner  d'une  part  la  vallée  de  la  Mo- 
rava;  d'autre  part  Belgrade  et  Koloubara  les  attiraient.  Les  pre- 
mières poussées  de  l'ennemi  en  territoire  serbe,  accueillies  par  de 
puissantes  contre-attaques  de  l'infanterie  serbe,  furent  toutes 


1)  Le  plan  primitif  de  la  Serbie  consistait  à  attaquer  la  Bulgarie  pendant  qu'elle 
effectuait  sa  mobilisation  et  la  concentration  des  troupes,  à  s'emparer  de  Sofia  et  à 
maintenir  la  voie  libre  des  vallées  de  la  Morava  et  du  Vardar;  elle  devait  ensuite, 
avec  toute  son  armée,  se  jeter  sur  l'ennemi  qui  arrivait  du  nord.  Mais  ce  plan  échoua 
en  raison  d'un  ordre  sévère  émané  des  Gouvernements  de  la  Quadruple  Entente 
qui  se  laissèrent  encore  leurrer  par  les  promesses  trompeuses  de  la  Bulgarie.  Les 
troupes  serbes  devant  marcher  contre  la  Bulgarie  reçurent  donc  l'ordre  suivant  :  que 
quiconque  tirera  un  coup  de  fusil,  fût-ce  par  inadvertance,  sera  puni  de  la  peine 
de  mort...  Même  si  le  plan  hardi  conçu  par  la  Serbie  avait  été  exécuté  avec  plein 
succès,  il  n'aurait  pu  préserver  la  Serbie  tout  entière  de  l'invasion  austro-allemande. 
Mais  il  est  certain  que  s'il  avait  pu  être  mis  à  exécution,  ne  fût-ce  que  partiellement,  la 
Serbie  aurait  conservé  ses  communications  avec  Salonique  et  une  grande  partie 
des  territoires  de  son  État.  Qii  sait  si  une  telle  divers!  n  n'aurait  pas  suggéré  à  la 
Roumanie  et  à  la  Grèce  une  attitude  tout  autre  dans  un  moment  aussi  décisif? 


420  LA    NOUVELLE    SERBIE 

repoussées.  Mais  la  supériorité  du  nombre  et  de  l'artillerie  permit 
aux  Allemands  et  aux  Austro- Hongrois,  après  les  premiers 
insuccès,  de  se  maintenir  presque  partout  en  territoire  serbe. 
Dans  les  premiers  jours,  la  lutte  fut  conduite  avec  tant  d'âpreté 
qu'on  en  vint  souvent,  et  plusieurs  fois  par  jour,  aux  corps  à 
corps  à  la  baïonnette.  Il  semble  que,  à  cet  égard,  le  record  fut 
battu  à  Belgrade,  sur  les  rives  de  la  Save  et  du  Danube.  Une  fois 
entrés  dans  la  ville,  les  Allemands  et  les  Austro-Allemands  furent 
obligés,  trois  jours  durant,  de  la  prendre  maison  par  maison. 
Leur  victoire  ne  fut  complète,  à  Belgrade,  que  quand  le  dernier 
soldat  serbe  fut  tombé  (1).  Le  10  octobre,  les  Allemands  et  les 
Austro- Hongrois  pouvaient  annoncer  la  chute  de  Belgrade,  qui 
leur  coûta  tant  d'efforts  inattendus  et  tant  de  victimes.  Mais  la 
prise  de  Belgrade  avait  encore  un  autre  but.  Le  12  octobre,  la 
Bulgarie,  sans  déclaration  de  guerre  préalable,  attaqua  la  Serbie 
sur  tout  le  front... 

C'est  à  dater  de  ce  jour,  en  somme,  que  commença  cette  tra- 
gique épopée  de  la  retraite  de  l'armée  serbe  et  le  martyre  de  la 
Serbie  tout  entière.  L'avance  ennemie  ne  put  s'effectuer  ni  faci- 
lement ni  dans  le  laps  de  temps  prévu  par  le  plan  d'attaque,  car 
la  retraite  serbe  a  constitué  une  lutte  ininterrompue  et  des  plus 
vives  depuis  la  Save,  le  Danube,  le  Timok  et  la  Nichava,  en 
s' étendant  à  tout  le  territoire  serbe  jusqu'à  Prizrend  et  à  la 
rivière  Drim.  Dans  cette  lutte  formidable  et  désespérée,  qui  a 
duré  deux  mois  pleins,  il  n'y  a  pas  d'unité  serbe  qui  n'ait  pu 
écrire  une  histoire  de  ses  propres  exploits,  de  même  qu'il  n'existe 
pas,  sur  tout  le  territoire  de  la  Serbie,  un  seul  village  qui  ne  puisse 
apprendre  aux  générations  futures  que  là  aussi  s'est  jouée  une 
grande  bataille.  Bien  que  la  retraite  progressive  de  l'armée  eût 
été  entravée  par  la  grande  masse  des  fugitifs,  tous  ses  mouve- 
ments furent  exécutés  avec  la  plus  grande  précision  et  toujours 
en  temps  voulu.  C'est  ce  qui  fit  avorter  le  plan  principal  des 
Austro-Allemands  de  couper  l'armée  serbe  d'abord,  de  l'encercler 
et  de  la  capturer  ensuite. 

Tandis  que  l'armée  serbe  se  retirait  progressivement  du  nord 


(1)  Dans  la  bataille  livrée  près  de  Belgrade,  un  détachement  français  d'artillerie  de 
marine  se  distingua  tout  particulièrement.  Sous  le  commandement  du  vaillant  capi- 
taino  de  frégali'  M.  Picot.,  la  moitié  de  cfs  admirables  soldats  de  France  est  tombée 
en  défendant  Belgrade... 
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au  sud  vers  rintérieur  du  pays,  les  troupes  serbes  gardant  l'an- 
cienne frontière  serbo-bulgare,  celles  du  Timok  et  de  la  Nichava, 
opposèrent  une  résistance  énergique  à  l'invasion  bulgare  dans 
des  batailles  qui  ont  dépassé  en  furie  et  en  sacrifices  tout  ce  qu'un 
cerveau  humain  peut  imaginer.  Il  est  intéressant  de  noter  que 
l'armée  opéra  sa  retraite  sur  tout  ce  front,  non  pas  sous  la  pres- 
sion des  Bulgares,  mais  pour  maintenir  le  contact  avec  l'armée 
serbe  qui  se  retirait  du  nord.  Plus  grands  encore  étaient  les  succès 
bulgares  au  commencement  des  opérations  sur  la  nouvelle  fron- 
tière serbo-bulgare.  Le  16  octobre,  ils  avaient  réussi  à  couper 
aux  abords  de  Vrania  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Salonique,  et, 
grâce  à  leur  supériorité  numérique  et  à  la  faiblesse  du  commande- 
ment qui  dirigeait  de  Skoplié  les  troupes  des  nouveaux  terri- 
toires, ils  réussirent  à  pénétrer,  le  22  octobre,  presque  sans  aucune 
lutte,  dans  Skoplié.  Nich  de  son  côté  tombait  le  4  novembre  aux 
mains  de  l'ennemi. 

Quand  le  grand  quartier  général  serbe,  au  début  du  mois  de 
novembre,  perdit  tout  espoir  de  voir  les  troupes  franco-anglaises 
arriver  et  barrer,  par  Vélès  et  Skoplié,  la  route  du  Vardar  aux 
Bulgares,  et  surtout  après  une  manœuvre  de  l'ennemi  par  laquelle 
il  réussit  à  éviter  une  grande  bataille  au  défilé  de  Bagardan 
et  des  positions  de  Kragouiévats,  l'ordre  fut  donné  à  toute 
l'armée  serbe  de  se  replier  rapidement  sur  les  positions  de  la 
rive  gauche  de  la  Morava  méridionale  et  sur  la  rive  droite  de  la 
Morava  occidentale.  Entre  temps,  les  Bulgares  avaient  massé 
leurs  troupes  dans  la  région  de  Skoplié  et  aux  abords  de  la  source 
de  la  Morava  méridionale.  Leur  avance  par  le  défilé  du  Katchanik, 
afin  de  déboucher  dans  la  plaine  de  Kossovo  et  de  couper  toute 
retraite  à  l'armée  serbe,  fut  arrêtée  par  l'admirable  exemple 
plus  que  par  la  valeur  numérique  des  combattants  du  vaillant 
et  énergique  général  Boyovitch,  qui  combattait  à  la  tête  de 
ce  qui  restait  encore  des  troupes  des  nouveaux  territoires.  Cette 
résistance  facilita  le  repli  de  toute  l'armée  serbe  vers  Kossovo 
et  vers  le  nord  du  sandjak  de  Novi-Bazar. 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre,  l'armée  serbe  tenta 
un  suprême  effort.  Tandis  qu'une  partie  barrait  le  chemin  aux 
Austro-Allemands  et  aux  Bulgares  sur  le  front  des  hautes  mon- 
tagnes qui  formaient  l'ancienne  frontière  serbo-turque,  une  autre 
partie  de  l'armée  serbe  tenta  de  refouler  les  Bulgares  dans  le 
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défilé  du  Katchanik  et  d'ouvrir  la  route  de  Skoplié.  La  dernière 
grande  bataille  eut  lieu  du  17  au  21  novembre  aux  environs  de 
la  ville  de  Guilian  et  au  Katchanik.  Juste  au  moment  où  les  Bul- 
gares semblaient  fléchir,  l'avance  des  Allemands  du  Nord  obli- 
gea les  Serbes  à  renoncer  à  ce  dernier  triomphe.  Le  général 
Boyovitch  s'était  acquitté  malgré  tout  de  son  devoir  :  il  avait 
empêché  toute  l'armée  serbe  d'être  capturée  et  avait  mis  en 
sûreté  le  trésor  de  l'État  serbe.  Entre  le  21  et  le  24  novembre, 
toute  l'armée  serbe  avait  gagné  la  rive  gauche  de  la  Sitnitsa. 
Jusqu'à  Prizrend,  les  chemins  étaient  encore  praticables  aux 
voitures,  ainsi  que  jusqu'à  Petch  (Ipek)  et  Djakovitsa,  directions 
que  prirent  les  opérations  ultérieures.  Le  Gouvernement  royal, 
suivi  du  corps  diplomatique  et  du  grand  quartier  général,  était 
également  arrivé  à  Prizrend. 

Le  5  octobre,  ce  même  jour  où  le  Gouvernement  bulgare 
répondit  à  l'ultimatum  posé  par  les  puissances  de  la  Quadruple 
Entente,  s'effectuait  à  Salonique  le  débarquement  des  troupes 
alliées.  Le  premier  jour,  furent  débarqués  8.000  soldats  français, 
et  le  lendemain,  avec  les  nouveaux  contingents  français  et 
anglais,  on  comptait  25.000  hommes.  La  trahison  de  la  Grèce 
ne  fut  pas  seulement  un  reniement  inattendu  et  injustifiable 
des  obligations  positives  stipulées  par  son  alliance  avec  la  Serbie, 
mais  son  attitude  dans  ce  moment  critique  empêcha  en  même 
temps  l'arrivée  à  Salonique  de  contingents  suffisants  des  armées 
alliées.  Le  commandant  en  chef  des  armées  alliées  à  Salonique, 
le  général  Sarrail,  tenta,  au  moment  le  plus  critique  de  la  retraite 
serbe,  d'alléger  quelque  peu  le  sort  lamentable  des  Serbes.  Bien 
qu'il  ne  disposât  pas  de  plus  de  40.000  hommes,  il  tenta  quelques 
mouvements  au  nord  du  front  principal  Krivolak — Valandovo. 
Mais  les  luttes  sanglantes  que  poursuivirent  les  troupes  franco- 
anglaises  contre  les  Bulgares  dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre 
et  pendant  tout  le  mois  de  novembre,  en  raison  de  leur  petit 
nombre,  n'eurent  aucun  résultat  appréciable,  sinon  de  conserver 
et  de  garantir  Salonique  comme  base  stratégique  pour  leurs 
opérations  ultérieures. 

Après  avoir  occupé  Skoplié  et  Vélès,  les  Bulgares  dirigèrent 
deux  détachements  par  la  vallée  du  Vardar  :  un  de  Skoplié  dans 
la  direction  de  Tétovo,  ot  l'autre  de  Vélès  par  la  Babouna  et 
Prilep  dans  la  direction  de  Monastir.  Ce  qui  restait  encore  des 
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troupes  serbes  arrêta  les  deux  détachements  bulgares  autant 
qu'il  était  possible  devant  Tétovo  et  sur  le  mont  Babouna. 
Tétovo  tomba  même  aux  mains  des  Bulgares,  mais  fut  bien  vite 
repris  par  les  Serbes.  La  sanglante  bataille  de  Babouna  dura 
dix-neuf  jours  pleins.  Ces  deux  positions  ne  furent  abandonnées 
par  les  troupes  serbes  qu'après  que  le  gros  de  l'armée  serbe  eut 
gagné  la  rive  gauche  de  la  Sitnitsa.  Lorsque  Monastir  fut  pris, 
le  3  décembre,  le  reste  de  l'armée  serbe  en  Macédoine  continua 
sa  retraite  par  Strouga  et  Elbassan  vers  la  mer  Adriatique.  Une 
faible  partie  des  troupes  qui  coopéraient  avec  les  Alliés  se  replia 
vers  Salonique,  où  elle  fut  mise  sous  le  commandement  du 
général  Sarrail. 

La  retraite  serbe  prit  fin  héroïquement  à  Prizrend  et  à  Ipek. 
C'est  là  que  s'évanouirent  les  derniers  espoirs,  car  l'on  croyait 
qu'il  suffisait  d'une  simple  contre-offensive  pour  rétablir  la 
Serbie  dès  que  le  secours  des  Alliés  lui  serait  parvenu  par  Salo- 
nique. Ces  deux  villes  historiques  serbes  resteront  les  témoins 
éternels  des  plus  terribles  journées  que  le  peuple  serbe  ait  vécues 
à  la  suite  d'efforts  surhumains  et  de  sacrifices  immenses  et  que 
son  histoire  ait  en  général  enregistrées. 

A  Prizrend  et  à  Ipek,  l'armée  fut  obligée  de  se  séparer  de  ce 
qui  lui  était  le  plus  cher,  de  ses  armes  et  de  ses  principaux  objets 
d'équipement.  Ce  fut  un  moment  des  plus  poignants.  Presque 
tous  les  canons  et  toutes  les  voitures  durent  être  démolis,  et 
lorsque,  quelques  jours  plus  tard,  l'ennemi  arriva  en  vue  de 
ces  décombres,  il  y  trouva  les  restes  lamentables  du  matériel 
d'artillerie  serbe  et  du  train  qui,  pendant  la  guerre  comme  avant, 
représentait  la  principale  force  et  la  richesse  de  la  Serbie  envahie. 
Lorsque  l'armée  reçut  l'ordre  de  continuer  sa  retraite  de  la 
vallée  du  Drim  à  travers  le  Monténégro  et  l'Albanie,  un  grand 
nombre  de  fugitifs  serbes  durent  se  résigner  à  se  rendre,  alors 
qu'ils  essayaient  depuis  bientôt  deux  mois  d'échapper  à  la  capti- 
vité. 

Par  la  faute  de  l'intendance,  qui  n'était  même  pas  en  état  de 
fournir  à  l'armée  la  quantité  de  pain  nécessaire,  l'armée  serbe 
affamée  et  à  bout  de  force  abandonna  Prizrend  et  Ipek  à  travers 
les  hautes  montagnes  impraticables.  Avec  la  résolution  suprême 
de  ne  se  rendre  à  aucun  prix,  espérant  trouver  à  Scutari  et  à 
Durazzo  du  pain,  de  la  pitié  et  une  protection,  près  de  250.000 
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Serbes  quittèrent  leur  pays  sans  savoir  où  ils  allaient  ni  quand 
ils  reviendraient. 

* 

*  * 


Le  Gouvernement  royal  partit  le  27  novembre,  par  Lioum- 
Koula,  Fléti  et  Tchereti,  pour  Scutari  où  il  arriva  quatre  jours 
après.  Le  grand  quartier  général,  après  avoir  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  la  disposition  et  la  direction  des  mouvements 
des  diverses  armées,  suivit  de  près  le  Gouvernement,  empruntant 
le  même  itinéraire,  et  arriva  à  Scutari  après  un  voyage  de  onze 
jours.  Pendant  tout  ce  temps,  ni  l'armée  ne  savait  où  se  trouvait 
son  grand  quartier  général,  ni  celui-ci  ne  savait  ce  qu'était 
devenue  son  armée.  Le  Prince  régent  avait  quitté  Prizrend  avec 
les  derniers  détachements  de  l'armée  et  effectué  tout  ce  trajet  en 
trois  jours  sans  emmener  aucune  suite  avec  lui.  La  retraite  de 
l'armée  s'opéra  dans  trois  directions  principales  :  la  majeure 
partie  se  dirigea  d'Ipek  sur  Scutari,  en  traversant  le  Monténégro; 
la  seconde  se  fraya  un  chemin  à  travers  les  gorges  impraticables 
du  Drim,  également  vers  Scutari;  la  troisième  partie  dut  suivre 
l'itinéraire  Lioum-Koula,  Débar,  Elbassan  et  Durazzo.  La  pau- 
vreté du  territoire  que  l'armée  serbe  avait  à  traverser  accrut  les 
souffrances  physiques  des  soldats.  Mais  ils  n'avaient  pas  encore 
épuisé  toutes  les  épreuves  que  la  Providence  réservait  à  cette 
héroïque  génération.  Tout  ce  qu'on  attendait  et  espérait  du 
littoral  albanais  fut  loin  de  se  réaliser.  Les  secours  qu'Essad 
pacha  prodigua  de  tout  cœur  ne  calmèrent  que  dans  une  infime 
mesure  les  besoins  de  cette  malheureuse  population  errante  et 
sans  foyers. 

Dans  la  première  quinzaine  de  décembre,  les  troupes  serbes 
commencèrent  à  arriver  à  Scutari  (1).  Malheureusement  tout 


(1)  Le  grand  ami  et  fidèle  témoin  oculaire,  spectateur  de  tous  les  efforts  et  de 
toutes  les  misères  serbes,  M.  A.  Boppe,  ministre  de  France  en  Serbie,  a  peint  la 
situation  des  soldats  serbes  au  moment  où  ils  sont  arrivés  à  Scutari  : 

«  Épuisés,  les  soldats  entraient  à  Scutari  isolément,  par  petits  groupes,  par  bandes 
compactes,  cavaliers  et  fantassins  pêle-mêle;  parfois  un  détachement  conservait  son 
allure  militaire;  mais  nombreux  étaient  les  hommes  qui  n'avaient  plus  d'armes. 
Tous  paraissaient  à  bout  de  forces,  véritables  cadavres  ambulants,  ils  avançaient 
péniblement,  maigres,  hâves,  l'air  morne,  le  teint  terreux,  l'œil  éteint.  Leur  lamen- 
table défilé  continua  pendant  des  journées  entières,  sous  la  pluie,  dans  la  boue.  Aucune 
plainte  ne  sortait  des  lèvres  de  ces  hommes  qui  venaient  de  tout  souffrir  ;  comme  poussés 
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ce  dont  avait  besoin  cette  armée  épuisée  et  accablée  par  les 
maladies  pour  se  refaire  faisait  absolument  défaut  à  Scutari. 
Les  soldats  serbes  n'y  trouvèrent  même  pas  d'abris  suffisants, 
pas  plus  que  du  pain  en  quantité  nécessaire.  Afin  de  pouvoir 
leur  fournir  des  vivres  à  leur  arrivée,  le  Gouvernement  serbe 
dut  payer  300  francs  en  or  le  quintal  de  maïs  !  Mais  comment 
eût-on  pu  soulager  la  misère  générale?  Le  16  décembre,  bon 
nombre  d'unités  serbes  ne  purent  même  pas  toucher  une  misé- 
rable poignée  de  grains  de  maïs.  La  mort  fauchait  ces  malheureux 
soldats  en  masse.  Une  sorte  d'effroi  général  semble  avoir  précédé 
l'agonie  terrible  des  derniers  moments. 

En  présence  du  dernier  acte  de  la  catastrophe  générale,  le 
Gouvernement  perdit  complètement  la  tête  (1).  La  panique 
qui  régnait  même  dans  le  Gouvernement  fut  aggravée  encore 
par  la  fuite  du  colonel  Radivoyé  Boyovitch,  ministre  de  la 
Guerre,  qui,  dès  longtemps,  avait  gagné  Salonique  par  Monastir 
et  se  refusait  à  rejoindre  le  Gouvernement  à  Scutari. 

En  même  temps,  dans  toutes  les  parties  de  l'Albanie  cen- 
trale, la  situation  de  l'armée  serbe  devint  plus  que  désespérée. 
La  série  de  tous  les  malheurs  fut  complétée  par  un  crime  odieux 
que  l'histoire  n'a  jamais  connu.  Les  autorités  militaires  italiennes 
interdirent  aux  troupes  serbes  la  route  de  Valona.  Quelques 
classes  consécutives  (de  1916  à  1919)  que  la  Serbie  avait  réussi 
à  soustraire  à  la  captivité,  que  les  Autrichiens,  les  Allemands 
et  les  Bulgares  n'auraient  pas  manqué  de  capturer,  avaient 
gagné  en  grandes  masses  l'Albanie  centrale  et  c'est  là,  au  bord 
de  la  mer  Adriatique,  se  heurtant  au  mauvais  vouloir  de  l'Italie, 
qu'ils  devaient  mourir  de  faim  et  d'épuisement.  A  cette  époque, 
alors  que  se  jouait  l'acte  le  plus  épouvantable  de  la  catastrophe 
serbe,  le  roi  Pierre,  l'auguste  vieillard,  gravement  malade,  quitta 
Durazzo  pour  Valona,  où  il  devait  attendre  la  décision  des 
Alliés  qui  avaient  à  régler  le  sort  futur  de  l'armée  serbe.  Dès 


par  la  fatalité,  ils  marchaient  silencieusement;  parfois  pourtant  on  les  entendait  dire 
hleba  (du  pain)  ;  c'était  le  seul  mot  qu'ils  eussent  la  force  de  prononcer.  Depuis  plu- 
sieurs jours  la  plupart  n'avaient  rien  mangé  ;  et  dans  les  cantonnements  où  on  les  ras- 
semblait aux  environs  de  la  ville,  sans  un  abri  suffisant  pour  se  protéger  contre  la 
pluie,  la  neige  et  le  froid,  le  Gouvernement  n'avait  à  leur  donner  qu'une  maigre  ration 
de  pain.  »  [Revue  des  Deux  Mondes,  1er  janvier  1917,  p.  106.) 

(1)  On  raconte  que  bon  nombre  de  ministres  s'étaient  décidés  au  suicide  et  que  leurs 
amis  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  les  en  détourner  I... 
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qu'il  fut  arrivé  à  Valona,  le  commandant  de  la  place  lui  intima 
purement  et  simplement  l'ordre  de  quitter  la  place  dans  un 
délai  de  vingt-quatre  heures  avec  toute  sa  suite,  qui  se  compo- 
sait alors  de  quatre  personnes.  Il  partit  donc  pour  Salonique,  où 
il  fut  reçu  par  son  ancien  compagnon  d'armes  le  général  Sar- 
rail... 

Dans  cette  catastrophe  lamentable  qui  provoqua  l'atroce 
désespoir  d'un  irréparable  désastre  on  vit,  au  dernier  moment, 
comme  dans  une  féerie,  se  dresser  à  l'horizon  de  la  mer  Adria- 
tique, cette  Trinité  sublime  au  symbole  divin  : 

LIBERTÉ,  ÉGALITÉ,  FRATERNITÉ. 

Aux  malheureux  Serbes,  la  France  apportait  cette  fois  du 
pain,  de  la  farine  et  des  provisions. 

Le  17  décembre  restera  une  date  à  jamais  mémorable  dans 
l'histoire  du  peuple  serbe.  Cette  date  manifestera  éternellement 
l'immense  reconnaissance  de  la  nation.  Ce  jour-là,  la  magnanime 
République  Française  a  sauvé  la  vie  et  l'honneur  des  Serbes  qui 
avaient  fui  devant  les  invasions  étrangères  pour  sauvegarder 
l'honneur  de  la  nation  et  de  l'État.  L'envoi  de  vivres  que  la 
France  avait  dirigés  sur  Saint-Jean.-de-Médua  inaugura  une 
longue  série  de  bienfaits  que  la  grande  Nation  française  a  prodi- 
gués aux  Serbes  qui  avaient  subi  de  si  terribles  épreuves. 

Grâce  à  l'intervention  énergique  du  Gouvernement  français, 
les  autres  alliés  prêtèrent  un  peu  plus  d'attention  aux  débris 
de  l'armée  serbe  qui  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  dénue- 
ment en  Albanie,  lorsque  arriva  à  Scutari  le  général  français 
de  Mondésir,  chargé  de  faire  tout  ce  qui  était  nécessaire  au 
salut  de  l'armée  serbe.  En  même  temps  débarquait  à  Durazzo 
une  grande  mission  anglaise  commandée  par  le  général  Taylor, 
qui  devait  ravitailler  l'armée  serbe  et  réparer,  dans  la  mesure 
du  possible,  les  routes  par  lesquelles  s'effectuait  la  retraite,  car 
il  fallait  abandonner  le  plan  primitif  d'après  lequel  l'armée 
serbe  devait  être  réorganisée  et  reconstituée  en  Albanie,  à  cause 
de  l'insalubrité  du  pays  et  de  l'avance  de  i'ennemi,  qui  arrivait 
par  le  nord  et  par  l'est.  Les  Gouvernements  des  puissances 
abiées  avaient  à  pourvoir  l'armée  serbe  d'un  refuge  provisoire 
et  à  assurer  toutes  les  charges  de  son  entretien.  Au  début  des 
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pourparlers,  Bizerte  fut  désignée  comme  lieu  de  concentration 
de  l'armée  serbe;  mais  on  dut  bien  vite  y  renoncer  eu  égard  à 
la  distance  et  à  l'insuffisance  des  moyens  de  transport. 

L'indécision  qui  régnait  à  ce  point  de  vue  fut  encore  accrue 
par  l'incapacité  physique  des  troupes  serbes  à  franchir  à  pied 
des  distances  assez  grandes.  Chaque  déplacement  coûtait  encore 
un  nombre  considérable  de  victimes.  Telle  était  la  situation  des 
troupes  serbes  au  moment  des  pourparlers  que  poursuivaient  les 
puissances  alliées  au  sujet  de  leur  sort  futur.  C'est  alors,  au  début 
de  janvier  1916,  que  fut  prise  une  résolution  d'après  laquelle 
les  troupes  serbes  des  environs  de  Scutari  devaient  s'embarquer 
sur  les  transports  alliés  à  Saint- Jean-de-Médua,  tandis  que 
d'autres  s'embarqueraient  à  Durazzo.  Les  événements  imprévus 
qui  se  déroulaient  dans  le  nord,  au  Monténégro,  empêchèrent 
cette  combinaison  et  obligèrent  les  Alliés  à  modifier  leur  déci- 
sion relativement  au  refuge  temporaire  de  l'armée  serbe.  La 
reddition  subite  du  Monténégro  ouvrit  toutes  les  voies  aux 
Austro- Hongrois  vers  l'Albanie  à  travers  son  territoire  (1)  et 


(1)  Il  est  intéressant  de  noter  que  pendant  tout  le  temps  que  s'effectua  la  retraite 
serbe,  même  par  le  Monténégro,  les  armées  austro-hongroise  et  monténégrine  ne  se 
livrèrent  pas  un  seul  combat  sérieux.  Le  fait  seul  important  que  le  roi  Nicolas  ait 
accompli  pendant  que  se  jouait  la  tragédie  serbe  fut  un  ordre  confidentiel  donné  aux 
autorités  militaires  et  à  la  police  d'empêcher  la  population  de  donner  ou  de  vendre  des 
vivres  à  l'armée  serbe.  En  même  temps,  il  abaissa  le  cours  des  billets  serbes  de  10% 
en  émettant  des  assignats  qu'il  faisait  circuler  lui-même  au  Monténégro  depuis  la 
guerre  et  qui  n'étaient  couverts  par  aucune  garantie  métallique,  par  conséquent  sans 
valeur. 

Comme  si  le  sort  l'avait  voulu,  le  rôle  terrible  que  le  roi  Nicolas  a  joué  dans  les 
questions  serbes  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  au  profit  de  ses  intérêts  dynastiques 
séparatistes,  devait  recevoir  enfin  sa  consécration.  Son  intention  de  conclure,  après 
l'anéantissement  de  la  Serbie,  une  paix  séparée  avec  l' Autriche-Hongrie  en  qualité 
de  satrape  austro-hongrois,  d'étendre  son  territoire  au  préjudice  de  la  Serbie,  fut 
déjouée  par  la  monarchie  des  Habsbourg.  Le  7  janvier  1916,  l'armée  austro-hongroise 
feignit,  après  entente  préalable,  d'attaquer  le  Monténégro  sur  toute  la  ligne  frontière. 
L'armée  monténégrine  avait  reçu  l'ordre  de  se  replier  sans  la  moindre  riposte.  Dé'à,le 
10  janvier,  les  troupes  austro-hongroises  s'étaient  emparées,  sans  aucun  sacrifice,  du 
mont  Lovtchen,  la  position  la  plus  forte  de  toute  la  péninsule  balkanique  et  que  per- 
sonne ne  défendait.  Après  certains  pourparlers  fictifs  pour  la  conclusion  d'un  armis- 
tice, le  13  janvier,  les  Austro-Magyars  entraient,  toujours  sans  avoir  rencontré  la 
moindre  résistance,  dans  la  capitale  du  Monténégro,  à  Cettigné.  De  nouvelles  négo- 
ciations furent  entamées  avec  le  chef  de  l'armée  ennemie  et  une  lettre  autographe  du 
roi  Nicolas,  adressée  à  l'empereur  François-Joseph,  accrut  le  tragi-comique  de  tout 
ce  jeu  dynastique.  Le  corps  diplomatique  s'était  déjà  retiré,  et  le  17  anvier  les  officiers 
serbes  qui  remplissaient,  pour  la  durée  de  la  guerre,  des  fonctions  diverses  dan-s 
l'armée  monténégrine,  partirent  à  leur  tour;  le  roi  Nicolas  n'avait  us  à  ses  ôtés  un 
seul  témoin  qui  pût  entraver  ses  actions.  Il  édicta  alors  un  oukase  par  lequel  il 
informait  le  Gouvernement  qu'il  quittait  le  pays  rt  donnait  l'ordre  de  livrer  toute 
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obligea  les  derniers  restes  de  l'armée  serbe  de  Scutari  et  des 
environs  à  gagner  rapidement  Alessio. 

Dans  la  seconde  quinzaine  de  janvier,  l'armée  serbe  qui  se 
trouvait  dans  le  nord  de  l'Albanie  fut  de  nouveau  dans  une 
situation  terrible.  En  raison  de  l'invasion  des  Austro- Hongrois 
par  le  Monténégro,  il  ne  fallait  même  pas  songer  à  embarquer 
les  troupes  à  Saint-Jean-de-Médua.  D'un  autre  côté,  les  Alliés 
n'avaient  pas  encore  fixé  le  lieu  où  les  troupes  devaient  recevoir 
un  asile  et  ne  s'étaient  pas  entendus  sur  les  moyens  de  trans- 
port. Dans  un  moment  de  désespoir  extrême,  le  prince  régent 
Alexandre  eut  un  geste  sublime  qui  activa  toutes  les  décisions 
pour  le  salut  de  l'armée  serbe,  geste  qui  le  rendit  dans  toute 
l'histoire  serbe  le  plus  grand  et  le  plus  populaire  des  monarques 
et  qui  l'immortalisa.  Bien  que  gravement  malade,  à  la  suite 
d'une  opération  subie  à  Scutari,  resté  seul  sans  le  Gouvernement 
qui,  les  14  et  15  janvier,  s'était  embarqué  pour  l'Italie,  il  refusa 
de  s'embarquer  sur  un  torpilleur  italien  en  prononçant  ces  mots 
devenus  historiques  :  qu'il  n'acceptera  l'aide  que  les  Alliés  lui  ont 
personnellement  offerte  qu'à  l'heure  où  seront  définitivement  ré- 
glées les  questions  qui  concernent  le  salut  de  l'armée  serbe... 

Aussitôt  après  ses  soldats  l'emportèrent  sur  un  brancard  et, 
escorté  de  ses  derniers  détachements,  il  quitta  Alessio  pour 
Durazzo  où  il  arriva  le  24  janvier.  Entre  temps,  les  Alliés  purent 
donner  une  solution  à  toutes  les  questions  relatives  à  l'évacua- 
tion de  l'Albanie  par  l'armée  serbe.  L'île  de  Corfou  fut  désignée 
pour  la  renaissance  et  la  réorganisation  de  cette  armée.  Mais 
les  transports  alliés  ne  purent  prendre  à  Durazzo  même  les  sol- 
dats les  plus  malades  et  les  plus  épuisés.  La  retraite  serbe  devait 
s'étendre  jusqu'à  Valona,  d'où  la  plus  grande  partie  «  de  cette 
lugubre  armée  de  squelettes  et  de  fantômes  »,  représentant  en  tout 
150.000  hommes,  fut  dirigée  sur  Corfou  (1). 


l'armée  monténégrine  àl'ennemi.  Il  mettait  de  cette  façon  entre  les  mains  de  l'Autriche- 
Hongrie  et  de  ses  alliés  plus  de  50.000  hommes  valides  qui  justifient  la  réputation  qui 
leur  a  été  faite  d'être  parmi  les  meilleurs  soldats  du  monde. 

Le  roi  Nicolas,  accompagné  de  toute  sa  famille,  se  rendit  à  Scutari,  et  de  là  gagna 
Saint-Jean-de-Médua  où  il  s'embarqua,  le  21  janvier^  sur  un  navire  de  guerre  italien. 
C'est  ainsi  que  se  termina  cette  période  de  l'histoire  du  peuple  serbe,  de  cette  partie 
qui  a  précisément  le  moins  été  sous  l'esclavage,  et  ce,  grâce  à  un  monarque  qui,  au 
cours  de  sa  longue  vie,  a  chanté  le  plus  de  chansons  patriotiques  !... 

(1)  L'évacuation  des  Serbes  de  l'Albanie  fut  définitivement  achevée  le  5  avril  1916. 
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La  marine  française,  secondée  par  les  marines  anglaise  et 
italienne,  opéra  le  sauvetage  de  l'armée  serbe  en  Albanie  sans 
avoir  enregistré  un  seul  accident.  Les  blessés  et  les  malades 
furent  admis  dans  les  hôpitaux  français  et  plus  de  30.000  réfu- 
giés civils  furent  accueillis  de  la  façon  la  plus  touchante  avec 
un  grand  élan  de  compassion  et  de  pitié  au  sein  de  leur  seconde 
patrie...  la  France  I 


CONCLUSION 


LES  QUESTIONS  NATIONALES  A  L'ORDRE  DU  JOUR 


Caractère  des  questions  nationales  dans  les  Balkans.  —  Facteurs  extérieurs  et 
intérieurs  qui  compliquent  toutes  les  questions  nationales.  —  J^  rôle  de 
l'Allemagne  et  de  l'Autriche-Hongrie  :  «  Drang  nach  Osten.  »  —  Poli- 
tique balkanique  de  la  Russie.  —  L'attitude  des  grandes  puissances 
occidentales  à  l'égard  des  Balkans  •  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie. 

L'idée  de  l'unité  nationale  des  Serbes,  des  Croates  et  des  Slovènes.  —  La  ques- 
tion de  l'union  nationale  et  de  l'indépendance  politique.  —  Importance 
européenne  de  l'unité  politique  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes.  —  Obsta- 
cles intérieurs  et  extérieurs  pour  la  réalisation  de  cette  nécessité  impé- 
rieuse. —  Impossibilité  naturelle  d'un  morcellement  en  divers  États. 

Le  rôle  et  l'importance  de  la  Serbie.  —  Conclusion. 


c  Les  idée»  ne  tombent  pas  du  ciel  1 
A.  Labkiola. 


Ce  qui,  aux  yeux  de  tous  les  étrangers,  constitue  la 
caractéristique  principale  de  toutes  les  questions  nationales 
dans  les  Balkans,  c'est  l'extrême  vivacité  avec  laquelle 
ont  été  poursuivies  toutes  les  discussions  et  toutes  les 
luttes  qui  ont  été  soulevées,  au  cours  des  années,  par  les 
représentants  de  certaines  nations  et  leurs  gouvernements. 
L'exclusivisme  qui,  dans  certains  problèmes  concrets,  fut 
poussé  jusqu'à  l'absurde,  était  le  plus  souvent  aggravé  par 
la  violence  des  caractères  et  celle  des  procédés;  le  manque 
de  mesure  dans  les  prétentions  nationales  dépassait  bien 
souvent  les  limites  des  devoirs  patriotiques  et  des  besoins 
réels  de  l'État.  Des  considérations  religieuses  tenaient  lieu 
souvent   d'arguments,  et  les  conquêtes  célébrées  par  le 
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plus  grossier  chauvinisme  étaient  exagérées  par  F  abus  de 
la  fausse  science  et  par  des  textes  douteux  et  falsifiés. 
Les  étrangers  désintéressés  et  les  savants  consciencieux 
étaient  toujours  privés,  principalement  par  leur  ignorance 
de  la  langue,  de  données  positives  qui  auraient  pu  les 
conduire  aux  conclusions  justes  et  à  la  connaissance  de 
la  situation  d'après  les  principaux  facteurs  qui  contribuent 
à  former  ensemble  l'individualité  nationale  suivant  les 
mêmes  caractères  ethnographiques  et  linguistiques  ainsi 
que  de  communes  traditions  historiques  et  en  vertu  de  la 
volonté  librement  exprimée  du  peuple  (1). 

A  côté  des  Albanais  qui,  par  la  langue,  représentent  une 
individualité  séparée,  mais  sans  aucune  tradition  natio- 
nale et  sans  aucun  idéal  politique,  et  qui,  en  outre,  ne 
possèdent  aucune  base  réelle  pour  l'indépendance  de  l'État, 
le  conquérant  ottoman  a  pour  antagonistes  trois  princi- 
paux héritiers  dans  les  Balkans.  Ces  trois  héritiers  s'étaient 
déjà  présentés  comme  tels  lorsque  les  frontières  de  l'Empire 
ottoman  s'étendaient  jusqu'à  la  Save  et  au  Danube.  Ce 
sont,  d'après  leur  puissance  numérique  et  l'étendue  de 
leur  territoire,  les  Serbes,  les  Grecs  et  les  Bulgares.  En 
somme,  le  problème  balkanique  n'avait  d'autre  objet  que 
la  délimitation  des  frontières  naturelles  effectives  qui  sépa- 


(1)  Pour  attester  cette  affirmation,  nous  empruntons  cet  exemple  typique  au 
savant  professeur  D'  Yovan  Cvijic,  incontestablement  le  plus  grand  érudit  pour 
toutes  les  questions  balkaniques  et  le  plus  sûr  maître  de  tous  les  problèmes  natio- 
naux dans  les  Balkans  :  tandis  qu'en  1889,  un  Serbe,  M.  Sp.  Goptchévitch,  affirmait 
que  dans  les  vilayets,  alors  encore  tiircSj  de  Kossovo,  de  Monastir  et  de  Saloniqite,  il  y 
avait  2.048.320  Serbes,  alors  qu'il  y  avait  201.140  Grecs  et  57.600  Bulgares  seule- 
leraent,  un  Bulgare,  M.  V.  Kancev,  a  publié,  en  1900,  une  nouvelle  sta  istique  'après 
laquelle  ces  mêmes  contrées  comptaient  1.184.036  Bulgares,  225.152  Grecs  et  en 
tout  700  Serbes.  D'un  autre  côté,  un  Grec,  M.  G.  L.  Nicolaid  s,  a  prétendu,  en  1899, 
que  dans  les  vilayets  précités,  il  y  ivait  656.300  Grecs  tandis  qu'il  n'y  avait  que 
454.700  Serbes  et  Bulgares  ensemble.  La  dilTérence  n'est  pas  moins  grande  dans  les 
chiffres  d'ensemble  de  la  population  totale  :  le  premier  donne  le  chiffre  de  2  880.420, 
le  second  2.248.274,  et  le  troisième  1.820.500. 

On  peut  s'imaginer  ce  que  devaient  penser  les  auteurs  étrangers,  qui  bon  gré  mal 
gré  avaient  à  se  faire  une  idée  de  la  situation  d'après  un  pareil  chaos  pour  des  ques- 
tions fondamentales...  Consulter  Yovan  Cvuic  :  Quettiona  balkanique$,  p.  80. 
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rent  ces  trois  nations.  Avec  l'affranchissement  de  la  Serbie, 
qui  s'est  accompli  depuis  1804,  et  plus  tard  avec  la  création 
de  la  Grèce,  la  plus  grande  partie  du  problème  balkanique 
entra  en  voie  de  réalisation  définitive  par  une  marche  nor- 
male et  régulière. 

Après  la  résurrection  de  la  Serbie  qui,  en  réalité,  ne  pos- 
sédait pas  de  traditions  classiques,  mais  qui  était  au  Moyen 
Age  le  plus  puissant  rival  de  Byzance,  et  qui  a  opposé  la 
plus  forte  et  la  plus  durable  résistance  à  l'invasion  otto- 
mane, le  conflit  entre  les  Serbes  et  les  Grecs  fut  promp- 
tement  apaisé.  Les  prétentions  chauvines  des  Grecs  qui, 
grâce  à  certains  privilèges  religieux  du  Patriarcat  œcumé- 
nique de  Constantinople,  avaient  pu  pénétrer  profondé- 
ment dans  la  Serbie  vardarienne  et  moravienne,  disparurent 
d'elles-mêmes  et  très  rapidement;  la  barrière  infranchis- 
sable qui  sépare  totalement,  surtout  par  la  langue,  ces  deux 
nations,  suffît  à  marquer  la  distinction  entre  elles. 

Cette  situation  se  maintint  jusqu'en  1870,  et,  durant 
tout  ce  temps,  dans  toute  la  Serbie  vardarienne,  de  Skoplié 
jusqu'à  Monastir,  Vodène  et  Salonique,  on  n'a  connu 
d'autre  peuple  que  les  Serbes,  en  masses  compactes  et  en 
grande  majorité,  qui  différaient  complètement  des  Turcs 
et  des  Grecs,  en  nombre  incomparablement  inférieur. 

Le  premier  grand  bouleversement,  après  six  siècles  où  se 
forma  et  se  conserva  l'individualité  nationale,  fut  le  résul- 
tat de  l'érection  de  l'Exarchat  bulgare  qui  inaugura,  sous 
la  protection  et  l'impulsion  de  la  Russie,  avec  d'importants 
privilèges  religieux  et  politiques,  une  très  vaste  propagande 
pour  l'introduction  d'éléments  slaves  dans  l'Exarchat. 
L'entêtement  et  l'extrême  corruption  des  évêques  et  du 
clergé  grecs,  de  même  que  l'impossibilité,  d'une  part,  de 
comprendre  les  offices  célébrés  en  langue  grecque,  et  d'autre 
part,  les  privilèges  de  l'Exarchat,  ainsi  que  l'état  d'apathie 
qui  avait  suivi  en  Serbie  la  mort  tragique  du  prince  Michel, 
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amenèrent  un  grand  nombre  d'habitants  de  la  Serbie  var- 
darienne  à  passer  à  F  Exarchat.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu 
fréquemment  des  masses  populaires  quitter  l'opposition 
pour  passer  au  parti  gouvernemental.  Dans  les  premières 
années,  lorsque  les  Serbes  du  Vardarse  ralliaient  à  l'Exar- 
chat, il  n'était  même  pas  question  d'abandonner  leur  nom 
national  de  Serbes  pour  le  remplacer  par  celui  de  Bulgares. 
L'identification  de  l'institution  religieuse  de  l'Exarchat  avec 
le  sentiment  et  l'idée  de  la  nationalité  bulgare  n'a  com- 
mencé à  apparaître  que  par  l'effet  du  plan  russe  élaboré  à 
San-Stéfano  en  1878,  d'après  lequel  l'État  bulgare  nou- 
vellement créé  devait  comprendre  un  territoire  immense, 
exactement  deux  fois  plus  grand  que  la  région  habitée 
par  le  vrai  peuple  bulgare... 

C'est  ainsi  que,  à  la  fm  du  dix-neuvième  siècle,  la  ques- 
tion balkanique  est  entrée  dans  une  phase  tout  aussi  dan- 
gereuse qu'anormale.  Au  lieu  de  la  question  générale  et 
bienfaisante  de  l'affranchissement  du  joug  ottoman  de 
tous  les  États  et  de  tous  les  peuples  chrétiens,  on  mit  à 
l'ordre  du  jour,  aussi  bien  dans  les  Balkans  qu'en  Europe, 
une  question  créée  artificiellement,  la  question  macédo- 
nienne, que  l'on  considérait  en  outre  comme  une  partie 
de  la  question  bulgare.  Mais  la  question  de  l'affranchisse- 
ment des  Macédoniens  du  joug  turc  fut  ajournée  jusqu'à 
ce  que  les  professeurs,  publicistes  et  meneurs  bulgares 
eussent  tenté  de  prouver  au  monde  entier  que  la  Serbie 
vardarienne  était  un  pays  bulgare! 

Il  est  indubitable  que,  pendant  toute  cette  période,  ce 
malheureux  pays  a  été  la  proie  du  régime  terroriste  le  plus 
abominable  qui  ait  jamais  sévi.  Dans  les  luttes  sanglantes 
qui  eurent  pour  but  de  bulgariser  la  Macédoine,  pendant 
plus  de  trente  ans,  ce  régime  a  fait  plus  de  victimes  parmi 
les  populations  chrétiennes  que  les  Turcs  n'en  avaient  fait 
pendant  les  cinq  siècles  de  leur  domination!  En  outre,  il 
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avait  surgi  dans  les  Balkans  un  nouveau  péril  de  conquête. 
Grâce  à  Tappui  de  la  Russie,  puis  de  F  Autriche- Hongrie, 
le  chauvinisme  bulgare  s'était  transformé  en  véritable 
impérialisme,  bien  que  la  Bulgarie  fût  encore  sous  la  sou- 
veraineté de  la  Turquie.  Mais,  de  même  que  le  raya  serbe 
de  Macédoine,  abandonné  à  lui-même,  a  réagi  contre  le 
régime  terroriste  de  la  bulgarisation,  les  petits  États  bal- 
kaniques se  virent  obligés  de  compter  avec  l'évolution 
et  le  programme  panbulgaristes.  Aussi  la  Grèce  et  la  Bul- 
garie, en  plusieurs  circonstances,  se  seraient  prises  de  que- 
relle si  la  Turquie  ne  les  avait  pas  séparées,  tandis  que  les 
conflits  du  même  genre  qui  survenaient  entre  la  Serbie  et 
la  Bulgarie  étaient  toujours  conjurés  par  la  Russie.  L'opi- 
nion concernant  les  Bulgares  de  la  Serbie  vardarienne, 
créée  et  propagée  systématiquement  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe  occidentale  par  les  innombrables  comités  bul- 
gares, avec  l'appui  de  la  presse  allemande  et  austro-hon- 
groise, montra  toute  sa  puissance  à  l'issue  des  guerres 
balkaniques  et  après  la  conclusion  de  la  paix  de  Bucarest, 
en  1913.  Voilà  ce  qui  a  prétexté  la  demande  de  sacrifices 
tout  à  fait  absurde  qui  fut  adressée  à  la  Serbie  en  1915. 
Alors  que  cette  complication  de  la  question  balkanique 
surgissait  au  sud  pendant  cette  période  de  paix  armée  de 
l'histoire  de  l'Europe,  la  question  serbe  et  yougoslave 
devait,  au  nord  et  au  nord-ouest,  traverser  une  étape 
d'épouvantables  épreuves  et  subir  une  lutte  constante  pour 
sauver  l'existence  même  de  la  nation.  Après  l'occupation 
de  la  Bosnie- Herzégovine,  l' Autriche-Hongrie,  qui  possédait 
déjà  la  Dalmatie,  était  devenue  de  fait  une  puissance  bal- 
kanique. La  possession  de  la  Bosnie-Herzégovine  repré- 
sentait un  double  avantage  dans  la  politique  impérialiste 
de  la  monarchie  des  Habsbourg.  Les  immenses  richesses 
naturelles  des  pays  occupés  avaient  notoirement  une  valeur 
bien  supérieure  à  toutes  les  dépenses  que  le  conquérant 
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avait  assumées  pour  T administration  et  Texploitation  du 
pays  et  de  la  population. 

L'autre  avantage  de  l'Autriche- Hongrie  était  plus  consi- 
dérable encore  au  point  de  vue  moral  :  par  l'occupation 
de  la  Bosnie,  de  l'Herzégovine  et  de  la  partie  septentrio- 
nale du  sandjak  de   Novi -Bazar,   cette  puissance  avait 
réussi  à  restreindre  la  portée  de  la  question  nationale  serbe 
et  en  même  temps  à  garantir  son  influence  politique  et 
économique  dans  la  région  vardarienne  et  en  Albanie  sep- 
tentrionale. D'autre  part,  la  dépression  morale  qui,  à  la 
suite  de  ces  événements,  avait  frappé  la  Serbie  et  le  Mon- 
ténégro, n'avait  d'égaux  que  le  désespoir  et  le  décourage- 
ment qui  avaient  succédé  à  ce  renforcement  de  puissance 
de  l'Autriche- Hongrie  et  qui  s'étendaient  à  tout  le  peuple 
serbe  et  yougoslave  faisant  déjà  partie  de  la  monarchie  des 
Habsbourg.   L'ébranlement  de  la  foi   dans  la  libération 
future  avait  eu  pour  conséquence  la  recrudescence   du 
régime  terroriste  et  l'asservissement  des  masses  populaires 
de  la  part  des  Allemands  et  des  Hongrois,  avec  l'appui  de 
tout  l'appareil  gouvernemental.  De  cette  façon,  la  question 
nationale  serbe,  qui,  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  pénin- 
sule balkanique,  se  ramifiait  normalement  à  la  question 
croate  et  slovène,   fut  complètement  sacrifiée  au  profit 
des  ambitions  de  conquête  de  l'Autriche- Hongrie  et  de 
l'Allemagne,  sa  «  patronne  ». 

Entre  ces  deux  systèmes,  opérant  en  vue  d'un  plan  de 
conquête,  auxquels  s'attachaient  au  nord  l'Autriche- Hon- 
grie et,  à  l'est  de  la  Bulgarie,  l'Allemagne,  derrière  lesquelles 
se  dissimulaient  la  Turquie  barbare  et  la  Russie  césarienne, 
la  question  serbe  et  yougoslave  était  restée  pendante,  au 
cours  des  dernières  vingt  années  du  siècle  dernier  ainsi 
qu'au  commencement  de  ce  siècle.  Les  diverses  phases 
et  évolutions  de  ces  deux  systèmes,  qui  presque  toujours 
suivaient  une  marche  parallèle,  comme  il  apparut  dans 
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l'effort  désespéré  du  peuple  serbe  et  yougoslave  enchaîné, 
qui  se  traduisait  par  les  vicissitudes  d'une  défense  trop 
inégale,  résument  toute  l'histoire  de  cette  période,  la  plus 
compliquée  de  celles  de  la  question  balkanique. 

Les  visées  et  les  tendances  primitives  de  la  politique 
austro-hongroise  dans  les  Balkans,  qui  consistait  à  faire 
naître  des  divisions  entre  les  peuples  yougoslaves  et  à  les 
dénationaliser,  à  augmenter  le  plus  possible  ses  possessions 
territoriales  et  à  s'approcher  de  plus  en  plus  de  Salonique, 
furent  renforcées  par  l'alliance  contractée  avec  l'Allemagne 
et  par  les  méthodes  et  les  procédés  de  l'impérialisme 
germanique.  Le  système  politique  du  Drang  nach  Osten,  qui 
avait  pour  base  une  organisation  fondée  sur  un  programme 
politique  et  national  très  vaste,  fut  d'autre  part  très  carac- 
téristique en  son  application  directe  à  F  Autriche- Hongrie 
elle-même.  En  poussant  la  monarchie  des  Habsbourg  vers 
le  sud,  en  la  soutenant  dans  cette  voie  par  tous  les  moyens, 
l'Allemagne  travailla  systématiquement,  en  même  temps, 
à  la  germanisation  de  ce  pays  et  des  nationalités  de  l'Au- 
triche-Hongrie  qui  soutenaient  le  système  gouvernemental 
de  la  monarchie  dualiste. 

Tandis  que  d'un  côté  l'Allemagne  conquérait  les  marchés  austro- 
•  hongrois  pour  ses  produits  manufacturés,  elle  procédait  activement 
et  suivant  un  plan  déterminé  à  la  colonisation  par  les  Allemands  de 
tous  les  pays  situés  sur  la  route  qu'elle  suivait  vers  Gonstantinople 
et  la  Méditerranée.  Cette  colonisation,  répartie  en  étapes,  avait  déjà 
atteint  les  rives  de  la  Save  et  du  Danube  et,  moins  importante,  mais 
orientée  dans  plusieurs  directions,  elle  avait  déjà  pénétré  en  territoire 
bosniaque. 

La  colonisation  germanique  des  pays  serbes  et  yougoslaves  de  la 
monarchie  des  Habsbourg  consistait  à  expulser  la  population  au 
moyen  d'un  régime  de  terreur,  et  à  la  remplacer  par  de  grandes  masses 
de  colons  venus  pour  la  plupart  d'Allemagne.  La  Croatie  seule  avait 
fourni  à  l'Amérique,  en  1910,  jusqu'à  150.233  de  ses  émigrants,  sans 
compter  les  Serbes  et  les  Croates  de  Hongrie,  dont  le  nombre  a  atteint 
598.219  âmes.  Jusqu'à  cette  même  époque,  134.078  colons  allemands 
étaient  venus  so  fixer  on  Croatie  et  on  Slavonio,  dont  61.527  établis 
en  Syrmie,  vis-à-vis  do  Belgrade.  En  Hongrie,  il  y  avait  i.903.357 
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colons  allemands  répartis  en  masses  compactes  dans  les  plaines 
fertiles  et  riches  de  la  Batchka  et  du  Banat.  Dans  le  Banat  seul,  on 
en  comptait  jusqu'à  427.253  ;  en  somme,  autant  de  colons  allemands 
que  de  Magyars.  Dans  certaines  villes,  les  Allemands  représentaient 
la  majorité  de  toute  la  population  (Temesvar  43,6  °|o  ;  Verchatz 
49,6  o|o). 

Mais  ce  système  de  colonisation  ne  fut  pas  la  seule  entreprise  orga- 
nisée par  l'Allemagne  dans  le  sens  de  sa  politique  d'infiltration  vers 
l'est.  A  côté  de  l'action  purement  politique  qu'elle  menait  avec  une 
décision  énergique  et  sous  des  formes  différentes  à  l'égard  des  divers 
États  balkaniques,  elle  a  montré,  dans  les  dernières  années  d'existence 
de  l'Empire  ottoman  dans  les  Balkans,  qu'elle  attachait  une  impor- 
tance capitale  au  développement  de  son  commerce  en  Orient,  spécia- 
lement en  Macédoine  et  en  Thrace.  En  évinçant  progressivement  les 
commerces  anglais  et  français  qui  se  faisaient  par  Salonique,  Cavala, 
Dédéagatch  et  Gonstantinople,  elle  a  commencé,  grâce  au  placement 
de  ses  produits  manufacturés,  à  importer  aussi  ses  colons  de  ce  côté 
de  la  péninsule  balkanique.  Son  influence  menaçait  de  devenir  toute- 
puissante  à  ce  point  de  vue,  surtout  au  moment  où  surgirent  les 
guerres  balkaniques  dont  les  résultats  inattendus  arrêtèrent,  pour  un 
moment  du  moins,  maintes  de  ses  entreprises  et  firent  échouer  tout 
le  plan  impérialiste  dans  les  Balkans  et  dans  les  États  yougoslaves... 


La  politique  russe  dans  les  Balkans  est  d'ailleurs  tout 
à  fait  paradoxale.  S'il  est  une  vérité  incontestable  que  la 
Russie,  en  même  temps  qu'elle  protégeait  tous  les  peuples 
chrétiens  de  la  Turquie,  soutenait  très  activement  leurs 
aspirations  vers  leur  libération,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'à  plusieurs  reprises  sa  puissante  influence  a  imprimé 
au  développement  des  questions  balkaniques  une  direction 
anormale  et  en  a  retardé  et  empêché  ainsi  la  solution 
régulière.  Plutôt  par  caprice  que  par  désir  réel,  elle  a 
voulu  tout  d'abord  ériger  la  Bulgarie  en  une  province 
transdanubienne  sous  son  autorité,  puis  en  un  État  déme- 
surément agrandi,  compris  dans  sa  sphère  d'influence  et 
subissant  sa  toute-puissance,  ce  qui  fut  un  moment  tra- 
gique dans  l'histoire  des  Balkans.  Cette  fatale  erreur  poli- 
tique eut  une  répercussion  terrible  non  seulement  pour  les 
Balkaniques,  mais  aussi  pour  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
hormis  les  Allemands  et  les  Hongrois.  Mais  si  cette  bulgaro- 
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philie  fut  la  plus  grosse  faute  de  la  Russie,  elle  ne  fut  pas 
la  seule  dans  la  série  des  questions  yougoslaves.  Le  fana- 
tisme religieux  qui  fut  la  cause  principale  de  toutes  les 
aberrations  aveugla  complètement  la  Russie,  qui  dédaigna 
fort  longtemps  les  Croates  et  les  Slovènes  tout  à  fait  à  tort, 
et  ce,  uniquement  parce  qu'ils  étaient  catholiques. 

Lorsqu'on  envisage  en  bloc,  d'après  les  résultats  acquis, 
la  politique  de  la  Russie  à  l'égard  des  autres  Slaves,  Polo- 
nais, Tchèques  et  principalement  Slovaques,  qui  ont  subi 
l'asservissement  des  Allemands  et  des  Hongrois  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  Arméniens  ont  eu  à  subir  celui 
des  Turcs,  on  constate,  en  général,  que  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-neuvième  siècle,  la  Russie  n'a  pas  su  remplir 
ses  devoirs  essentiels,  fondés  sur  la  communauté  de  race, 
envers  les  divers  peuples  slaves.  Il  est  intéressant,  dans  cet 
ordre  d'idées,  de  noter  un  fait  typique  :  celui  de  la  vaillante 
et  laborieuse  nation  tchèque,  qui  a  le  plus  contribué  à 
la  renaissance  de  tous  les  peuples  slaves  de  la  monarchie 
des  Habsbourg  (1).  En  réalité,  ce  monstre  du  panslavisme, 
que  l'on  prétend  avoir  été  l'œuvre  de  la  Russie,  ne  fut 
qu'une  invention  des  meneurs  pangermanistes  et  des  pan- 
dours  austro-hongrois.  En  tant  qu'idée  politique,  ce  pan- 
slavisme n'avait  aucune  base  solide  en  Russie.  C'était 
un  épouvantail  forgé  de  toutes  pièces  en  Allemagne  et 
en  Autriche- Hongrie  pour  attirer  l'attention  des  peuples 
d'Occident  sur  le  péril  slave  et  aussi  un  prétexte  pour 
persécuter  et  exterminer  les  peuples  slaves  de  ces  États. 

Ce  qui  caractérise  la  politique  française  et  anglaise  dans 
toutes  les  questions  balkaniques  c'est  qu'elle  fut  empreinte 
d'un  sincère  désintéressement;  mais  mal  informée  elle  ne 
comprit  pas  assez  l'importance  de  toutes  ces  questions  pour 


(1)  Le  célèbre  professeur  et  sociologue  D'  Thomas  Massaryk,  champion  du  peuple 
tchèque^  a  bien  mérité,  dans  les  dernières  quinze  années,  la  reconnaissance  de  tous 
les  peuples  yougoslaves, dans  leurs  luttes  |  énibles  avec  la  monarchie  des  Habsbourg. 
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la  politique  générale  de  l'Europe.  Le  principe  funeste  de 
r  «  intégrité  de  l'Empire  ottoman  »  fut  corroboré  par  toute 
une  suite  d'errements  qui  contribuèrent  au  maintien  de 
l'Autriche- Hongrie  comme  puissance  européenne.  C'est  une 
ironie  étrange  et  pourtant  logique  que  deux  pays  parmi 
les  plus  avancés  et  les  plus  libéraux  aient  soutenu  et 
conservé  deux  systèmes  de  gouvernement  surannés  datant 
du  Moyen  Age.  Grâce  à  cette  fiction,  ce  sont  les  malheureux 
peuples  de  Turquie  et  d'Autriche-Hongrie  qui  en  ont 
soufîert  le  plus  et  depuis  plus  longtemps,  et,  en  fm  de 
compte,  ce  sont  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  qui 
ont  supporté  les  épreuves  les  plus  douloureuses  en  raison 
de  cette  erreur.  Tandis  que  la  France,  somme  toute,  fidèle 
aux  traditions  sublimes  et  aux  principes  libérateurs  de 
sa  grande  Révolution,  suivait  avec  sympathie  tous  les 
mouvements  populaires  en  vue  de  l' affranchissement  natio- 
nal, l'Angleterre,  de  son  côté,  se  livrait,  dans  bien  des  cas, 
à  une  opposition  aux  agissem^ents  de  la  politique  russe  dans 
les  questions  balkaniques. 

La  bienveillance  excessive  que  l'Angleterre  montrait  à 
l'égard  de  la  Bulgarie,  en  raison  de  la  rivalité  séculaire  que 
soulevait  la  question  de  Constantinople,  eut  pour  résultat 
final  d'accroître  encore  les  prétentions  mégalomanes  des 
Bulgares  et  de  retourner  leurs  armes  contre  leurs  deux  pro- 
tectrices. D'autre  part,  le  désintéressement  territorial  do 
ces  deux  grandes  nations,  France  et  Angleterre,  avait 
conservé  dans  l'âme  de  tous  les  peuples  balkaniques,  et 
même  dans  les  moments  d'épreuves  les  plus  durs,  la  foi 
et  l'espoir  dans  le  triomphe  final  de  la  justice,  de  l'huma- 
nité et  de  la  liberté... 

Pendant  que  le  peuple  italien  poursuivait,  chez  lui  et 
au  dehors,  cette  grandiose  lutte  pour  l'indépendance  et 
l'unité  nationales  (//  Risorgimento),  l'Italie  n'avait  prêté 
aucune  attention  particulière  aux  événements  dans  les 
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Balkans.  S'il  se  manifesta  parfois  un  certain  intérêt  à  ce 
sujet  de  la  part  de  quelques  apôtres  isolés  et  des  acteurs 
du  grand  drame  italien,  ce  fut  dans  un  sentiment  de  sym- 
pathie et  dans  l'espoir  de  fraterniser  bientôt  avec  tous 
les  peuples  yougoslaves  de  l'autre  rive  de  la  mer  Adria- 
tique. Depuis  Cavour  jusqu'à  Garibaldi  et  à  Mazzini,  tous 
les  patriotes  italiens  ont  prêché  unanimement  la  nécessité 
de  la  libération  et  de  l'indépendance  politiques  de  leurs 
voisins  d'outre-mer.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  l'Italie 
eut  réalisé  son  unité,  que  certains  esprits  à  tendances  un 
peu  trop  impérialistes  commencèrent  à  jeter  leurs  regards 
sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Adriatique.  Les  buts  de 
conquête  ne  commencèrent  à  se  préciser  et  à  se  couvrir  à 
l'abri  des  motifs  les  plus  fantastiques  qu'après  les  revers 
italiens  en  Abyssinie  (1896).  La  situation  fausse  et  anor- 
male qu'occupait  l'Italie  dans  la  Triple  Alliance  lui  permit 
de  conserver  ses  attaches  dans  toute  la  mesure  du  possible 
avec  ses  compatriotes  de  Trieste  et  du  Trentin.  Quant  à  sa 
propagande  en  Dalmatie  et  sur  le  littoral  croate,  elle 
n'obtint  aucun  résultat  appréciable. 


* 


Une  rare  simplicité,  mais  aussi  une  éclatante  vérité 
apparaît  dans  cette  loi  sociologique  émise  par  l'historien 
italien  Antonio  Labriola  :  Les  idées  ne  tombent  pas  du  ciel! 
Rarement  cette  loi  a  pu  trouver  une  application  aussi  judi- 
cieuse dans  la  question  des  Slaves  du  Sud,  qui  était  encore 
si  compliquée  à  maints  points  de  vue  au  commencement 
de  ce  siècle.  En  eft'et,  les  aspirations  nationales  visant 
l'union  des  Serbes,  des  Croates  et  des  Slovènes  en  un  seul 
État  national,  en  considérant  ce  qu'était  la  situation  poli- 
tique de  ce  peuple  il  y  a  une  dizaine  d'années  seulement, 


LES   QUESTIONS    NATIONALES    A    l'oRDRE    DU    JOUR         441 

doivent  paraître  à  première  vue  anormales  ou  tout  à  fait 
artificielles  et  irréalisables.  Il  n'y  a  cependant  rien  de  plus 
naturel  ni  de  plus  juste  que  ces  aspirations  des  Slaves  du 
Sud.  L'idée  de  l'unité  nationale  des  Serbes,  Croates  et 
Slovènes  naît  de  l'instinct  naturel  pour  la  défense  com- 
mune des  différentes  fractions  d'un  même  organisme  natio- 
nal. Si  la  conscience  de  la  communauté  d'origine,  s'ajoutant 
aux  aspirations  à  l'unité,  s'est  éveillée  trop  tard,  ce  n'est 
point  par  la  faute  du  peuple,  qui  n'a  jamais  changé,  mais 
par  le  fait  des  conquérants  étrangers,  dont  le  régime  ne 
s'est  maintenu  à  travers  les  siècles  que  par  la  violence. 
Et  pourtant  les  mêmes  causes  ont  eu  partout  les  mêmes 
effets. 

La  domination  des  Magyars  sur  les  Serbes  et  les 
Croates  au  nord,  celle  des  Allemands  autrichiens  sur  les 
Slovènes  au  nord-ouest,  se  sont  exercées,  au  point  de  vue 
national,  sur  le  peuple  opprimé,  de  la  même  façon  que  le 
régime  ottoman  dans  la  Serbie  vardarienne. 

L'effet  tout  naturel  des  aspirations  du  peuple  à  la  libé- 
ration a  été  de  faire  participer  tous  les  pays  yougoslaves 
à  la  revendication  de  l'unité  nationale,  car,  d'après  la  langue 
et  les  particularités  ethnographiques  et  ethnologiques,  ils 
n'ont  formé,  de  tout  temps  et  en  réalité,  qu'un  seul  et  même 
peuple.  L'unité  géographique  du  pays  yougoslave  a  surtout 
empêché  les  nombreux  et  divers  gouvernements  étrangers 
de  dénationaliser  des  groupes  importants  du  peuple  yougo- 
slave ;  tout  au  contraire,  ces  régimes  ont  ravivé  le  sentiment 
général  et  provoqué  une  vigoureuse  réaction  dans  la  lutte 
pour  la  conservation  de  la  nationalité. 

La  grande  masse  de  soldats  yougoslaves,  qui,  dans  la 
première  moitié  de  la  grande  guerre  actuelle,  se  sont  déli- 
bérément rendus  à  la  Russie,  à  la  Serbie  ou  à  l'Italie, 
prouve  combien  grandes  ont  été  les  aspirations  à  l'affran- 
chissement et  à  l'unité  de  tous  les  Serbes,  Croates  et  Slo- 
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vènes  dans  la  monarchie  des  Habsbourg,  dès  le  début  de 
la  guerre  de  1914.  En  outre,  l'attitude  digne  et  correcte 
du  peuple  yougoslave  et  de  ses  représentants  en  Autriche- 
Hongrie  pendant  la  guerre,  malgré  l'état  de  siège  en  per- 
manence et  malgré  les  rigueurs  des  conseils  de  guerre, 
montre  bien  la  fidélité  à  tous  leurs  idéals  nationaux.  La 
communauté  d'action  qui  se  manifeste  avec  tant  de  cou- 
rage et  d'abnégation  dans  la  monarchie  des  Habsbourg 
entre  les  Yougoslaves  d'un  côté  et  les  Tchéco-Slovaques 
de  l'autre,  a  définitivement  placé  à  l'ordre  du  jour, 
avec  la  question  de  l'unité,  celle  de  V indépendance  natio- 
nale. 

Dans  la  monarchie  des  Habsbourg  et  dans  les  petits 
États  balkaniques,  il  a  été  beaucoup  discuté  depuis  quelques 
dizaines  d'années  la  question  de  savoir  ce  qui  est  plus 
important  pour  les  intérêts  vitaux  d'un  peuple  :  son  unité 
nationale  complète,  même  dans  les  limites  d'un  État  étran- 
ger, ou  bien  son  indépendance  politique,  ne  fût-ce  que  pour 
une  faible  partie  de  ce  peuple.  Cette  question  a  été  soulevée 
et  traitée  avec  une  extrême  passion  par  l'Autriche-Hongrie, 
qui  désirait  à  tout  prix  convaincre  la  Serbie  et  l'amener 
à  abdiquer  son  indépendance  politique  en  vue  d'assurer 
l'unité  nationale  des  Yougoslaves.  L'idée  de  trialisme, 
d'après  laquelle  les  Slaves  du  Sud  devaient  manifestement 
constituer  le  troisième  facteur  dans  la  monarchie,  a  été 
puisée  à  la  même  source  et  se  fondait  sur  les  mêmes 
buts  politiques.  Fort  heureusement,  la  Serbie  avait  réussi 
depuis  1903  à  s'émanciper  complètement  de  la  tutelle  de 
l'Autriche-Hongrie,  sous  le  rapport  tant  économique  que 
politique.  Son  exemple  démontre  avec  éclat  ce  qui  carac- 
térise dans  la  vie  d'un  peuple,  à  tous  les  points  de  vue,  la 
véritable  indépendance  politique.  Son  exemple  a  été  en 
même  temps  le  meilleur  enseignement  pour  guider  les 
aspirations  nationales  et  la  conduite  de  tous  les  peuples 
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non  magyars  et  anti-allemands,  retenus  depuis  des  siècles 
par  la  violence  dans  le  cadre  de  la  monarchie  austro- 
hongroise. 

La  question  de  T unité  des  Serbes,  des  Croates  et  des 
Slovènes  dans  un  même  État  indépendant  ne  doit  pas 
être  interprétée  comme  une  solution  partielle  de  la  question 
slave.  De  même  que  la  question  tchéco-slovaque,  la  ques- 
tion yougoslave  a  une  portée  beaucoup  plus  haute  :  c'est 
une  question  européenne  par  excellence.  L'union  des  Serbes, 
Croates  et  Slovènes  en  un  seul  État,  tout  en  n'étant  pas 
la  première  et  la  plus  essentielle  des  conditions  du  futur 
équilibre  général  en  Europe,  aurait  certainement  l'avan- 
tage d'être  à  elle  seule  une  garantie  naturelle  et  stable 
et  une  digue  contre  l'expansion  impérialiste  des  Allemands, 
des  Hongrois  et  des  Bulgares. 

La  liberté  permanente  et  nécessaire  de  la  mer  Adriatique 
et  de  la  Méditerranée  ne  peut  être  assurée  de  ce  côté  que 
par  l'érection  de  ce  nouvel  État  national,  qui  s'inspirera 
non  seulement  des  revendications  légitimes  et  de  la  volonté 
du  peuple  serbe,  croate  et  slovène,  mais  aussi  des  intérêts 
vitaux  les  plus  importants  de  tous  les  peuples  démocra- 
tiques, de  même  que  de  l'impérieuse  nécessité  du  maintien 
d'une  paix  durable  et  juste  en  Europe.  Si  la  question  de 
la  restauration  de  la  Serbie  constitue  un  point  d'honneur 
pour  tous  ses  alliés,  la  solution  de  tout  le  problème  yougo- 
slave et  la  création  d'un  État  commun  à  tous  les  Serbes, 
Croates  et  Slovènes  présentent  en  outre  un  intérêt  politique 
considérable  pour  toutes  ces  nobles  nations  qui  ne  comptent 
plus  aujourd'hui  leurs  innombrables  sacrifices  accomplis 
avec  tant  de  générosité,  pour  le  triomphe  du  droit  et  la 
libération  de  l'humanité. 

Tous  les  obstacles  qui  surgissent  devant  la  solution 
définitive  et  radicale  de  l'unité  politique  des  Serbes,  Croates 
et  Slovènes  peuvent  être  divisés,  par  leur  nature  même,  en 
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deux  catégories  :  les  uns  sont  d'ordre  intérieur,  les  autres 
d'ordre  extérieur. 

Parmi  les  promiers,  la  question  de  la  situation  future  du  Monté- 
négro constitue  indubitablement  un  des  plus  importants.  Cependant, 
si  l'on  tient  compte  du  fait  que  tout  le  peuple  qui  habite  le  Monténégro 
ne  constitue  qu'une  faible  partie  du  peuple  serbe,  mais  la  mieux 
conservée  et  la  plus  typique,  la  question  devient  toute  simplifiée.  Le 
Monténégro,  au  point  de  vue  national,  a  pu  avoir  sa  raison  d'être 
tant  qu'il  était  séparé  territorialement  de  la  Serbie  par  des  monar- 
chies étrangères,  l'Autriche- Hongrie  et  la  Turquie.  Mais  la  séparation 
politique  du  Monténégro  n'est  motivée  que  par  une  raison  unique 
et  personnelle.  C'est  le  droit  dj'^nastique  qui,  d'après  les  conceptions 
politiques  du  Moyen  Age,  peut  créer  un  titre  au  dominium  territorial  ; 
mais  il  y  a  un  autre  élément  qui  devra  jouer  le  rôle  prépondérant  dans 
cette  question  :  c'est  la  volonté  librement  exprimée  du  peuple  serbe 
du  Monténégro. 

Les  Monténégrins  (1)  se  sont  déjà  à  plusieurs  reprises,  malgré 
l'oppression  terroriste  du  roi  Nicolas,  ouvertement  et  clairement  pro- 
clamés les  plus  ardents  partisans  de  l'unité  nationale.  En  présence 
de  ce  fait,  il  s'impose  aujourd'hui  au  roi  Nicolas  et  à  sa  dynastie, 
comme  son  devoir  national  le  plus  sacré,  le  geste  de  renouveler  la 
décision  patriotique  qu'il  avait  prise  en  1866.  Pour  tout  ce  qui  concer- 
nerait une  immixtion  étrangère  en  sens  contraire  dans  cette  question 
serbe  d'ordre  purement  intérieur,  nous  avons  le  devoir  de  citer  ici 
les  paroles  du  grand  patriote  monténégrin  qui  était  récemment  encore 
président  du  Conseil  monténégrin,  M.  A.  Radovitch,  qui  a  déclaré 
l'année  dernière  :  «  Puisque  le  Monténégro  ne  peut  exister  ni  économi- 
quement ni  politiquement  comme  un  État  séparé,  je  considère  que  ce 
serait  commettre  le  plus  grand  crime  que  de  s'opposer  à  l'unité  nationale, 
de  quelque  côté  que  cela  vienne,  surtout  après  tous  les  sacrifices  que  notre 
peuple  a  supportés  dans  cette  guerre.  « 

Le  second  et  dernier  obstacle  intérieur  à  l'unité  de  tous  les  Yougo- 
slaves, sur  lequel  on  s'est  appesanti  plus  spécialement  à  Vienne,  c'est 
la  différence  de  religion  qui  sépare  les  Serbes  orthodoxes  des  Croates 
et  Slovènes  catholiques.  En  fait,  cette  différence  a  été  aussi  attisée 
artificiellement  par  l'application  du  système  autrichien  bien  connu  : 
Divide  et  impera.  Avec  le  développement  de  la  civilisation  et  de  la 
(;ulture  matérielle  et  morale,  l'importance  de  ce  facteur,  la  religion, 


(1)  De  nos  jours  encore,  dans  la  presse  des  Alliés,  on  emploie  les  désignations  : 
Monténégrins,  Bosniaques,  Dalmates,  dans  le  sens  d'unités  nationales  séparées.  Rien 
n'est  cependant  plus  inexact.  Ces  désignations  ne  doivent  être  interprétées  que  comme 
l'indication  de  certaines  contrées,  car  tous  ces  pays  sont  habités  soit  par  des  Serbes 
exclusivement,  soit  par  des  Serbes  mélangés  avec  des  Croates.  Des  désignations 
topographiques  (Tnt  été  transformées  en  dénominations  nationales  par  les  différents 
gouvernements  pour  déguiser  leurs  aspirations  conquérantes  ou  des  intérêts  dy- 
nastiques séparatistes. 
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dans  la  vie  du  peuple  yougoslave,  a  progressivement  et  constamment 
diminué,  de  sorte  qu'au  début  du  vingtième  siècle,  il  n'a  plus  joué 
que  son  vrai  rôle  social.  La  suppression  de  l'obstacle  religieux  a 
conduit  les  Yougoslaves  à  une  tolérance  absolue,  en  même  temps  que 
la  conscience  nationale  commune  s'est  manifestée  dans  toute  sa  puis- 
sance et  dans  toute  sa  noblesse.  L'abolition  des  obstacles  religieux, 
malgré  l'action  puissante  de  ce  clergé  qui  servait  d'organe  politique 
ordinaire  aux  cercles  dirigeants,  a  été  pour  la  plupart  l'œuvre  de 
Serbes  orthodoxes  et  le  résultat  de  leur  tolérance,  car  chez  eux  la 
religion  a  toujours  été  confinée  dans  ses  limites  réelles  (1). 

Bien  plus  grandes  et  plus  importantes  ont  été  les  diffi- 
cultés créées  au  dehors  pour  l'unité  intégrale  de  tous  les 
Serbes,  Croates  et  Slovènes  par  les  délimitations  de  fron- 
tières les  séparant  des  autres  nations.  Les  Grecs,  Bulgares, 
Roumains  et  Italiens  avaient  déjà,  chacun  de  son  côté, 
élevé  des  prétentions  sur  certains  territoires  au  détriment 
du  peuple   serbo-croato-slovène.   Ces  prétentions  étaient 
exposées  sous  différentes  formes  et  se  dissimulaient  sous 
des  prétextes  non  moins  divers.  Tandis  que  certains  allé- 
guaient   des    raisons    ethnographiques,    d'autres    avaient 
recours  à  l'histoire  pour  justifier  leurs  prétentions,  tout  en 
poursuivant  le  même  but  :  gagner  à  leur  cause  les  nations 
civihsées,  qui  étaient  incomplètement  et  très  mal  rensei- 
gnées sur  l'histoire  et  la  situation  actuelle  du  peuple  yougo- 
slave, au  point  de  vue  national  et  politique. 

En  ce  qui  concerne  une  frontière  juste  et  équitable,  la 
question  peut  être  facilement  tranchée  à  l'égard  des  Serbes 
et  des  Grecs  de  Macédoine.  Dans  cette  région,  la  limite 
ethnographique  s'impose  également  comme  frontière  poli- 
tique, car  il  est  très  aisé  d'établir  une  limite  ethnogra- 
phique entre  les  Grecs  et  les  Serbes.  Les  différences  entre 
ces  deux  peuples  sont  tellement  nettes  qu'elles  frappent 


(1)  Même  au  point  de  vue  de  la  tolérance  religieuse,  la  Serbie  a  toujours  occupé 
la  première  place.  Voici  un  exemple  qui  témoignera  du  rôle  effacé  que  joue  la  reli- 
gion dans  la  vie  publique.  Au  ministère  de  rinstruction  publique  à  Belgrade,  le  chef 
de  la  division  des  Cultes  a  été  pendant  de  longues  années  un  catholique,  bien  que 
toutes  les  églises  du  pays  fussent  orthodoxes,  à  l'exception  d'une  seule. 
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les  profanes.  Même  s'il  n'y  en  avait  pas  d'autres,  la  seule 
différence  linguistique  serait  un  critérium  suffisant  pour 
éviter  toute  erreur  (1). 

Bien  que  le  litige  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  relative- 
ment à  la  Serbie  vardarienne  fût  résolu  grosso  modo  par  la 
guerre  serbo-bulgare  et  par  la  paix  signée  à  Bucarest  en 
1913,  la  Macédoine  est  redevenue,  selon  l'expression  de 
M.  Gaulis,  en  1900,  «  une  académie  de  brigandage  et  d'ethno- 
logie )).  Il  serait  intéressant  aujourd'hui  de  rappeler  les 
principaux  facteurs  qui  ont  joué  un  rôle  décisif  dans  la 
question  dite  macédonienne  en  1913,  ne  serait-ce  que 
détruire  le  doute  qui  pourrait  encore  subsister  dans  l'esprit 
de  certains  alliés  de  la  Serbie,  qui  tremblent  encore  de 
commettre  une  injustice  à  l'égard  de  la  Bulgarie  lors  de 
l'organisation  définitive  des  nouveaux  États  dans  les 
Balkans. 

Voici,  classés  par  catégories,  les  principaux  éléments  des 
aperçus  politiques  et  sociaux,  en  vertu  desquels  sera  tirée 
la  ligne  frontière  dans  les  Balkans  même  dans  une  Société 
des  Nations  idéale. 

1°  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  la  péninsule  balka- 
nique démontre  clairement  qu'au  point  de  vue  géographique,  la 
Serbie  vardarienne  non  seulement  n'appartient  pas  à  la  Bulgarie, 
mais  ne  peut  en  aucun  cas  former  avec  cette  dernière  une  unité  géo- 
graphique. De  plus,  elle  est  séparée  de  la  Bulgarie  par  de  hautes  mon- 
tagnes inaccessibles,  comme  l'Espagne  l'est  de  la  France.  Si  la  Bul- 
garie avait  des  raisons  quelconques  pour  se  ménager  une  sortie  sur 
la  mer  Egée,  ce  ne  pourrait  être  que  dans  la  direction  à  l'est  de  la 
presqu'île  Chalcidique.  Déjà,  les  éléments  géographiques  rendent 
à  eux  seuls  impossible  une  vie  politique  commune  entre  la  Bulgarie 
danubienne  et  la  Serbie  vardarienne...  D'autre  part,  si  l'on  s'en  tient 
au  point  de  vue  géographique,  la  Serbie  vardarienne  est  la  continua- 


it) Déjà  au  début  de  cette  grande  guerre,  certains  cercles  germanophiles  d'Athènes, 
afin  de  justifier  l'attitude  de  la  Grèce  à  l'égard  de  la  Serbie,  soulevèrent  la  question 
de  Monastir  qu'ils  demandaient  pour  la  Grèce,  bien  qu'à  Monastir  il  n'y  ait  même 
pas  un  cinquième  de  la  population  qui  soit  de  nationalité  hellène.  Du  côté  serbe, 
on  répondit  à  cette  exigence  par  la  création  de  la  question  de  Salonique, où  la  popu- 
lation hellène  est  encore  en  minorilé  très  accentuée  et  où  toute  la  population  juive 
a  opté  pour  la  Serbie  dès  le  début  des  guerres  balkaniques. 
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tion  pure  et  simple  autant  que  naturelle  de  la  Serbie  mora vienne. 
Formant  une  seule  et  même  unité  géographique,  il  est  absolument 
impossible  de  les  séparer  politiquement.  L'une  sans  l'autre  ne  peut 
exister  ni  se  développer.  La  nature  elle-même  a  déterminé  d'avance 
leur  sort  politique  commun.  La  vallée  moravo-vardarienne  représente 
en  réalité  Vartère  aorte  de  tout  l'organisme  national  du  peuple  serbe 
et  de  toutes  ses  manifestations  politiques,  économiques  et  ferroviaires. 
Les  prétentions  bulgares  sur  la  Serbie  vardarienne  sont  tout  aussi 
naturelles  et  justifiées  que  le  seraient  par  exemple  celles  de  la  Serbie 
sur  la  vallée  de  la  Maritsa  pour  se  ménager  une  sortie  sur  la  mer  Egée. 

2»  A  travers  tout  le  Moyen  Age,  la  Serbie  vardarienne  a  formé 
une  unité  politique  avec  la  Serbie  actuelle,  et  pendant  longtemps  elle 
a  été  le  pivot  de  toute  la  vie  politique  serbe.  Les  conquérants  ottomans 
ont  conquis  la  Macédoine  sur  les  Serbes  et,  durant  leur  longue  domina- 
tion, ils  n'ont  jamais  connu  dans  ce  pays  que  le  raya  serbe.  Toutes  les 
traditions  et  tous  les  monuments  historiques  dans  toute  la  Macédoine 
sont  exclusivement  serbes.  Dans  l'ensemble  des  questions  serbes 
et  yougoslaves,  ce  pays  représente  une  véritable  Alsace-Lorraine 
serbe.  Par  un  singulier  hasard  historique,  toutes  deux  ont  été  arra- 
chées à  la  mère  patrie  presque  à  la  même  époque,  ici  par  le  milita- 
risme prussien,  là  par  la  propagande  russo-bulgare.  Et  aujourd'hui, 
nous  pouvons  constater  que  la  Macédoine  n'est  pas  plus  un  pavs 
bulgare  de  plein  droit  que  l' Alsace-Lorraine  n'est  allemande. 

3°  Tous  les  caractères  ethnographiques  et  ethnologiques  du  peuple 
de  la  Serbie  vardarienne  portent  une  empreinte  nationale  exclusive- 
ment serbe.  La  coutume  éminemment  serbe  de  la  «  Slava  >»  s'est  par- 
faitement conservée  jusqu'à  nos  jours  sur  tout  le  territoire,  depuis  la 
rivière  Bistritza  jusqu'aux  monts  Rhodope  et  Ossogovo. 

D'après  les  dernières  recherches  linguistiqu'^s  concernant  la  langue 
des  «  Slaves  de  Macédoine  »,  deux  tiers  des  traits  caractéristiques  sont 
serbes,  tandis  qu'un  tiers  seulement  porte  les  caractères  de  la  langue 
bulgare.  C'est  le  plus  brillant  résultat  de  la  propagande  bulgare  faite 
par  les  Eghses  et  par  les  écoles  durant  ces  quarante  années.  D'ailleurs, 
certaines  particularités  linguistiques  constituent  les  propriétés  com- 
munes aux  Serbes  et  aux  Bulgares.  En  outre,  la  zone  de  transition 
entre  les  Serbes  et  les  Bulgares,  marquée  sur  la  carte  ethnographique, 
représente  en  somme  un  mélange  de  divers  aspects  et  manifestations 
de  ces  deux  peuples.  C'est  de  cette  zone  qu'ont  toujours  été  transmises 
certaines  particularités  serbes  aux  Bulg.^res  et  vice  versa. 

40  L'attachement  de  la  population  de  la  Serbie  vardarienne  à  la 
Serbie  libératrice  s'est  manifesté  à  deux  reprises  déjà.  D'abord,  dans 
la  guerre  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie  en  1913,  tous  les  détachements 
volontaires  formés  de  Macédoniens  ortt  combattu  contre  les  Bul- 
gares avec  une  énergie  telle,  qu'ils  ont  émerveillé  les  deux  parties 
belligérantes.  Dans  une  plus  large  mesure  et  en  masses  beaucoup 
plus  compactes,  les  Macédoniens,  comme  armée  régulière,  quoique 
non  encore  suffisamment  instruite   au  point  de  vue  militaire,  ont 
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montré  tant  d'abnégation  dans  la  guerre  entre  la  Serbie  et  TAutriche- 
Hongrie,  en  1914  et  1915,  qu'ils  ont  été  cités  comme  exemple  dans 
toute  l'armée  serbe.  Plus  fort  et  plus  expressif  qu'aucun  plébiscite, 
cette  conduite  des  Macédoniens  a  été  la  meilleure  preuve  de  leur  ferme 
volonté  de  s'associer  à  la  vie  politique  de  la  Serbie. 

5°  Tout  agrandissement  de  la  Bulgarie  à  l'ouest  de  la  Strouma  et 
de  Rhodope  aurait  détruit  l'équilibre  balkanique  si  naturellement 
établi.  C'est  sur  la  ligne  Ossogovo — Malech,  du  partage  des  eaux 
entre  les  bassins  de  la  Strouma  et  celui  du  Vardar,  que  se  trouve 
la  frontière  naturelle  non  seulement  entre  les  nations  serbe  et  bulgare, 
mais  même  entre  les  États  de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie.  Au  point  de 
vue  national,  la  vallée  du  Vardar  ne  pénètre  même  pas  dans  la  zone 
intermédiaire  déjà  très  vaste  entre  le  peuple  serbe  et  le  peuple  bulgare. 

6°  Les  fautes  commises  par  les  générations  antérieures,  qui  n'ont 
rien  fait  pour  s'opposer  à  la  propagande  terroriste  bulgare  dans  la 
Serbie  vardarienne,  ont  été  chèrement  payées  par  la  Serbie  actuelle 
par  d'immenses  sacrifices  dans  les  guerres  de  1912  et  1913.  Et  la 
grande  guerre  actuelle,  tant  au  point  de  vue  balkanique  qu'au  point 
de  vue  serbe,  a  fourni  une  foule  de  leçons  amères  et  de  preuves  évi- 
dentes :  à  savoir  combien  serait  néfaste  pour  les  générations  serbes 
à  venir  toute  résignation  au  sujet  de  la  Serbie  vardarienne. 

70  Déjà,  avant  les  guerres  balkaniques,  la  Bulgarie  comptait 
environ  30  %  d'éléments  étrangers  dans  sa  population  totale.  Avec 
ses  nouvelles  conquêtes  en  Tlirace  et  en  Macédoine  orientale,  ce  rap- 
port s'est  sensiblement  accru  par  l'annexion  de  grandes  masses  de 
populations  turques  et  grecques.  La  réalisation  des  prétentions  méga- 
lomanes bulgares  aboutirait  à  ceci,  que  la  véritable  population  bul- 
gare, confinée  dans  les  limites  de  l'État  bulgare  proprement  dit, 
représenterait  une  minorité  disproportionnée  à  l'égard  des  autres  na- 
tionalités. La  situation  paradoxale  qui  serait  créée  de  ce  fait  abolirait 
d'elle-même  le  principe  et  l'idée  d'un  équilibre  balkanique  quelconque 
et  susciterait  en  même  temps  de  nouvelles  causes  de  tiraillements 
dans  les  Balkans. 

8°  La  Bulgarie  elle-même  n'a  cependant  pas  toujours  considéré 
la  vallée  du  Vardar  comme  faisant  partie  intégrante  de  son  territoire 
national.  Les  lignes  qui  suivent  nous  en  fournissent  une  preuve 
décisive.  A  l'époque  où  la  propagande  bulgare  battait  son  plein  dans 
les  pays  du  Vardar,  la  Bulgarie  elle-même,  par  deux  actes  internatio- 
naux authentiques,  s'est  désistée  officiellement  de  toute  prétention 
sur  ces  pays  : 

a)  En  1898,  la  Bulgarie  a  conclu  une  convention  secrète  avec  l'Au- 
triche-Hongrie,  par  laquelle  celle-ci  s'engageait  à  protéger  la  dynastie 
du  prince  Ferdinand,  en  échange  de  quoi  elle  exigeait  que,  en  cas  d'un 
partage  des  territoires  des  Balkans,  la  Bulgarie  n'élevât  aucune  pré- 
tention sur  les  contrées  situées  à  l'ouest  de  la  Strouma  et  du  Rhodope; 

b)  Au  mois  de  septembre  1907,  la  Bulgarie  a  conclu  un  traité  secret 
avec  la  Russie,  par  lequel  cette  dernière  devait  lui  ménager  une  sortie 
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sur  la  rner  Egée,  sans  qu'elle  pût  dépasser  à  l'ouest  la  ligne  Strou- 
ma — Rhodope. 

Voilà  tout  ce  qu'on  en  sait  et  ce  qui  fut  dévoilé  par  M.  Radoslawoff 
lui-même,  le  président  actuel  du  Conseil  bulgare  (1).  Une  simple  com- 
paraison de  ces  faits  avec  les  prétentions  que  les  Bulgares  élèvent 
actuellement  sur  les  pays  serbes  de  la  rive  droite  de  la  Morava  et 
sur  tout  le  cours  du  Vardar,  dépeint  le  mieux  la  mentalité  des  Bul- 
gares et  l'absence  de  scrupules  avec  laquelle  ils  traitent  les  questions 
nationales  en  général. 

Au  lieu  de  tout  cela,  les  savants  et  les  hommes  d'État  qui  désirent 
sincèrement  voir  disparaître,  après  la  fin  de  cette  monstrueuse  guerre, 
toutes  les  causes  de  nouvelles  effusions  de  sang  dans  l'avenir,  doivent 
envisager  très  sérieusement  la  nécessité  d'une  zone  nationale  inter- 
médiaire entre  les  Serbes  et  les  Bulgares. 

Cette  zone  de  transition  embrasse  une  grande  étendue 
territoriale  peuplée  d'environ  un  million  d'habitants  qui  pré- 
sentent, dans  une  mesure  presque  égale,  les  caractères  natio- 
naux serbes  aussi  bien  que  bulgares  et  qui  se  montrent 
actuellement  indifférents  à  la  pensée  de  savoir  s'ils  reste- 
ront à  la  Bulgarie  ou  s'ils  feront  partie  de  la  Serbie.  Leur 
désignation  ethnographique  de  Chopes  (Chopovi),  sous  la 
pression  constante  des  Serbes  d'une  part,  des  Bulgares  de 
l'autre,  est  serbe  et  bulgare  au  même  titre.  C'est  là,  dans 
cette  zone  qui  forme  la  frontière  nationale  entre  Serbes 
et  Bulgares,  qu'il  faut  placer  également  la  future  frontière 
politique  entre  la  Serbie  et  la  Bulgarie. 

L'évolution  historique  a  créé  par  elle-même  un  conflit 
au  nord,  entre  les  Serbes  et  les  Roumains,  au  sujet  du 
Banat.  Mais  cette  question,  fort  heureusement,  ne  peut 
soulever  de  grandes  difficultés,  par  la  simple  raison  que  les 
différences  nationales  entre  les  Roumains  et  les  Serbes  sont 
tellement  grandes  et  apparentes  qu'elles  sautent  aux  yeux 
des  profanes.  Jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  tout  le  Banat,  au  point  de  vue  géographique,  fut 
un  pays  purement  serbe.  Les  populations  serbes  s'éten- 


(1)  Balganicus,  La  Bulgarie,  ses  ambitions  et  sa  trahison,  p.  2'i2. 
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daient  jusqu'à  la  Transylvanie  et  jusqu'aux  Carpathes 
roumains.  Les  colonisations  des  Magyars,  Roumains  et 
Allemands  avaient  refoulé  les  Serbes  de  telle  sorte  qu'au 
commencement  du  siècle,  ces  derniers  avaient  perdu  une 
grande  moitié  du  Banat.  Tandis  que  les  Roumains  ont 
réussi  à  rattacher  à  leur  propre  nationalité  toute  la  partie 
orientale  du  Banat  (la  partie  montagneuse),  les  Serbes 
refoulés  par  eux  ont  conservé  cependant  la  partie  occi- 
dentale du  Banat,  la  plaine,  qui  est  restée  jusqu'à  nos 
jours  essentiellement  serbe,  malgré  l'invasion  des  colons 
allemands,  magyars  et  roumains.  Il  existe  une  zone  inter- 
médiaire entre  les  Serbes  et  les  Roumains  du  Banat,  abso- 
lument distincte  de  la  zone  de  transition  entre  les  Serbes 
et  les  Bulgares.  Tandis  qu'ici  la  transition  apparaît  dans 
un  type  national  spécial  qui  tient  à  la  fois  du  serbe  et  du 
bulgare,  on  constate  dans  le  Banat  une  sorte  de  mélange 
des  colons  serbes  et  roumains  qui,  malgré  cela,  ont  conservé 
la  marque  de  leur  origine  primitive  dans  la  langue  et  dans 
les  coutumes,  et  jusque  dans  la  conscience  et  le  sentiment 
national. 

Le  critérium  qui  doit  prévaloir  dans  le  tracé  d'une  ligne 
frontière  juste  et  équitable  entre  les  Serbes  et  les  Rou- 
mains du  Banat  devra  être  réalisé  à  l'aide  d'un  compromis, 
de  telle  sorte  que  le  nombre  de  Serbes  en  territoire  rou- 
main soit  équivalent  à  celui  des  Roumains  qui  resteraient 
en  territoire  serbe.  A  ce  point  de  vue,  la  frontière  devrait 
suivre  une  ligne  qui  partirait  d'Arad  et  rejoindrait  Bazias 
sur  le  Danube,  en  laissant  Temesvar,  Verchats  et  Bêla 
Tserkva  en  territoire  serbe.  Les  mêmes  sacrifices  natio- 
naux consentis  des  deux  côtés  auraient  de  la  sorte  des 
résultats  importants  et  consolideraient  en  même  temps  les 
liens  d'une  solidarité  et  d'une  amitié  réelles,  qui  offriraient 
dans  l'avenir  plus  d'avantages  aux  deux  parties  que  la 
.situyiiun  qui  a  existé  jusqu'à  nos  jours.  Les  derniers  événe- 
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ments  historiques  ont  d'ailleurs  donné,  dans  cet  ordre  d'idées, 
aux  Serbes  comme  aux  Roumains,  une  leçon  suffisante. 

Les  prétentions  élevées  par  les  impérialistes  italiens  sur 
la  presque  totalité  de  la  côte  orientale  de  l'Adriatique  ont 
provoqué,  au  cours  même  de  cette  guerre,  un  conflit  bien 
inutile  entre  les  Italiens,  d'une  part,  et  les  Serbo-Croato- 
Slovènes,  de  l'autre.  Cependant  cette  question,  envisagée 
au  point  de  vue  national,  paraîtra  plus  pénible  qu'impor- 
tante aux  yeux  de  ces  grandes  nations  qui,  dans  la  guerre 
présente,  déploient  des  efforts  surhumains  et  supportent 
tous  les  sacrifices  pour  le  triomphe  des  principes  de  droit 
et  de  liberté  et  pour  la  création  d'une  société  nouvelle  et 
meilleure.  La  statistique  ci-après  viendra  fort  à  propos 
nous  démontrer  le  mal-fondé  des  prétentions  italiennes 
sur  la  Dalmatie.  Elle  se  rapporte  à  la  population  totale  de 
la  Dalmatie,  envisagée  au  point  de  vue  des  différences 
de  nationalités  qui  existent  réellement  dans  ce  pays. 


CIRCONSCRIPTIONS 


Zadar  (Zara)  ... 
Kotor  (Cattaro) .  .  . 
Doubrovnik  (Raguse) 
Spliet  (Spalato) .  .  . 
Hvar  (Lésina).  .  .  . 
Korcula  (Curzola) .  . 
S.  Pietro  (île  de  Rnac) 

Sinj 

Macarsca 

Knine 

Metkoçic 

Sibenik  (Sebenico)    . 

Renkovac.    

Jmotski 

ENSEMBLE.     , 


POPULA- 
TION 

TOT.iLE 


84.113 
40.582 
41.231 
99.590 
27.050 
29.908 
22.969 
57.164 
27  738 
54.984 
15.736 
58.377 
44.097 
42.127 


645 . 666 


SERBO- 
CROATES 


70.838 
32.475 
37.252 
95.869 
26.279 
29.244 
22.264 
56.704 
27.503 
54.653 
15.413 
55.912 
43.945 
42.018 


610.669 


italiens 


11.768 

538 

526 

2.357 

586 

444 

265 

111 

117 

186 

32 

968 

84 

46 


18.028 


PROPOR- 
TION 

o/o 

DES    SEIIBO- 

CROATES 


84,98 
90,17 
96,43 
97^32 
97,69 
98,48 
98,69 
99,45 
99,47 
99,49 
99.60 
99,61 
99,75 
99,84 


96,19 
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Ces  chiffres  éloquents  en  eux-mêmes  (1)  nous  prouvent  que 
la  Dalmatie  est  non  seulement  un  pays  où  les  Serbo-Croates 
possèdent  une  majorité  absolue  et  dense,  mais  encore  une 
contrée  qui,  par  l'homogénéité  de  sa  population,  toute  de 
même  race,  occupe  peut-être  le  premier  rang  dans  toute 
F  Europe  (à  côté  de  610.669  Serbo-Croates  autochtones, 
on  compte  18.028  Italiens,  3.081  Allemands  et  3.077  appar- 
tenant à  toutes  les  autres  nationalités).  Grâce  à  cette  den- 
sité de  la  population  serbo-croate,  la  Dalmatie  est  devenue 
le  berceau  de  la  pensée  nationale  des  Slaves  du  Sud.  La 
seule  ville  de  Zadar,  que  les  Italiens  avaient  hautement 
proclamée  comme  ville  essentiellement  italienne,  compte, 
sur  49.915  Serbo-Croates,  11.574  Italiens  en  tout.  14  % 
seulement  de  la  population  parlent  la  langue  italienne.  En 
outre,  il  y  a  à  Zadar  un  assez  grand  nombre  de  familles  qui 
se  réclament  spontanément  de  la  nationalité  italienne  et 
qui  cependant,  de  nos  jours  encore,  professent  la  foi 
orthodoxe.  Cela  démontre  clairement  de  quelle  façon  s'est 
créée  la  nationalité  italienne  dans  ce  pays.  La  Dalmatie 
tout  entière  ne  possédant  pas  une  seule  paroisse  italienne, 
le  Saint-Siège  a  dû  faire  occuper  les  sept  évêchés  de  Dal- 
matie par  des  catholiques  serbes  ou  croates.  Certains 
appels  à  l'ancienne  domination  de  Venise  dans  ces  contrées 
sont  d'eux-mêmes  détruits  par  le  fait  qu'à  cette  époque 
il  n'était  pas  question,  même  en  Italie,  d'une  nationalité 
italienne.  La  civilisation  italienne,  qui  avait  été  trans- 
plantée dans  toutes  les  villes  dalmates,  n'a  pas  réussi, 
au  cours  des  siècles,  à  dénationaliser  le  nombre  le  plus 
infime  de  Serbo-Croates,  Tout  au  contraire,  la  renaissance 
des  cités  italiennes  a  donné  l'essor  à  une  civilisation  serbo- 


(1)  Toutes  ces  données  statistiques  ont  été  puisées  dans  l'ouvrage  très  conscien- 
cieusement établi  par  le  D'  Arthur  Ghervin,  L'Autriche  cl  la  Hongrie  de  demain  : 
les  différentes  nationalités  d'après  les  langues  parlées.  Paris,  Berger-Levrault,  1915. 
Comparer  avec  l'uuvrage  tout  aussi  capital  de  Bertrand  Auerbach,  Les  Races  et 
les  i\ationalilcs  en  Autriche-Hongrie.  Paris,  2«  édition,  1917. 


LES   QUESTIONS    NATIONALES    A    l'oRDRE    DU    JOUR         453 

croate  spéciale  qui  a  développé  et  renforcé  Findividualité 
et  l'énergie  nationales.  Cependant,  cette  influence  italienne 
sur  les  villes  dalmates  telles  que  Raguse,  Spliet,  Zadar, 
même  aux  temps  les  plus  florissants  du  régime  vénitien, 
n'a  jamais  été  aussi  grande  et  aussi  puissante  que  ne  Fa 
été,  par  exemple,  l'influence  française  à  Turin,  qui  fut  la 
capitale  du  glorieux  Piémont  jusqu'au  milieu  du  dix-neu- 
vième siècle. 

Les  autorités  compétentes  de  l'Italie,  celles-là  mêmes  qui 
ont  le  plus  contribué,  sur  la  base  des  grandes  traditions 
historiques,  à  faire  entrer  l'Italie  dans  la  grande  guerre, 
proposent  ouvertement  d'adopter,  pour  la  solution  des 
questions  nationales  de  l'Adriatique,  le  principe  d'un  cer- 
tain compromis  italo-slave  (1).  Mais  en  réalité,  si  des  com- 
promis peuvent  exister  et  si  des  négociations  peuvent  être 
poursuivies,  c'est  seulement  dans  des  pays  où  le  nombre 
des  Italiens  balance  celui  des  Yougoslaves.  Dans  la  ques- 
tion de  Dalmatie,  il  n'y  a  vraiment  pas  matière  à  solu- 
tion opportuniste,  vu  qu'il  n'y  a  à  cela  aucune  raison 
nationale  et  il  ne  peut  y  être  question  de  compromis  poli- 
tique. Cette   question  doit  être  tranchée  définitivement 


(1)  Giuseppe  Prezzolini,  La  Dalmazla.  Firenze,  1915é 

En  s'affranchissant  de  tout  préjugé  impérialiste  et  de  toute  défaillance  chauvine, 
Prezzolini  termine  son  ouvrage  impartial  La  Dalmatie,  avec  ces  accents  courageux  : 

«  Convinti  assertori  délia  guerra  all'Austria  prima  di  tanti  altri  che  oggi  s'appol- 
laiano  sull'albero  che  abbiamo  cresciuto,non  desideriamo  che  il  popolo  italiano,  il 
quale  ha  voluto  la  guerra  con  une  spirito  di  sacrificio  e  di  idéalisme  che  gli  fa  onore^ 
sia  condotto  a  scopi  che  nulla  hanno  che  fare,  che  anzi  contrastano  con  tutti  i  prin- 
cipi  per  i  quali  si  è  mosso.  Occupare  la  Dalmazia  è  atto  di  imperialismo,  non  puo 
esser  conseguenza  di  una  guerra  nationale.  Si  parli  chiaro.  Se  si  vuole  trascinare 
l'Italia  nella  via  deir  imperialismo  non  ci  opporremo  risolutamente  e  se  domani, 
come  progetti  approvati  dalla  Sociétà  Pro  Dalmazia  fanno  intravedere,  si  procédera 
ad  una  politica  di  oppressione  délie  maggioranze  e  minoranze  slave,  in  Dalmazia 
0  altrove,  noi,  italiani,  e  appunto  perché  italiani,  perché  facenti  parte  di  un  popolo 
che  ha  una  civiltà  siiperiore,  accorreremo  in  aiuto  di  qu'  lie  maggioranze  e  minoranze, 
e  siamo  sicuri  che  tutta  la  democrazia,  non  guastata  da  appetiti  imperialistici,  ci 
seguirà.  Coloro  che  credono  di  condurre  l'Italia  a  Spalato,  a  Sebnico,  à  Traù,  per 
esercitare  rappresaglie  ed  oppressioni,  non  sanno  che  con  l'Italia  vi  condurranno 
anche  degli  italiani  che  non  permetteranno  queste  rappresaglie  ed  oppressioni. 
Quel  giorno  in  cui  italiani  fossero  inferiori  al  nome  di  Ilalia,  sarebbe  vero  obbligo 
di  italianità  insorgere  contre  di  loro...  »  (page  67). 
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OU   bien   par   la   puissance   du    plus   fort,  ou   en   raison 
de  son  bon  droit,  pour  le  plus  faible. 

Le  même  principe  de  compromis,  qui  doit  être  appliqué 
lors  du  tracé  de  la  ligne  frontière  juste  et  équitable  entre 
les  Serbes  et  les  Roumains  du  Banat,  devrait  être  appliqué 
pour  la  délimitation  future  entre  les  Italiens  et  les  Yougo- 
slaves de  l'extrême  Nord-Ouest.  Sur  la  côte  occidentale  de 
ristrie,  à  Trieste,  à  Goritsa  et  dans  les  environs,  de  même 
que  dans  certaines  directions  jusqu'à  la  rivière  Isonzo,  des 
grandes  masses  d'Italiens  vivent  mélangées  aux  Croates  et 
aux  Slovènes.  Comme  les  différences  au  point  de  vue  de 
la  nationalité  sont  par  trop  grandes  entre  eux,  pour  pou- 
voir en  un  clin  d'œil  transformer  les  Italiens  en  Yougo- 
slaves et  vice  versa,  ici  comme  ailleurs  la  majorité  de  la 
population  et  des  concessions  équivalentes  peuvent  seules 
créer  une  situation  politique  supportable.  Car  une  délimi- 
tation consciencieuse  et  juste  des  éléments  nationaux,  avec 
des  garanties  mutuelles  correspondantes,  peut  seule  faire 
que  dans  l'avenir  toutes  ces  énergies  qui  peuvent  la  dé- 
fendre contre  l'invasion  des  Germains  venus  du  Nord 
soient  engagées  jusqu'au  bout  pour  la  défense  de  la  mer 
Adriatique. 

En  dernier  lieu,  il  y  a  encore  un  facteur  national  poli- 
tique très  important  qui  ne  doit  pas  absolument  être  omis 
dans  toutes  les  combinaisons  futures  en  vue  de  la  solu- 
tion normale  de  la  question  yougoslave.  La  répartition 
intérieure  des  Serbes,  des  Croates  et  des  Slovènes  présente 
un  tel  mélange  intime  que,  dans  la  plupart  de  leurs  pays, 
il  est  absolument  impossible  de  les  séparer.  Tandis  qu'en 
Bosnie  et  Herzégovine,  les  Serbes  orthodoxes  et  musul- 
mans représentent  une  majorité  énorme  de  la  population, 
en  comparaison  des  Croates  et  Serbes  catholiques,  les 
Croates  et  Serbes  catholiques  en  Dalmatie  sont  en  majo- 
rité par  rapport  aux  Serbes  orthodoxes.  Dans  la  Croatie 
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historique,  le  nombre  de  la  population  totale  s' élevant  à 
2.621.954,  se  divise  en  1.638.354  Croates,  644.955  Serbes 
orthodoxes  et  338.645  d'autres  nationalités. 

Le  tableau  statistique  ci-après  nous  démontre  dans 
quelle  mesure  les  Croates  et  les  Serbes  sont  mélansfés  en 
Croatie  et  sont  répartis  dans  certains  comitats. 


COMITATS 

i 

CROATES 

SERBES 

■  1 

AUTRES 

NATIO- 
NAUTÊS 

Virovitica 

Srem 

Pojéga 

Belovai'-Krilj  .    . 
Modrus-Riéka.   .    . 

Zagreb 

Varazdin 

Lika-Krbava  . 
1                          -  ._J 

124.769 
103.998 
142.616 
253.687 
152.210 
386.522 
288.536 
100.346 

43.769 

177.456 

66.783 

44.533 

74.894 

118.661 

2.152 

104.036 

29.497 

61.527 

13.143 

4.235 

592 

1.558 

587 

68 

33.927 

27.523 

16.462 

14.224 

899 

2.040 

624 

22 

9.080 

26.599 

26.268 

15.913 

3.059 

6.233 

1.713 

238 

Tandis  que  dans  un  seul  cnmitat,  le  nombre  des  Serbes 
est  pour  ainsi  dire  insignifiant,  dans  deux  autres  ils  repré- 
sentent la  grande  majorité  même  par  rapport  aux  Croates, 
et  dans  les  cinq  autres  comitats  le  rapport  entre  Croates 
et  Serbes  peut  se  traduire  par  3  à  1.  A  quel  point  ces 
mélanges  sont  généraux,  nous  le  voyons  dans  le  tableau 
ci-après  qui  se  rapporte  à  l'arrondissement  d'Otocac. 


COMMUNES 

CROATES 

SERBES 

Brlog 

3.415 
1.159 
6.655 
6.381 
80 
348 

2.968 
1 .  235 
1.896 
7 
4.134 
6.839 

Dabar 

Otocac. 

Sinac  

Skar.   .   . 

Vrhovina 

Ces  proportions  diminuent  encore  lorsqu'on  constate  le 
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nombre  de  tous  les  Serbo-Croates  qui  habitaient  la  partie 
hongroise  de  la  monarchie  habsbourgeoise;  1.833.162 
Croates  et  1.106.471  Serbes  donnent  le  rapport  88  à  53. 

Lorsque  Ton  considère  que  la  même  situation  se  répète 
en  I strie  entre  Croates  et  Slovènes  et  dans  les  pays  Slovènes 
du  Sud,  on  comprend  aisément  l'axiome  que  les  Serbes, 
les  Croates  et  les  Slovènes  doivent  absolument  former  un 
État  unique  et  que  toutes  les  combinaisons  qui  tendent 
au  séparatisme  politique  d'un  seul  et  même  peuple,  bien 
qu'il  porte  trois  noms  différents,  doivent,  pour  ces  motifs, 
être  rejetées  d'avance.  L'idée  de  l'unité  nationale  qui 
représentait  auparavant  un  idéal  purement  moral  a  été 
fécondée  par  cette  horrible  guerre  en  vue  d'une  revendi- 
cation nationale  impérative  dont  la  réalisation  n'est  aujour- 
d'hui qu'une  question  de  temps.  Après  tant  d'immenses 
sacrifices  et  tant  de  souffrances  supportés  en  commun,  le 
désir  des  Serbes,  des  Croates  et  des  Slovènes  de  constituer 
un  État  commun  doit  se  réaliser,  fût-ce  au  prix  d'une  révo- 
lution qui  continuerait  même  après  la  guerre  actuelle,  révo- 
lution qui  est  en  quelque  sorte  à  l'état  endémique  en  Autriche- 
Hongrie  depuis  le  début  de  la  grande  guerre  actuelle.  Après 
tous  les  événements  du  passé,  aucun  nouveau  sacrifice  ne 
pourra  empêcher  un  seul  Yougoslave  d'accomplir  jusqu'au 
bout  et  à  tout  prix  son  devoir  envers  les  générations 
futures;  c'est  l'unité  nationale  et  l'indépendance  politique 
qui  constituent  la  condition  sine  qua  non,  non  seulement 
de  l'évolution  politique  et  sociale,  mais  aussi  de  l'existence 
nationale. 

«  Les  Alliés,  tirés  violemment  d'une  poix,  pour  laquelle, 
malgré  ses  injustices,  ils  avaient  imposé  silence  à  leurs 
revendications  les  plus  sacrées,  contemplent  V éblouissante 
promesse  des  affranchissements  humains,  le  respect  absolu 
des  volontés  et  des  aspirations  nationales  et  écrivent  avec 
leur  sang  la  charte  libératrice  du  monde  !  » 
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Cette  déclaration  solennelle,  officiellement  formulée  le 
5  juillet  1916  au  nom  de  la  France  par  M.  A.  Briand,  est 
devenue,  par  la  suite,  le  mot  d'ordre  de  toutes  les  nations 
civilisées  qui  doivent  triompher  dans  cette  guerre,  et 
assurer  et  consolider  la  future  paix  mondiale  par  l'appli- 
cation rigoureuse  des  grands  principes  de  liberté  et  de 
justice.  Les  Serbes,  Croates  et  Slovènes  se  présenteront 
devant  cet  aréopage  suprême,  devant  ces  champions  de 
l'humanité  moderne,  en  déclarant  modestement  qu'ils 
n'élèvent  pas  leurs  prétentions  sur  le  moindre  pouce  de 
terre  étrangère,  mais  qu'en  revanche  ils  ne  peuvent  de 
plein  gré  abandonner  aucune  de  leurs  provinces  nationales. 


* 
*  * 


L'existence  de  la  Serbie  libre  et  indépendante  a  exercé 
une  influence  suffisante  sur  le  peuple  serbe  et  yougoslave 
au  dehors  de  ses  frontières,  tout  d'abord  pour  ne  pas  suc- 
comber dans  la  lutte  inégale  contre  l'envahisseur  et  ensuite 
pour  conserver  ses  espérances  dans  le  combat  pour  l'exis- 
tence et  en  évoquant  l'idéal  de  la  libération  définitive 
et  de  l'unité.  La  situation  de  la  petite  Serbie  était  en  effet 
des  plus  difficiles;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  remé- 
morer son  histoire  de  1804  à  1916.  A  bien  des  moments,  elle 
a  eu  à  surmonter  des  difficultés  beaucoup  plus  grandes  et 
à  passer  par  des  épreuves  plus  redoutables  que  la  partie 
du  même  peuple  qui  fut  plus  opprimée  en  dehors  de  ses 
frontières.  Ce  rôle  libérateur,  la  Serbie  l'a  rempli  avec 
une  abnégation  sans  précédent  à  l'automne  de  1915  qui, 
en  tous  points,  a  été  son  Golgotha  national.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  l'immolation  de  toute  une  génération  de  vies 
précieuses,  mais  ce  fut  le  renoncement  à  toutes  les  acqui- 
sitions matérielles  et  tnorales  de  la  société  et  de  l'État,  produit 
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d'un  rude  labeur  et  de  tant  d'efforts  engagés  dans  le  passp 
par  plusieurs  générations. 

Pour  allumer  le  flambeau  de  la  liberté  devant  éclairer 
tout  son  peuple,  la  Serbie  a  volontairement  et  héroïque- 
ment mis  le  feu  à  sa  propre  maison.  A  tous  les  sacrifices 
et  à  toutes  les  souffrances  qu'elle  a  endurés,  il  n'existe  pas 
de  compensation  ni  de  dédommagement.  Seule  la  résur- 
rection de  la  nation  tout  entière  centralisée  dans  un  État 
libre  et  indépendant  commun  à  tous  les  Serbes,  Croates  et 
Slovènes,  peut  relever  ce  peuple  et  le  rendre  digne  et 
capable  de  se  libérer  moralement  et  matériellement  envers 
toutes  les  grandes  nations  qui  Font  soutenu  dans  cette  lutte 
libératrice. 

La  grande  tâche  historique  de  la  Serbie  sera  définitive- 
ment remplie  le  jour  où  la  proclamation  de  l'unité  de  tout 
le  peuple  yougoslave  aura  reçu  la  sanction  suprême  dans 
l'État  commun,  libre  et  indépendant.  Dans  cette  unité  de 
tout  le  peuple,  fondée  sur  les  principes  sacrés  de  l'égalité 
et  de  la  justice,  la  Serbie  conservera  la  place  d'honneur 
et  s'enorgueillira  d'avoir  été  la  puissante  libératrice  qui  a 
tout  sacrifié  pour  accomplir  la  réalisation  du  rêve  national 
de  tant  de  siècles;  car  le  nouvel  État  unifié  doit  être  créé 
par  la  volonté  collective  de  toute  la  nation  avec  les  élé- 
ments que  fournit  son  expérience  déjà  ancienne  et  sur  la 
base  de  ses  besoins  nouveaux.  C'est  cette  haute  mission 
qui  inspirait  en  somme  cette  grande  lutte  nationale  et  tous 
les  sacrifices  qu'elle  exigeait.  C'est  la  seule  voie  que  devra 
suivre  le  futur  État  des  Serbes,  Croates  et  Slovènes,  pour 
égaler  en  prestige  et  en  dignité  ceux  de  tous  les  peuples 
libres  dans  l'humanité  affranchie! 


grana   maître  ue   i  niswirK  at-  m    mirnr,   ( 


tfrtirrrif^rrft  ter  frr .     ■  m 


Geordes  Y.Dcvas .  La  Nomelle  Serbie 


EXPLICATION 


Cet  ouvrage  a  subi,  lui  aussi,  la  tragique  destinée  de  la  Serbie  au 
déclin  de  Tannée  1915, 

Bien  que  la  vie  m'ait  arraché  à  la  carrière  professorale,  je  me  suis 
attaché,  dès  que  j'eus  achevé  mes  études  historiques  à  l'Université  dp 
Belgrade,  à  la  préparation  d'une  histoire  de  la  Nouvelle  Serbie  depuis 
sa  résurrection  jusqu'aux  temps  présents.  Pour  mener  à  bonne  fin 
cette  tâche  ardue,  j'ai  puisé  la  force  nécessaire  dans  ce  fait  que  la 
Nouvelle  Serbie  ne  possédait  pas  même  d'histoire  nationale  pour  ses 
écoles,  et  aussi  parce  que  ma  conception  de  l'histoire  et  de  ses  méthodes 
ne  concordait  nullement  avec  celle  des  historiens  officiels  serbes. 
Il  m'a  fallu  plus  de  dix  ans  pour  recueillir  les  matériaux  et  pour 
éclaircir  certaines  périodes  de  l'histoire  de  la  Nouvelle  Serbie,  dans 
toute  l'ampleur  de  sa  vie  politique  et  nationale,  et  dans  toutes  ses 
manifestations.  Malheureusement,  tous  ces  matériaux  considérables 
en  somme,  fruit  d'un  labeur  immense  et  de  grands  sacrifices,  j'ai 
dû  m'en  séparer,  pour  toujours  peut-être,  lors  de  la  tragique  retraite 
à  travers  l'Albanie. 

Le  présent  ouvrage  a  été  établi  plutôt  comme  un  extrait,  un 
«  exposé  »  de  tous  les  faits  les  plus  saillants  et  de  tous  les  événements 
socio-politiques  dans  leur  origine  historique. 

Il  constitue,  aux  heures  amères  de  l'exil  actuel,  une  sorte  do  gage 
de  la  reconnaissance  de  l'auteur  envers  sa  patrie  mutilée  et  sa  nation 
massacrée;  il  est  aussi  l'expression  du  désir  d'un  francophile  d'ardente 
et  indestructible  conviction  d'initier  la  grande  et  immortelle  Nation 
française  au  cruel  destin  et  aux  légitimes  aspirations  de  son  peuple 
crucifié.  En  ce  qui  concerne  les  méthodes  historiques  et  l'impartialité 
de  l'auteur  pour  les  événements  dont  j'ai  été,  au  cours  de  ces  dernières 
vingt  années,  le  témoin,  je  n'aurai  qu'à  renouveler  les  paroles  du 
grand  maître  de  V  Histoire  de  In  France  contemporaine,  j'ai  nommé 
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M.  Gabriel  Hanotaux,  qui  dit  :  «  L'historien  ne  saurait  se  séparer  de 
l'homme  ;  si  la  pensée  est  libre,  le  cœur  est  serf.  J'avoue  n'avoir  pas  suivi 
à  la  lettre  les  préceptes  du  maître  :  Sine  amore  et  sine  odio.  Certes, 
je  n'ai  ni  haï  ni  chargé  personne  ;  fnais  j'ai  préféré,  parce  que  j'avais 
aimé  »... 

Enfin,  j^ai  encore  un  devoir  à  accomplir  :  je  ne  dirai  jamais  toute  ma 
gratitude  pour  le  concours  très  dévoué  et  très  précieux  que  m'ont  rendu 
au  cours  de  ce  travail  M^^^  Z.  Pétrovitch,  secrétaire,  et  M.  G.  T.  Pétro- 
vitch,  directeur  du  Répertoire  du  Journal  officiel,  ainsi  que  mon  cher 
ami,  M.  Edmond  Hippeau,  ancien  consul  général.  Je  leur  offre  Vex- 
pression  de  ma  reconnaissance  la  plus  profonde  et  la  plus  émue  (1). 

G.  Y.  D... 


(1)  Dans  une  seconde  édition  qu'il  publiera  après  la  guerre,  l'auteur  se  propose 
de  joindre,  à  une  bibliographie  complète  en  toutes  langues,  les  portraits  de  tous 
les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  le  développement  historique 
de  la  Nouvelle  Serbie... 
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Albin  (P.).  —  Les  Grands  Traités  politiques.  —  D'Agadir  à  Sarajevo. 

Arnoult  (G.).  —  Les  Origines  historiques  de  la  guerre. 

AuERBACH  (B.).  —  Les  Races  et  les  Nationalités  en  Autriche-Hongrie. 

AuLNEAU  (I.).  —  La  Turquie  et  la  guerre. 

Avril  (A.).  —  Négociations  relatives  au  Traité  de  Berlin. 

Baie  (E.).  —  Le  Droit  des  nationalités. 

Basch  (V.).  —  La  Guerre  de  1914  et  le  Droit. 

Bérard  (V.).  —  La  Turquie  et  l' Hellénisme  contemporain.  —  La  Politique  du 

Sultan.  —  La  Macédoine.  —  La  Révolution  turque.  —  La  Serbie.  —  Pro 

Macedonia. 
Bertrand  (P.).  —  L' Autriche  a  voulu  la  grande  guerre. 

Boppe  (A.).  —  Documents  inédits  sur  les  relations  de  la  Serbie  avec  Napo- 
léon /S"".  —  A  la  suite  du  Gouvernement  serbe,  de  Nich  à  Saint-Jean-de- 

Medua. 
Bourgeois  (E.).  —  Manuel  historique  de  politique  étrangère. 
Chéradame  (A.).  —  La  Macédoine.  —  Le  Chemin  de  fer  de  Bagdad.  — 

L'Europe  et  la  Question  d'Autriche  au  seuil  du  vingtième  siècle. 
Chervin  (A.).  —  L'Autriche  et  la  Hongrie  de  demain.  —  Les  Yougo-Slaves. 
Choublier  (M.).  —  La  Question  d'Orient  depuis  le  Traité  de  Berlin. 
Coquelle.  —  Le  Royaume  de  Serbie. 

Cunibert  (A.).  —  Essai  sur  les  révolutions  et  l'indépendance  de  la  Serbie. 
GviJic  (I.)-  —  L'Annexion  de  la  Bosnie  et  la  Question  serbe.  —  Questions 

balkaniques. 
Debidour  (A.).  —  Histoire  diplomatique  de  l'Europe  depuis  l'ouverture  du 

Congrès  de  Vienne  jusqu'à  nos  jours. 
Denis  (E.).  —  La  Guerre.  —  La  Grande  Serbie. 
Deschanel  (P.).  —  Politique  intérieure  et  étrangère. 

Driault  (E,).  —  La  Question  d'Orient.  —  La  Politique  orientale  de  Napoléon. 
Djuvara  (T.  G.).  —  Cent  projets  de  partage  de  l'Empire  ottoman. 
DozON  (A.).  —  L'Épopée  serbe. 
Durckheim  et  Denis.  —  Qui  a  voulu  la  guerre? 
Eisenmann  (L.).  —  Le  Compromis  austro-hongrois  de  1867. 
Engelhardt  (E.).  —  La  Turquie  et  le  Tanzimat.  —  Le  Droit  d' intervention 
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